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Démon

 

soit le Troisième Livre de
 La Trilogie de Gaïa
 dans lequel certains événements décrits
 dans TITAN et SORCIÈRE
 connaissent leur conclusion
et où l’on trouvera une relation 
de la Fin du Monde.


Ce livre est dédié à :




Irving Thalberg,

  Pour la complaisance

Vlad l’Empaleur,

  pour le concept,

Edward Teller,

  pour le contexte.


PROPHETIE


En l’an 2024, l’apport le plus inestimable à mettre à l’actif du cinéma sera d’avoir contribué à l’éradication définitive de tout conflit armé au sein du monde civilisé. Avec le langage universel du film, le sens véritable de la fraternité humaine aura pu s’instaurer sur la Terre entière… Tous les hommes sont créés égaux.

D. W. Griffith, 1924 
(Réalisateur de « Naissance d’une Nation », 
adapté du roman The Klansmen)



La musique demeurera toujours la voix du drame silencieux. Il n’y aura jamais de films parlants.

D. W. Griffith, 1924


D’accord, D. W., un troisième essai ?…


COURTS MÉTRAGES


Notre stupidité nous a foutus dans ce pétrin – pourquoi ne pourrait-elle pas nous en sortir ?

WILL ROGERS


Prochainement sur vos écrans

L’éclaireur de repérage fut le premier arrivé dans la vallée.

À l’instar de la plupart des créatures produites par les manipulations génétiques de Gaïa, l’éclaireur était dépourvu de sexe. Il n’avait ni bouche ni système digestif. Ce dont il était pourvu, c’était d’une paire d’yeux cinémascopes et d’un prodigieux sens de l’espace.

L’éclaireur survola la vallée dans le crépitement de ses rotors fuselés puis s’immobilisa pour pivoter lentement. Il aperçut un torrent qui coulait au pied de falaises hautes de vingt mètres. Au-dessus s’étendait un plateau de taille convenable et entouré d’arbres en nombre plus que suffisant pour les besoins de l’Équipe qui approchait. Il en éprouva une chaude satisfaction, tel un chaton devant une jatte de lait : c’était l’endroit idéal.

Il survola les arbres, les aspergeant d’une phéromone attractive. Cela fait, il effectua plusieurs passages au-dessus du plateau afin d’y lâcher des spores. Puis il alla s’installer à sa lisière, sentant déjà la lassitude le gagner. Son rotor se ratatina pour tomber bientôt. Progressant alors sur ses longues jambes duveteuses, il fit le tour des lieux, s’arrêtant tous les cent pas pour déposer une graine dans le sol à l’aide du long organe pointu qui saillait sous son ventre.

Puis, dans un ultime effort, il alla s’enfoncer dans les bois et mourut.

Au bout de vingt revs, le plateau était recouvert d’une végétation d’un mètre d’épaisseur. Tout autour du site avaient poussé des arbres à arc, hauts déjà de vingt mètres et qui continuaient de croître au rythme de deux mètres par jour.

Quarante-cinq revs après la mort de l’éclaireur, arriva l’avant-garde des menuisiers, routiers et pinardiers. Les menuisiers étaient des animaux dépourvus de poil et de la taille d’un grizzly, tous identiques à l’exception de leur denture qui était extrêmement spécialisée : certains avaient des incisives de castor, leur permettant d’abattre un arbre en quelques douzaines de coups de dent. D’autres disposaient d’une seule canine protubérante, longue de deux mètres et crénelée d’un côté, qui leur permettait de débiter les troncs en poutres puis en planches. Il y avait également des menuisiers à dents trapézoïdales. Ceux-là pouvaient tailler l’extrémité des planches en tenons, tout prêts pour un assemblage à queue d’aronde. D’autres encore possédaient des dents-vrilles : il leur suffisait de tourner vigoureusement la tête pour creuser une mortaise.

En Gaïa, une équipe de quarante menuisiers s’appelait une section syndicale.

Tous les menuisiers avaient des mains parfaitement comparables à la main humaine, à la différence que chaque doigt se terminait par un ongle taillé pour un usage bien déterminé. Leurs paumes étaient aussi différentes que le sont chez l’homme les empreintes digitales : certaines étaient dures et cornées, d’autres creusées de profonds sillons ou bien granitées tandis que d’autres en revanche se révélaient aussi lisses qu’une chamoisine de joaillier. Avec ces mains, les menuisiers pouvaient raboter, limer et poncer le bois jusqu’à l’obtention d’un fini parfait. La distance de l’extrémité du pouce à celle du petit doigt était exactement la même chez tous les menuisiers : cinquante centimètres.

En l’espace de quelques revs, plateaux, scènes, bâtiments d’archives – sans compter des dizaines de chapelles – avaient commencé à prendre forme.

Les pinardiers étaient des créatures dont la destination était unique : s’installer sur le site pour y boulotter des petites grappes de raisin blanc. Les plantes qui les donnaient n’étaient pas de la vigne mais leurs fruits en tout cas étaient bel et bien des grappes de raisin. Les pinardiers les dévorèrent entièrement avant de tomber bientôt dans une torpeur dont ils n’émergeraient plus. Mais il suffirait d’attendre trente revs et de les mettre en perce pour obtenir alors un excellent chablis (blanc).

Les routiers, c’était encore autre chose. Dans un coin où une section syndicale de menuisiers était tout ce qu’il y a de plus banal, ils apparaissaient comme une bizarrerie.

Ils ressemblaient un peu à des hippopotames mais avec cinq fois la taille d’un éléphant. C’étaient en fait des baleines terrestres trottinant sur six pattes juste assez grosses pour soutenir leur carcasse dans la faible gravité de Gaïa. Trois d’entre eux débouchèrent dans la vallée pour se mettre illico à dévorer les plantes nées des graines qu’avait semées I’éclaireur.

Il y en avait une considérable variété et chacune allait dans un estomac différent. Les routiers disposaient de onze systèmes digestifs indépendants.

Quand le terrain fut dégagé, les routiers s’écartèrent vers la lisière pour s’allonger, pris de la même somnolence que naguère les pinardiers. Leurs pattes s’atrophièrent au point qu’ils ne formèrent bientôt plus qu’un alignement d’outres gonflées, présentant des rangées successives de tétines qui offraient une surprenante variété de formes et de couleurs. Mais les routiers se retinrent encore un peu. Ils n’absorberaient les sections syndicales de menuisiers qu’une fois le gros œuvre achevé.

Gaïa menait toujours ses opérations avec ordre.

Les choses commencèrent vraiment à s’activer avec l’arrivée de l’équipe de tournage.

Il y avait des hordes de petites bolex sautillantes, pointant étourdiment leur museau dans toutes les directions et ronronnant en vain, trop stupides pour se rendre compte qu’elles n’étaient pas chargées. Sitôt qu’elles eurent aperçu les routiers, elles commencèrent à se battre pour téter, tel un troupeau de porcelets collés contre le ventre d’une truie lasse, en poussant des piaillements excités : vise ! vise ! vise !

Sur leurs talons débarquèrent les arriflex, accompagnées des producteurs avec derrière, enfin, les imposantes panaflex, chacune accompagnée de son producteur exécutif attitré. Les producteurs restèrent en retrait, désœuvrés, tandis que la photofaune de leurs symbiotes se gorgeait de nitrates d’argent, de pyroxyline et autres composés chimiques dont chacun allait emplir une vessie spécifique. Tous les producteurs étaient grossièrement identiques. Leur taille mise à part, les exécutifs étaient les plus gros et les seuls à être dotés d’une voix. De temps à autre, et pour des raisons qui n’avaient rien à voir avec la communication, l’un d’entre eux se mettait à grommeler : umph, umph.

Pendant que bolies, arries et panas se gavaient, d’autres membres de l’Équipe s’infiltraient sur le site, esquivant les menuisiers qui mettaient la dernière main à leur travail avec leurs ongles taillés comme des couteaux suisses. On entendait cacarder un troupeau de grues de vingt mètres qui avançaient, majestueuses, au milieu de ce chaos, comme autant de cigognes solennelles. Des groupes de perches, de girafes et d’assistants apparurent bientôt, pour mettre tout le monde en position. Des peintres venaient téter couleurs et teintures qu’ils étalaient ensuite sur le bois à l’aide de leur longue queue perforée. Des éléphants arrivèrent, traînant avec bruit des chariots remplis de costumes, décors, tapis, tentures, maquillages et loges portables. C’étaient d’authentiques éléphants terrestres, issus de souches importées. Dans la gravité de Gaïa, leur démarche n’avait rien de pesant ; ils caracolaient au contraire, souples et bondissants comme de vrais chats.

Le Pandémonium prenait tournure.

Humanoïdes, androïdes, homoncules ainsi que quelques rares spécimens humains firent leur entrée, présage à l’imminente apparition du Réalisateur Soi-même.

Certains de ces hybrides plus ou moins directement dérivés de l’homme étaient des machinistes, d’autres de simples figurants. Certains, les non-morts à la démarche ahanante, semblaient engendrer la répulsion même des créatures les plus stupides. Un tout petit nombre constituait les vedettes de la distribution. Luther apparut, une lueur incendiaire dans ses yeux de dément, et mena ses apôtres droit vers leur petite chapelle. Brigham et ses garçons arrivèrent à cheval, pour découvrir que leur temple n’était pas encore prêt à les recevoir. Il y eut des récriminations, des cris de rage, des horions. Marybaker était là, tout comme Elron. Le bruit courait qu’on avait vu Billy Sunday dans le secteur et peut-être même Kali. Une sacrée fête en perspective.

Sitôt que chaque bolex, arriflex et panaflex avait fini de manger, le producteur approprié venait s’y attacher et les deux repartaient comme un seul homme. À l’instar des producteurs, les photofaunes étaient assez identiques pour qu’un seul pût servir de modèle à tous, la taille exceptée. Les traits les plus remarquables d’une panaflex étaient la dimension de son unique œil vitreux et la largeur de son anus horizontal, très exactement : soixante-dix millimètres.

Une seule pulsion dominait la panaflex : tourner. Elle était prête à tout pour assurer une bonne prise : sauter dans un hélico, se suspendre à une grue, dévaler une cascade à l’intérieur d’un tonneau. De son œil impavide, elle lorgnait tout ce qui se passait et, une fois le sujet cadré, elle tournait. Quelque part dans ses entrailles, le fulmicoton, le camphre et autres substances improbables s’unissaient sous une pression considérable pour former un ruban continu de celluloïd. Cette bande était alors recouverte de composés photosensibles afin de produire un négatif couleur. Le ruban défilait derrière l’œil de la panaflex pour y être exposé, image par image, grâce à un ensemble de muscles et d’os formant un mécanisme de volets et de cames qu’aurait reconnu Edison.

Le producteur chevauchait la panaflex, dos tourné, prêt à happer dès sa sortie le film qu’il dévorait aussitôt. L’opération, naturellement, requérait un contact étroit pour éviter que la lumière ambiante ne voilât l’émulsion. Ça ne troublait pas les producteurs qui avaient une perpétuelle fringale de film. Tout en l’ingérant, ils le développaient et le fixaient.

Et lorsque à son tour ils déféquaient le ruban, le produit obtenu était du métrage de pellicule prêt à la projection – raison pour laquelle Gaïa les appelait justement producteurs.

Soixante revs s’étaient écoulées depuis les repérages préliminaires de l’éclaireur. Les meutes d’agents et de publicitaires retournaient de leur expédition dans les bois, chargés de gibier. C’étaient des créatures simiesques, deux parmi les rares exemples de prédateurs jamais conçus par Gaïa. Gaïa n’était pas très douée, question prédateurs. Un publicitaire n’aurait pas eu grand-chose à se mettre sous la dent dans la jungle africaine. Mais en Gaïa, la majeure partie de la faune n’était pas très douée non plus pour la fuite, tout bonnement parce qu’il n’y avait pas de prédateurs. La principale source de viande, le sourieux, n’avait pas besoin d’être chassée – il ne courait pas – ni même d’être tuée. On pouvait en effet s’y tailler de longs quartiers de viande sans le moindre mal pour la bête. D’ailleurs, avec les préparatifs de la première grande fête, quantité de steaks de sourieux grésillaient dans le bâtiment de la cantine, tandis que l’on dressait les longues tables à tréteaux recouvertes de nappes blanches immaculées et garnies de grandes carafes en cristal remplies de chablis. Un silence haletant tomba sur le site comme tout le monde attendait l’arrivée de Gaïa. Silence seulement rompu par les vise vise viiise ! excités des bolex qui se bousculaient pour prendre position.

Le sol se mit à trembler. Elle apparut au débouché des bois. Un frisson respectueux parcourut la foule des prêtres assemblés quand sa tête émergea par-dessus la cime des arbres.

Gaïa avait quinze mètres de haut. Ou, comme elle préférait le dire : « Cinquante pieds plus deux, et les yeux bleus. »

Ils étaient bleus, certes, même s’ils demeuraient invisibles, dissimulés qu’ils étaient derrière la plus grande paire de lunettes noires jamais construite. Sa chevelure était blond platine. Elle avait sur le dos suffisamment de toile – teinte en bleu ciel – pour gréer un galion espagnol. Le tissu avait été taillé et cousu pour lui faire une robe coupée au genou. Elle portait des mocassins grands comme des canoës-kayaks. Par les traits comme par la silhouette, elle trahissait une surprenante ressemblance avec Marilyn Monrœ.

Elle s’immobilisa à l’entrée de la clairière pour embrasser du regard ses sujets et leurs œuvres. Enfin daigna-t-elle opiner : c’était bien. Les projecteurs des arbres à arc se tournèrent vers elle et ses lèvres massives s’entrouvrirent pour sourire, révélant deux rangées régulières de dents blanches grandes comme des carreaux de salle de bains. Tout autour d’elle, arriflex et bolex ronronnèrent d’admiration.

On lui avait construit un fauteuil. Il gémit quand elle s’y installa. Tous ses mouvements semblaient s’effectuer au ralenti. Un clin d’œil lui prenait près d’une seconde. Les panaflex avaient trouvé le coup en la filmant en accéléré si bien qu’elle semblait se mouvoir à vitesse normale tandis que ses favoris donnaient au contraire l’impression de s’agiter comme des souris affolées.

Derrière elle, des maquilleuses s’empressèrent d’escalader leurs échelles, armées de râteaux à cheveux, de seaux de vernis à ongles et de bidons de mascara. Elle les ignora ; c’était leur boulot d’anticiper ses mouvements – ce qu’ils ne réussissaient pas toujours. Elle regarda le vaste écran qu’on avait dressé devant son fauteuil.

Le festival itinérant du film de Pandémonium était sur le point de débuter. La lumière des arbres à arc décrût, s’éteignit ; l’obscurité gagna la vallée. Gaïa se racla la gorge – un bruit de moteur Diesel – mais lorsqu’elle parla, la tessiture de sa voix était féminine. Très forte, mais féminine.

« Moteur ! » lança-t-elle.
Les actualités

Il était de notoriété publique que la Ve Guerre mondiale avait commencé à cause de la panne d’une matrice de circuit moléculaire à quatre sous dans l’ordinateur tout neuf d’un système de détection d’incendie installé à six kilomètres sous le mont Cheyenne, Wyoming.

L’enquête ultérieure devait finalement aboutir à l’appartement de Jacob Smith, trente-huit ans, appartement sis 3400 Temple, Salt Lake City. Smith avait testé la M.C.M. et permis son installation dans le module cérébral type xx « Archange » de la Western Biœlectric. Lequel Archange avait remplacé le type xix vieillissant pour la défense des Nouvelles Terres saintes réformées du Dernier Jour, mieux connues sous le nom des « Terres romanes ».

L’histoire était sans doute aussi apocryphe que celle de la chèvre de Monsieur Seguin. Mais elle était tombée dans l’oreille complaisante d’un jeune reporter travaillant pour l’un des grands réseaux mondiaux d’informations où elle avait fini par constituer le gros titre de l’édition de la nuit : « Ve Guerre mondiale : 3e jour ». Au cinquième jour, Jack Smith eut encore une fois les faveurs de l’actualité quand une populace surexcitée vint l’arracher du quartier général de la police pour aller le pendre à un réverbère de Temple Square, à moins de trente mètres de la statue d’un autre Smith – aucun lien de parenté.

Au seizième jour, les présentateurs de J.T. avaient sorti leurs historiens qui passaient leur temps à débattre pour savoir si le présent désagrément devait être baptisé IIIe Guerre mondiale (ou IVe ou Ve), Ve Guerre nucléaire ou bien encore lre Guerre interplanétaire.

Il y avait certes motif à soutenir le qualificatif d’interplanétaire puisque dès les premiers jours du conflit, certaines bases lunaires et martiennes avaient pris parti pour telle ou telle faction terrestre et que l’on avait même vu plusieurs colonies de La Grange montrer des velléités de politique étrangère indépendante. Mais le temps de pendre Jack Smith, toutes les colonies extérieures avaient proclamé leur neutralité.

En définitive, la décision fut prise dans un bureau de la Sixième Avenue, ville de New York, Confédération capitaliste orientale, par un concepteur graphique/analyseur de tendances de l’un des réseaux. Les Arbitrons de la veille sur le chiffre V se révélaient très nettement positifs. Le sigle V avait quelque chose de sexy et pourrait toujours coller avec le V de Victoire. Alors Va pour la Ve. Le lendemain, la Sixième Avenue était Vaporisée.

Les réseaux mondiaux se ressaisirent. Le vingt-neuvième jour, tous étaient empêtrés dans la grave question : Est-ce qu’on est ou non en plein dedans ? Dedans signifiant en l’occurrence : l’Holocause, les Quatre Cavaliers, la Guerre finale, le Conflit définitif, bref, l’Extinction de l’Humanité. Question difficile. Délicate. Personne ne voulait trop se mouiller dans un sens ou dans l’autre ; on avait en effet gardé en mémoire le cuisant souvenir du démenti infligé à ceux qui avaient crié à l’apocalypse lors du dernier conflit avorté. Mais toutes les chaînes promettaient bien d’être les premières sur le coup.

Que la guerre eût résulté d’une défaillance technique ne surprit personne. L’attaque des Terres romanes contre l’Empire birman constituait à l’évidence une erreur. Aucun des deux camps ne nourrissait de réel grief contre l’autre. Mais peu après la défaillance du M.C.M. dans le Wisconsin, les Birmans eurent toutes les raisons de se fâcher.

Le satellite Debilos-VI décrocha de son orbite basse, quelque part au-dessus du Tibet, mirva soixante-quinze kilomètres au-dessus de Singapour et se mit à esquiver les défenses antimissiles. Les six têtes semèrent des leurres dans leur sillage et elles étaient précédées de vingt ogives similaires mais factices, destinées à encaisser les coups des lasers et des missiles antibalistiques. L’ordinateur de la défense birmane daigna tout juste noter l’arrivée de la horde. Il décida que Debilos-VI était parti pour provoquer des détonations au sol sur un minimum de douze objectifs. À peu près à l’instant où il parvenait à sa conclusion, les têtes de dix mégatonnes explosaient à quarante-cinq kilomètres au-dessus de la province des Nouvelles Galles du Sud. La décharge de rayons gamma qui en résulta provoqua une impulsion électromagnétique qui fit cramer tous les téléphones, vidécrans, transformateurs et tondeuses à mouton électriques depuis Woomera jusqu’à Sidney, et provoqua le refoulement du système de tout-à-l’égout de Melbourne.

Le potentat de Birmanie était un homme têtu. Ses conseillers eurent beau souligner que la tactique de l’impulsion électromagnétique aurait dû être suivie d’une invasion si Salt Lake City avait eu réellement des intentions belliqueuses, rien n’y fit. Mais il faut dire qu’il s’était trouvé à Melbourne au moment de l’attaque. Et ça ne l’avait pas du tout amusé.

Deux heures après, Provo (Utah) était réduit en cendres radioactives et Bonneville désintégré.

Ça ne lui suffit pas. Le potentat n’avait jamais été fichu de faire la distinction entre deux religions occidentales, si bien qu’il décocha un missile sur Milan (États pontificaux) pour faire bonne mesure.

Le Concile des papes se réunit à Saint-Pierre. Pas l’ancienne basilique, démolie depuis belle lurette pour laisser place à un immeuble d’appartements, mais la nouvelle, sise en Sicile, tout en verre et plastique. Cinq jours durant, ils conférèrent jusqu’à ce que le Porte-Sainte-Parole émergeât enfin pour proclamer la Bulle papale au moment même où un Engin Gabriel descendait sur Bangkok.

Ce que la papesse Hélène omit de mentionner fut cette autre résolution qui avait recueilli l’assentiment général, inspirée par le vice-pape Watanabé :

« Si on doit arroser l’E.B., avait dit en substance Watanabé, pourquoi ne pas en profiter pour expédier “accidentellement” une de ces saloperies sur la R.C.B. ? »

Si bien que peu après que Bangkok eut été aplatie par une décharge aérienne d’une mégatonne, les faubourgs de Pothchefstroom, République communiste boer, recevaient la visite d’un second Engin Gabriel. Que celui-ci eût été primitivement destiné à Johannesburg n’avait, semblait-il, pas grande importance.

Et donc la Ve GM – comme on ne tarda pas à l’abréger – progressa par saccades, à coups d’échanges sporadiques, tandis que tout le monde attendait que l’une ou l’autre nation déclenche ce que dans toutes les kermesses, dans les carnavals, festivités et feux d’artifice, on a coutume d’appeler le bouquet final. Il arriverait sous la forme d’une vague compacte de missiles dirigés contre les sites militaires durcis, les zones de population et les ressources naturelles et serait accompagné de bactéries et de gaz mortels. Au moment du déclenchement du conflit, il existait cinquante-huit nations, religions, partis politiques ou autres groupes d’affinités en mesure de se livrer à une telle attaque.

Au lieu de cela, les bombes continuèrent de dégringoler au rythme approximatif d’une par semaine. Au début, ce fut apparemment le chacun pour soi. Mais au bout de trois mois, les alliances se stabilisèrent selon des axes étonnamment classiques. Les réseaux d’information se mirent à baptiser un camp Ces-Cochons-de-Porcs-Capitalistes et l’autre Ces-Sales-Rats-de-Communistes. Romans et Birmans, assez paradoxalement, se retrouvèrent du même côté, alors que le Vatican était de l’autre. Il y avait bien d’autres vermines en présence – les présentateurs avaient des qualificatifs pour tout le monde – susceptibles à l’occasion de lever le nez et de balancer un coup de pied dans les chevilles de l’un ou l’autre géant. Mais, l’un dans l’autre, le conflit eut tôt fait de ressembler à l’un de ces concours dont les Russes étaient déjà si friands lors de la Première Guerre nucléaire quand, copieusement imbibés de vodka, ils se balançaient des claques à tour de bras, jusqu’à ce que le premier des deux tombe.

Le record en ce domaine avait été établi en 1931 (et il tenait toujours) quand deux camarades s’étaient ainsi affrontés durant trente-cinq heures d’horloge.

Au rythme d’une bombe de cinq mégatonnes par semaine – un peu plus d’une kilotonne à la minute –, on estimait que l’arsenal nucléaire du globe était bon pour durer encore huit siècles.

Conal Ray, alias « Le Dard », était un Cochon de Capitaliste. Comme tous ceux de son camp, il ne passait guère de temps à s’appesantir sur la question mais quand c’était le cas, il aimait à se considérer comme un Jambon canadien.

En tant que citoyen du dominion du Canada, la plus vieille nation de la Terre, Conal ne risquait pas de se faire enrôler et moins encore d’être vaporisé. D’une part, aucune nation ne s’était sérieusement lancée dans le système de la conscription – la guerre ne relevait plus désormais du travail intensif. D’autre part, une seule bombe était tombée sur le dominion. Elle avait frappé Edmonton et, si Conal l’avait remarqué, c’était essentiellement parce que les Pétroleurs avaient désormais disparu du tableau du championnat national de hockey.

Que le Canada eût jadis constitué un pays bien plus grand était une information que personne n’avait jamais pris la peine de communiquer à Conal – ou si on l’avait fait, il n’avait pas été suffisamment intéressé pour s’en souvenir. Le Canada avait survécu en se rendant. Le Québec avait été le premier à céder, suivi de la Colombie britannique. La C.B. faisait partie des Terres romanes, l’Ontario était une nation indépendante, les Provinces maritimes avaient été absorbées par la C.C.O., au sud, et la majeure partie du Manitoba et du Saskatchewan était la propriété de la Général Protein, l’entreprise-État. Le Canada était tapi entre les rives occidentales de la baie d’Hudson et les contreforts des Rocheuses. Yellowknife en était la capitale. Conal vivait dans un faubourg de Fort Reliance, une cité baptisée Artillery Lake. Fort Reliance avait une population de cinq millions d’âmes.

Conal avait grandi, habité de deux passions : le hockey et l’écoute des bandes dessinées. Il était nul en hockey, tout simplement parce qu’il était trop gras et trop lent. Il était en général le dernier qu’on choisissait pour jouer et, quand c’était le cas, il se retrouvait toujours dans les buts, sous prétexte que s’il n’était pas rapide, il serait du moins difficile à contourner.

Pour son quatorzième anniversaire, une espèce de brute lui balança une boule de neige dans la figure et Conal se découvrit une nouvelle passion : le culturisme. À sa surprise et à celle de tous les autres, il s’y montra bigrement doué. Il n’avait pas seize ans qu’il aurait pu devenir M. Canada. En véritable émule de Charles Atlas, il alla retrouver la brute pour lui enfoncer de force la tête au fond d’un trou dans la glace couvrant Artillery Lake, sur quoi la brute ne devait plus être revue dans la région.

Le nom Conal signifiait « grand et puissant » en celte. Conal commença à trouver que sa mère l’avait bien baptisé même s’il ne mesurait qu’un mètre soixante-dix. Et il y avait quelque chose dans l’héritage de Mme Ray qui, lorsqu’il en eut connaissance, fournit à Conal la quatrième passion de son existence.

Ce fut donc pour son dix-huitième anniversaire, au 294e jour de la guerre, que Conal prit le traîneau du matin en direction de l’astroport de cap Churchill, où il embarqua sur le vaisseau pour Gaïa.

Hormis un voyage à Winnipeg, Conal n’était jamais de sa vie sorti du Canada. Ce voyage-ci était considérablement plus long ; Gaïa était à près d’un milliard et demi de kilomètres d’Artillery Lake. Le prix était élevé mais George Ray, le père de Conal, n’osait plus désormais contrecarrer les désirs de son fils. Depuis trois ans, le garçon n’avait rien fait d’autre que manger, jouer au hockey et soulever des haltères ; ça serait sympa de ne plus l’avoir dans les jambes. Un milliard et demi de kilomètres lui semblait un bon compte.

Saturne impressionna Conal un max. Les anneaux semblaient assez rigides pour qu’on patine dessus. Il regarda le vaisseau aborder la masse énorme et noire de Gaïa puis sortit son plus vieil album de bédé. Les Lames d’or. C’était l’histoire d’un jeune garçon qui recevait d’un méchant sorcier une paire de patins magiques et apprenait à s’en servir. A la fin, le garçon – qui s’appelait également Conal – maîtrisait les patins et décapitait le magicien, d’une botte puissamment assenée. Conal effleura du doigt les légendes bordant la planche finale, entendit le chlok ! gras et familier lorsque la lame ouvrit le crâne du sorcier, regarda le sang jaillir à flots et la cervelle dégouliner, immonde et luisante, sur la page. Conal doutait qu’il fût capable de tuer la Sorcière avec ses seuls patins, même s’il les avait apportés avec lui. En esprit, il se voyait lui arracher la vie de ses mains nues. Dans une veine plus pratique, il avait également apporté un pistolet.

Son gibier était Cirocco Jones, initialement capitaine du vaisseau d’exploration lointaine Seigneur des anneaux, jadis chef d’escadrille des Anges, sub rosa Arrière-Mères des Titanides, à une certaine époque la Grande et Puissante Sorcière de Gaïa, depuis longtemps déposée toutefois, et pour l’heure, enfin, connue sous le nom de Démon. Il comptait bien lui enfoncer de force la tête au fond d’un trou dans la glace.

Il fallut à Conal un bon mois pour trouver Cirocco Jones. En partie parce que le Démon ne faisait rien pour qu’on la trouve, même si pour le moment présent elle ne fuyait rien de particulier. La seconde raison pour laquelle ce fut si long était que Conal, comme tant d’autres avant lui, avait sous-estimé Gaïa. Il savait certes que le Dieu/Monde était vaste mais les chiffres ne traduisaient pas l’étendue de territoire qu’il allait lui falloir arpenter.

Il savait qu’on trouvait le plus souvent Cirocco Jones dans la compagnie des Titanides et que les Titanides vivaient en général dans une région nommée Hypérion, aussi concentra-t-il ses recherches dans ce secteur. Son mois d’exploration lui donna le temps de s’habituer à la gravité d’un quart de g régnant à l’intérieur de Gaïa, ainsi qu’aux vertigineuses perspectives offertes par cet immense espace clos. Il eut également l’occasion de constater que pas une Titanide n’aurait révélé à un humain le moindre renseignement sur le « Capitaine », comme elles baptisaient à présent Jones.

Les Titanides étaient considérablement plus imposantes qu’il ne l’aurait cru. Ces créatures semblables à des centaures avaient joué un rôle prépondérant dans un grand nombre de ses bandes dessinées, mais leurs auteurs avaient pris de considérables libertés pour les représenter. Il s’était attendu à faire taille égale avec elles alors qu’en vérité elles mesuraient trois mètres en moyenne. Dans les illustrés, les Titanides étaient mâles et femelles, même si l’on n’apercevait jamais le moindre organe sexuel. En réalité, toutes les Titanides avaient l’air femelle et leur sexualité était incompréhensible. Elles avaient des organes soit masculins soit féminins – totalement humains par leur aspect – entre les jambes avant, et des organes masculins et féminins à l’arrière. L’organe masculin antérieur était habituellement rétracté ; la première fois que Conal vit une de ces créatures, il en éprouva un sentiment de faiblesse, d’inadaptation, comme il n’en avait plus ressenti depuis sa première semaine aux haltères.

Il la découvrit dans un lieu nommé La Gata Encantada. C’était une auberge titanide aux abords du tronc de l’arbre le plus gigantesque que Conal ait jamais vu. L’arbre était en fait le plus grand de tout le système solaire et sous son feuillage et dans ses branches se trouvait la plus vaste des cités titanides de Gaïa, Titanville.

Elle était installée à une table dans un coin, le dos appuyé au mur. Cinq Titanides étaient assises avec elle. Elles étaient en train de jouer à un jeu complexe avec des dés et des pièces d’échecs superbement gravées. Chaque joueur avait une chope de quatre litres de bière brune. Celle posée à côté de Cirocco était intacte.

Elle avait l’air toute petite, affalée dans sa chaise au milieu des Titanides, et pourtant elle dépassait de justesse le mètre quatre-vingts. Elle était vêtue de noir, y compris un chapeau qui ressemblait à celui que portait Zorro dans l’une des bédés préférées de Conal. Il laissait la majeure partie de son visage dans l’ombre mais le nez était trop long à dissimuler. Elle avait un cigarillo planté entre les dents et portait un P.38 au canon bleu acier passé à la ceinture de son pantalon. Elle avait le teint café-au-lait et de longs cheveux grisonnants.

Il gagna la table à grands pas et la regarda en face. Il n’avait pas peur ; il s’était préparé à cet instant.

« T’as rien d’une sorcière, Jones, lui dit-il. T’es juste qu’une vieille peau. »

Un instant, il crut qu’on ne l’avait pas entendu au milieu des bruits de vaisselle et de conversation du bistrot. Jones ne bougea pas. Et pourtant, la tension de son aura resplendissante semblait avoir électrisé l’atmosphère. Le bruit se tut peu à peu. Toutes les Titanides se retournèrent pour la regarder.

Cirocco Jones releva la tête avec lenteur. Conal se rendit compte qu’elle l’observait depuis un bon moment – à vrai dire, avant même qu’il ait approché la table. Elle avait les yeux les plus durs qu’il ait jamais vus, et les plus tristes aussi. Ils étaient profondément enfoncés, limpides, et sombres comme le charbon. Elle le regarda, sans ciller, détaillant son visage, ses bras nus, et le colt à canon long dans l’étui de sa ceinture, avec ses doigts qui jouaient à quelques centimètres de l’arme.

Elle ôta le cigare de ses lèvres et lui révéla ses dents en un sourire carnivore.

« Et qui diable êtes-vous, vous ?

— Je suis le Dard, dit Conal. Et je suis venu pour te tuer.

— Vous voulez qu’on s’en occupe, capitaine ? » demanda l’une des Titanides à sa table. Cirocco refusa d’un signe de main.

« Non, non. Ça m’a tout l’air d’être une affaire d’honneur.

— C’est parfaitement exact », fit Conal. Il savait que sa voix avait tendance à monter et nasiller lorsqu’il élevait le ton, aussi marqua-t-il une pause un instant, le temps de reprendre sa respiration. Elle n’allait quand même pas laisser ces bestiaux effectuer le sale boulot à sa place. Elle lui semblait de taille à faire un opposant valable, après tout.

« Quand t’es arrivée ici, il y a des centaines d’années, tu…

— Quatre-vingt-huit, rectifia-t-elle.

— Quoi ?

— Je suis arrivée ici il y a quatre-vingt-huit années. Pas des centaines. »

Conal refusa de se laisser distraire.

« Tu te souviens d’un de tes compagnons de voyage. Un type nommé Eugène Springfield ?

— Je m’en souviens fort bien.

— Savais-tu qu’il était marié ? Savais-tu qu’il avait laissé derrière lui sur Terre une femme et deux enfants ?

— Oui. Je le savais. »

Conal prit une profonde inspiration et se redressa.

« Eh bien, c’était mon trisaïeul.

— Foutaises.

— C’est pas des foutaises. Je suis son arrière-arrière-petit-fils et je suis venu ici pour venger son meurtre.

— Cher monsieur…, je ne doute pas un instant que vous ayez accompli quantité de choses stupides dans votre existence mais si vous faisiez ça, ce serait certainement la plus stupide de toutes.

— J’ai parcouru des milliards de kilomètres pour te retrouver et, désormais, c’est une affaire entre toi et moi. »

Il porta la main à sa boucle de ceinturon. Cirocco frémit presque imperceptiblement. Conal n’eut jamais l’occasion de le déceler vu qu’il était trop occupé à déboucler sa ceinture et la projeter à terre avec son arme. Une arme qu’il avait bien aimé arborer. Il l’avait d’ailleurs portée dès son arrivée, sitôt qu’il avait constaté le nombre d’humains qui se baladaient armés ; il trouvait que ça le changeait agréablement des lois constipées sur le port d’armes en vigueur dans le Dominion.

« Bien, dit-il. Je sais que t’es vieille de plusieurs siècles et que tu sais méchamment te battre. Eh bien, je suis prêt à te prendre. Sortons régler ça de manière honorable : avec un combat à mort. »

Cirocco hocha lentement la tête.

« Fils, on n’atteint pas cent trente ans en agissant de manière honorable. » Elle regarda par-dessus l’épaule du garçon et fit un signe de tête.

La Titanide placée derrière lui écrasa sa chope de bière vide sur le sommet du crâne. Le verre épais se brisa et Conal s’affala par terre au milieu d’un gros tas de crottin orange.

Cirocco se leva, rengainant son second pistolet au sommet de sa botte.

« Voyons voir un peu quel genre de client nous avons là. »

Une rebouteuse titanide était là ; elle examina la blessure ensanglantée sur son cuir chevelu et décréta que l’homme y survivrait sans doute. Une autre Titanide défit le sac à dos de Conal et entreprit de fouiller dedans. Cirocco fumait en surveillant l’opération.

« Qu’est-ce qu’il y a dedans ?

— Voyons voir… Du bœuf haché, une boîte de cartouches pour ce pistolet, une paire de patins…, et une trentaine de bandes dessinées. »

Le rire de Cirocco était une musique pour les Titanides, si rares étaient pour elles les occasions de l’entendre. Elles rirent également tandis qu’elle faisait passer les albums. Bientôt, la taverne résonnait des petites voix et des effets sonores issus des cases-mémoires à bulles.

« Eh bien, pour moi, l’affaire est entendue », lança-t-elle à ses compagnons de table.

Conal s’éveilla avec la pire migraine qu’il ait jamais imaginée. On le secouait en tout sens, aussi ouvrit-il les yeux pour voir de quoi il retournait.

Il se retrouva suspendu la tête en bas au-dessus d’un précipice de trois mille mètres.

Hurler n’améliorait pas son mal de tête mais il était incapable de se retenir. C’était un piaillement enfantin, suraigu, presque inaudible. Puis il se mit à vomir et manqua de peu s’étouffer.

Il était ligoté par une telle quantité de cordes qu’il aurait aussi bien pu être la victime d’une araignée. La seule partie de son individu à conserver un minimum de liberté était son cou, et ça faisait mal de le bouger, mais il le bougea quand même pour tenter désespérément de voir où il se trouvait.

Il était attaché contre le dos d’une Titanide, la tête plaquée contre l’imposant arrière-train du monstre. La Titanide était en train – par quel miracle ? – d’escalader une paroi rocheuse verticale. En renversant complètement la tête, il découvrit que les sabots postérieurs de la bête cherchaient à tâtons un appui sur des saillies larges de cinq centimètres. Il vit avec une fascination horrifiée l’un des échelons se briser, projetant une pluie de rocaille qui disparut vers le haut en une chute interminable.

« Le salaud m’a dégueulé sur la queue, dit la Titanide.

— Ah ouais ? » vint une autre voix, qu’il reconnut être celle de Cirocco Jones.

Ainsi le Démon était-il quelque part non loin de ses pieds.

Il crut qu’il allait devenir fou. Il hurla, implora, les supplia, mais on ne lui répondit pas. Il était impossible que cette chose pût escalader seule une telle pente, et c’est pourtant bien ce qu’elle faisait, qui plus est avec Conal et Cirocco sur le dos et en progressant presque aussi vite que Conal l’aurait fait sur un sol horizontal.

Mais quel genre d’animal était donc cette Titanide ?

On le conduisit dans une caverne à mi-hauteur de la falaise. Ce n’était qu’un trou dans le roc, haut de trois mètres et large de presque autant, sur une douzaine de mètres de profondeur. Il n’y avait pas le moindre sentier pour y mener.

On le balança par terre, toujours empaqueté dans son cocon de corde. Cirocco le redressa en position assise.

« D’ici un petit moment, tu vas répondre à quelques questions, lui annonça-t-elle.

— Je vous dirai tout ce que vous voudrez.

— Fichtre oui. » Elle lui sourit de nouveau puis le frappa au visage d’un coup du canon de son propre pistolet. Il allait protester quand elle le frappa de nouveau.

Cirocco dut s’y reprendre à quatre fois avant d’être certaine de l’avoir assommé. Elle l’aurait volontiers frappé à coups de crosse, mais c’eût été au risque de pointer sur elle le canon, et si elle avait atteint cent trente ans, c’était en évitant les stupidités de ce genre.

« Il aurait pas dû me traiter de vieille sorcière.

— Ne me regardez pas comme ça, dit Cornemuse. Personnellement, je l’aurais déjà liquidé à La Gata.

— Mouais. » Elle se rassit sur les talons, le dos voûté, les épaules basses. « Tu sais, il y a des fois où je me demande ce qu’il y a de si prodigieux à atteindre cent vingt-quatre ans. »

Cornemuse ne dit rien. Il était en train de défaire les liens de Conal avant de le déshabiller. Il accompagnait la Sorcière depuis des années et connaissait bien ses sautes d’humeur.

Le fond de la caverne était tapissé de glace. Par une journée torride comme celle-ci, un filet d’eau gouttait sur le sol rocheux. Cirocco s’agenouilla près du bassin. Elle s’aspergea le visage, puis but. L’eau était glaciale.

Cirocco avait passé bien des nuits ici chaque fois que la situation devenait inconfortable en bas, au niveau de la jante. On y trouvait une pile de couvertures de même que plusieurs ballots de paille. Il y avait deux seaux de bois, l’un qui servait de latrines, l’autre pour recueillir l’eau potable. Un hamac était suspendu entre deux pitons plantés dans le roc. Une vieille planche à laver en fer-blanc représentait le seul autre élément de confort. Quand elle était obligée de prolonger son séjour, Cirocco tendait une corde à linge à la bouche de la caverne, pour profiter des courants ascendants chauds.

« Eh ! y en a un qui nous avait échappé, dit Cornemuse.

— Un quoi ? »

La Titanide lui lança un illustré trouvé au fond de la poche revolver de Conal. Elle le prit puis, pendant un moment, regarda travailler la Titanide.

Un pieu épais était planté dans le sol de la grotte. Le culturiste, nu, y avait été ligoté en position assise, les chevilles attachées à deux piquets écartés de près d’un mètre. C’était une posture totalement vulnérable. Cornemuse était en train de lui attacher la tête au poteau à l’aide d’un large bandeau de cuir passé sur le front.

Le visage de l’homme était ravagé. Il était couvert de croûtes de sang séché. Il avait le nez fracturé, ainsi que les pommettes, mais Cirocco jugea que la mâchoire était intacte. Ses lèvres étaient gonflées et ses yeux n’étaient plus que des fentes minuscules.

Elle poussa un soupir et jeta un œil sur l’illustré froissé. La couverture indiquait : La Sorcière de Gaïa et présentait son ancien vaisseau le Seigneur des anneaux dans les affres de la fin. Même après tout ce temps, cette vision lui fit horreur.

C’était un album dédicacé – au sens où tous les personnages étaient baptisés sans pouvoir être modifiés par l’acheteur. La plupart des autres albums de Conal lui permettaient de taper son propre nom à la place du héros.

Ces personnages étaient familiers : il y avait Cirocco Jones et Gene. Bill, Calvin, les sœurs Polo, et Cornemuse le Jeune, et Maître Chanteur.

Et, bien sûr, autre chose.

Cirocco referma le livre et déglutit pour se débarrasser de la boule chaude qu’elle sentait au fond de sa gorge. Puis elle alla s’étendre sur le hamac et commença de le feuilleter.

« Vous comptez vraiment lire ce truc ? demanda Cornemuse.

— On ne peut pas le lire. Il n’y a pas de mots. » Cirocco n’avait à vrai dire jamais vu un livre tel que La Sorcière de Gaïa mais elle en saisissait le principe. Les couleurs brillaient, clignotaient, palpitaient ou scintillaient et paraissaient humides au toucher. Noyées dans l’encre se trouvaient de microscopiques mémoires à bulles. Dès qu’on touchait une case, les personnages prononçaient leur réplique. Les effets sonores avaient remplacé les anciens Pioûû, bra-ta-ta-ta, pang, schlaf et autres zwing imprimés.

Les dialogues étant pires encore que ceux de Conal à La Gata, elle se contenta de regarder les images. L’histoire était suffisamment simple à suivre.

Elle était même exacte, dans ses grandes lignes.

Elle vit son vaisseau approcher de Saturne. Suivait la découverte de Gaïa, roue noire de treize cents kilomètres de diamètre en orbite autour de la planète. Son vaisseau était détruit et tout l’équipage émergeait à l’intérieur de la roue après une période de rêves étranges. Ils effectuaient un voyage à bord d’une saucisse, construisaient un bateau pour descendre le fleuve Ophion, rencontraient les Titanides. Cirocco se retrouvait mystérieusement capable de chanter la langue titanide. Leur groupe se trouvait embringué dans la guerre avec les Anges.

Les personnages baisaient infiniment plus qu’elle n’en avait gardé le souvenir. Il y avait quelques scènes particulièrement torrides entre Cirocco et Gaby Plauget, et plus encore entre Cirocco et Gene Springfield. Ces dernières étaient pure invention et les premières étaient totalement hors de propos.

Tout le monde était armé jusqu’aux dents. Chacun transportait plus d’armes qu’un bataillon de mercenaires. Tous les mecs avaient des muscles protubérants, pis que Conal Ray, et toutes les filles des tétons gros comme des pastèques qui n’arrêtaient pas de jaillir des chiches filets de cuir tressé censés les soutenir. Ils ne cessaient de rencontrer des monstres dont Cirocco n’avait jamais entendu parler et n’en laissaient derrière eux que de navrants dégueulis sanguinolents.

Et puis ça commença à devenir intéressant.

Elle se vit, en compagnie de Gaby et de Gene, en train d’escalader l’un des câbles gigantesques qui menaient au moyeu de Gaïa, six cents kilomètres au-dessus d’eux. Ils installaient leur camp et c’était le début des histoires. Apparemment, ils formaient un ménage à trois, Cirocco ayant une liaison avec chacun de ses deux compagnons. Elle et Gaby complotaient près du feu de camp, échangeant des serments d’amour étemel, des trucs du genre : « Oh ! dieu, Gaby, comme j’aime tes mains sur ma chatte brûlante et moite. »

Le lendemain – bien que Cirocco se souvînt que le voyage avait pris bien plus longtemps que ça –, lors de l’audience avec la grande Gaïa, Gene se voyait offrir la charge de Sorcier. Alors qu’il baissait humblement la tête pour accepter, Cirocco l’agrippait par les cheveux, lui ramenait la tête en arrière et lui ouvrait la gorge d’une oreille à l’autre. Le sang se répandait sur toute la page et elle envoyait bouler la tête tranchée d’un coup de pied méprisant. Gaïa – qui apparaissait considérablement plus insignifiante que dans son souvenir – s’empressait de transformer Cirocco en Sorcière et faisait de Gaby sa cruelle seconde.

Il y en avait encore des tonnes de la même eau. Cirocco soupira et referma le livre.

« Tu sais quoi ? fit-elle. Il se pourrait qu’il ait raconté l’exacte vérité.

— J’y pensais.

— Il pourrait bien n’être qu’un imbécile.

— Eh bien, on sait quel châtiment attend les imbéciles.

— Ouais. » Elle jeta la bédé, souleva l’un des seaux de bois et balança huit litres d’eau glacée sur la figure de Conal.

Il s’éveilla graduellement. On le poussait, on le pinçait, mais tout cela lui semblait si lointain. Il ne savait même pas qui il était.

Finalement, il sut qu’il était nu, et ligoté sans aucun espoir de se libérer. Ses jambes étaient largement écartées et il était incapable de les bouger. Il était aveugle et il fallut que Jones écarte de force ses paupières collées par le sang séché pour qu’il y voie quelque chose. Ça faisait mal. Un bandeau lui immobilisait la tête et ça faisait mal, également. À vrai dire, il avait mal partout.

Jones se tenait devant lui, assise sur un seau retourné. Ses yeux étaient plus sombres et profonds que jamais tandis qu’elle l’étudiait calmement d’un regard impartial. À la fin, il n’y tint plus : « Vous allez me torturer ? » Il parlait d’une voix empâtée.

« Ouaip.

— Quand ça ?

— Chaque fois que tu me diras un mensonge. »

Ses pensées pédalaient dans la semoule mais quelque chose dans son regard lui souffla quand même cette question :

« Comment ferez-vous pour savoir si je mens ?

— C’est bien là le plus délicat », reconnut-elle.

Elle brandit un couteau et le lui fit tourner sous le nez. Elle posa doucement la lame sur le dessus de son pied et la ramena lentement vers elle. Il ne ressentit aucune douleur mais un trait de sang apparut. Elle releva le couteau et attendit.

« Aiguisé, hasarda-t-il. Très aiguisé. »

Elle acquiesça et reposa le couteau.

Elle ôta le cigare de sa bouche, en fit tomber la cendre et souffla sur le bout jusqu’à ce qu’il devienne d’un rouge éclatant. Puis elle approcha l’extrémité incandescente jusqu’à un demi-centimètre de son pied.

La peau se mit à cloquer, et cette fois, il le sentit ; ce n’était plus du tout comme le couteau.

« Oui, dit-il. Oui, oui, je comprends.

— Oh ! non. Pas encore. » Elle maintint le cigare.

Il essaya de bouger le pied à l’intérieur de ses liens mais la main de la Titanide apparut derrière lui pour le maintenir avec fermeté. Il se mordit la lèvre, détourna les yeux ; son regard revint irrésistiblement. Il se mit à hurler. Il hurla un long moment et ça n’atténua en rien sa douleur.

Même quand elle retira le cigare – au bout de cinq minutes ? dix ? – la douleur subsista. Il resta longtemps encore secoué de sanglots désespérés.

Enfin, il put à nouveau regarder la blessure. La peau avait noirci sur un cercle de deux centimètres. Il regarda Jones et elle lui rendit un regard aussi insensible que les pierres. Il la haïssait. Jamais il n’avait haï quelqu’un comme il la haïssait maintenant.

« Ça faisait vingt secondes », lui dit-elle.

Il pleura quand il se rendit compte qu’elle disait la vérité. Il essaya d’acquiescer, essaya de lui dire qu’il comprenait ce que cela signifiait, que vingt secondes, ça ne faisait effectivement pas beaucoup, mais il était incapable de maîtriser sa voix. Elle attendit.

« Il y a encore un truc qu’il faut que tu comprennes, ajouta-t-elle enfin. Le pied est un endroit sensible mais ce n’est pas, et de loin, l’endroit le plus sensible de ton individu. » Il retint sa respiration tandis qu’elle lui passait fugitivement le mégot incandescent sous le nez, juste assez pour qu’il en perçoive la chaleur. Puis, du bout de l’ongle, elle décrivit lentement sur sa peau une ligne descendante du menton au bas-ventre. Tout au long du parcours, il sentit vaguement la chaleur et, quand la main s’arrêta, il entendit du bruit et sentit l’odeur de poil carbonisé.

Quand elle retira la main sans l’avoir effectivement brûlé dans ce secteur, une chose surprenante se produisit en lui : il cessa de la haïr. Il fut désolé de voir s’envoler cette haine. Il ne lui restait plus que ça. Il était nu et il avait mal partout et elle allait le faire souffrir encore. La haine aurait constitué un truc chouette à quoi se raccrocher.

Elle se planta de nouveau le cigare dans la bouche et le serra entre les dents.

« Bon, fit-elle. Maintenant dis-moi, quel genre de marché as-tu passé avec Gaïa ? »

Et il se remit à pleurer.

Cela dura éternellement. Le plus triste était que la vérité n’allait pas le sauver. Elle persistait à le prendre pour ce qu’il n’était absolument pas.

Elle le brûla deux fois encore. Elle ne posa pas le cigare sur la zone noircie, où les nerfs étaient insensibilisés, mais au contraire sur les bords tuméfiés de la blessure, là où ils étaient à vif. Après la seconde fois, il concentra toutes les forces de son être à lui dire absolument tout ce qu’elle voulait entendre.

« Tu n’as pas vu Gaïa, lui dit Jones. Alors, qui as-tu vu, en fait ? Est-ce que c’était Luther ?

— Oh ! oui. Oui, c’était Luther !

— Non. Pas lui. Ce n’était pas Luther. Qui ça, alors ? Qui t’a envoyé ici pour me tuer.

— C’était Luther. Je le jure, c’était Luther.

— Est-ce que Luther est un prêtre ?

— … oui ?

— Décris-le. À quoi il ressemble ? »

Il n’en avait pas la moindre idée mais ses yeux lui avaient appris beaucoup de choses ; car ils étaient loin d’être dénués d’expression. On pouvait y lire un million de choses et il était devenu le meilleur du monde dans l’art d’étudier les yeux de Cirocco. Il décela dans ses prunelles les changements qui présageaient la douleur de la chair brûlée et il se mit à parler. À mi-chemin de sa description, il se rendit compte qu’il était en train de décrire le méchant sorcier de la série Les Lames d’or mais il continua néanmoins jusqu’à ce qu’elle le gifle.

« Tu n’as jamais vu Luther, dit Jones. Qui était-ce, alors ? Kali ? le Bienheureux Foster ? Billy Sunday ? saint Torquemada ?

— Oui ! hurla-t-il. Eux tous ! » ajouta-t-il, maladroitement.

Jones hocha la tête et Conal entendit, comme venu de très loin, un bruit de gémissements. Elle allait recommencer, il pouvait le voir à ses yeux.

« Fils », dit-elle, et elle semblait désolée, « tu m’as menti et je t’avais bien dit de ne pas me mentir. » Elle ôta le cigare de sa bouche, souffla de nouveau dessus et l’approcha de son entrejambe.

Ses yeux s’exorbitèrent, à vouloir voir ce qu’elle faisait. Quand la douleur arriva, elle était exactement aussi horrible qu’il avait pu l’imaginer.

Ils eurent du mal à le ramener à la vie, simplement parce qu’il aurait préféré rester mort. La mort était indolore, oui, indolore…

Mais il s’éveilla pourtant, pour retrouver, intacte, la douleur familière. Il fut surpris de constater qu’il n’avait pas mal…, de ce côté-là. Il n’était même pas de force à songer simplement au nom qualifiant la zone de son individu que Jones avait brûlée.

Elle le regardait de nouveau.

« Conal, dit-elle. Je vais te reposer la question. Qui es-tu, qu’as-tu fait et pourquoi as-tu tenté de me tuer ? »

Alors il lui dit tout, étant tout simplement revenu à la vérité de son point de départ. Il avait horriblement mal et il savait qu’elle allait le torturer. Mais il n’avait plus envie de vivre. Il s’attendait encore à un surcroît de douleur mais la paix était au bout.

Jones saisit le couteau. Il gémit en le voyant, il essaya de se faire tout petit mais ça ne marcha pas mieux qu’auparavant.

Elle trancha la corde qui liait au piquet son pied gauche. Simultanément, la Titanide détendait les nœuds qui lui maintenaient la tête contre le poteau. Sa tête bascula vers l’avant, son menton buta contre sa poitrine et il maintint les yeux obstinément clos. Mais il lui fallut bien regarder.

Ce qu’il vit était un miracle. Quelques poils pubiens avaient brûlé mais son pénis, ratatiné de peur, était intact. En dessous, une plaque de glace fondait peu à peu en formant une petite mare sur le sol rocheux.

« Vous ne m’avez pas fait mal. »

Jones parut surprise. « Comment ça ? Je t’ai brûlé trois fois.

— Non. Je veux dire que vous ne m’avez pas vraiment fait mal. » Il fit signe du menton.

« Ah ! D’accord. » Curieusement, elle parut embarrassée. Conal se mit à goûter l’idée qu’il pût éventuellement survivre. À sa surprise, c’était un goût agréable.

« Je n’ai pas l’estomac à faire ça », reconnut Jones.

Conal trouva que si elle disait vrai, c’était une sacrée bonne actrice. Elle poursuivit : « Je peux tuer proprement. Mais je déteste faire souffrir. Je savais, vu l’état où tu te trouvais, que tu serais incapable de distinguer le froid du chaud. »

C’était la première fois qu’elle allait jusqu’à expliquer ses actes. Il redoutait de la questionner mais il lui fallait faire quelque chose.

« Alors, pourquoi m’avoir quand même torturé ? » demanda-t-il pour s’apercevoir aussitôt que ce n’était pas une bonne question. Pour la première fois, la colère apparut dans les yeux de Jones et Conal crut mourir de peur, car de tout ce qu’il avait pu voir dans ce regard, rien n’était aussi terrifiant que cette colère.

« Parce que tu es un imbécile. » Elle se tut et ce fut comme si on avait refermé la porte d’un four au feu ronflant ; son regard était de nouveau sombre et glacé mais la flamme rouge brasillait juste derrière.

« T’as mis le pied dans un nid de guêpes et tu t’étonnes de te faire piquer. Tu viens te pointer devant l’être humain le plus âgé, le plus méchant, le plus paranoïaque de tout le système solaire ; tu lui dis que tu vas la tuer et tu crois qu’elle va jouer selon les règles de tes bandes dessinées. La seule raison pour laquelle tu n’es pas mort est mon ordre formel de laisser vivre tout ce qui a priori ressemble à un être humain tant que je ne l’aurai pas interrogé.

— Vous ne me croyiez pas humain ?

— Je n’avais aucune raison de le supposer. Tu aurais fort bien pu être quelque nouvel avatar de Prêtre, voire je ne sais quelle autre blague entièrement différente. Fiston, dans le coin, on ne prend strictement rien pour argent comptant, on…»

Elle se tut, se releva et lui tourna le dos. Quand elle le regarda de nouveau, elle semblait prête à s’excuser.

« Bon, fit-elle. Je ne vais pas te faire un cours. Après tout, peu m’importe la façon dont tu mènes ta vie ; c’est simplement que le spectacle de la stupidité me donne toujours envie de rectifier le tir. Tu peux t’occuper de lui, Cornemuse ?

— Pas de problème », dit la voix derrière lui. Il sentit les liens se relâcher ; à chaque fois, la douleur se réveillait mais c’était merveilleux. Jones s’était de nouveau accroupie devant lui, les yeux baissés vers le sol.

« Tu as quand même le choix, lui dit-elle ; on a un poison relativement indolore et d’action rapide. Je pourrais également te loger une balle dans la tête. Ou tu pourrais encore sauter, si tu préfères l’affronter ainsi. » À son intonation on aurait cru qu’elle lui demandait s’il préférait tarte aux cerises, flan ou glace.

« Affronter quoi ? » demanda-t-il. Elle leva de nouveau les yeux et il crut y lire une ombre de déception ; il était à nouveau stupide.

« La mort.

— Mais…, j’ai pas envie de mourir, moi.

— C’est le cas de la plupart des gens.

— On est à court de poison, capitaine », annonça la Titanide. Elle souleva Conal comme une vulgaire poupée de chiffon et s’avança vers la bouche de la caverne. Conal n’était pas au mieux de sa forme. Il était loin d’avoir la force qu’en temps normal il possédait. Il se débattit et plus il approchait du bord, plus il gagnait en force, mais en vain. La Titanide le maintenait sans mal.

« Attendez ! glapit-il. Mais attendez ! Vous n’avez pas besoin de me tuer ! »

La Titanide le posa par terre au bord du précipice où elle le maintint tandis que Jones lui posait le canon de son pistolet contre la tempe et relevait le chien.

« Tu veux une balle dans la tête, oui ou non ?

— Lâchez-moi ! hurla-t-il. Je vous embêterai plus jamais ! » La Titanide le lâcha et cela le surprit à tel point qu’il se mit à gesticuler sur le bord, faillit basculer, tomba à genoux puis à plat ventre, agrippant la pierre froide, les pieds ballant au-dessus du précipice.

Elles se tenaient à trois mètres de lui. Il se releva sur les genoux, avec lenteur et précaution, puis s’assit sur les talons.

« Me tuez pas, je vous en prie.

— C’est pourtant bien ce que je vais faire, Conal. Je te suggère de te lever et de sauter debout. Si tu veux faire ta prière, ou je ne sais quoi, je t’en laisserai le temps.

— Non. Je ne veux pas prier. Et je ne veux pas me lever non plus. Ça n’a plus grande importance, hein ?

— C’est toujours ce que je me suis dit. » Et elle leva l’arme.

« Attendez ! Attendez, je vous en supplie. Dites-moi simplement pourquoi.

— C’est ta dernière volonté ?

— Je suppose que oui. Je… je suis idiot. Vous êtes tellement plus intelligente que moi, vous pouvez m’écraser comme une…, mais quel besoin de me tuer ? Je vous jure, vous ne me reverrez plus jamais. »

Jones rabaissa le pistolet.

« Il y a deux raisons à ça. Aussi longtemps que j’ai une arme braquée sur toi, tu n’es qu’un imbécile inoffensif. Mais tu pourrais avoir de la chance, et il n’est rien que je craigne tant qu’un imbécile chanceux. Et si, toi, tu m’avais fait ce que je viens de te faire, je te promets que je te retrouverais, même s’il fallait y mettre le temps.

— Pas moi, répondit-il. Je le jure. Je le jure.

— Conal, je me fie peut-être à la parole de cinq hommes en tout. Pourquoi voudrais-tu être le sixième ?

— Parce que je sais que j’ai mérité ce que j’ai reçu, et que j’ai dix-huit ans et que j’ai fait une erreur stupide et que je ne veux plus jamais, mais plus jamais vous voir fâchée contre moi. Je ferai n’importe quoi. N’importe quoi. Je serai votre esclave, jusqu’à la fin de mes jours. Je ferai tout ce que vous voudrez. » Il se tut et sut dans le tréfonds de son âme que ce qu’il venait de dire était l’exacte vérité. Il se rappela le peu de bien que lui avait rapporté la vérité ces dernières heures. Il devait bien y avoir un moyen de lui prouver qu’il disait la vérité. Enfin ça y est : il le tenait. Un serment. Un serment solennel.

« Croix de bois, croix de fer, si je mens, je vais en enfer. » Et il attendit.

La balle ne partit pas. Il ouvrit les yeux et vit Jones et la Titanide se regarder. À la fin, la Titanide haussa les épaules et acquiesça.
Intermède musical

Peu après l’arrivée de Conal à Gaïa, un vaisseau baptisé le Xénophobe décrochait de son orbite circumsatumienne pour accélérer à fond, direction la Terre.

Le départ du Xénophobe n’avait rien à voir avec Conal. Ce vaisseau, comme d’autres du même type, était en orbite autour de Saturne depuis près d’un siècle. Le premier du genre avait appartenu aux Nations-Unies qui en avaient eu la responsabilité. À la mort de cet organisme, la propriété en avait été transférée au Conseil de l’Europe, et ultérieurement, à d’autres organisations chargées du maintien de la paix.

Jamais il n’avait été fait mention de ces vaisseaux dans aucun des traités et protocoles signés entre Gaïa et diverses nations et corporations terrestres. Quand Gaïa était entrée aux Nations-Unies en tant que membre à part entière, elle avait estimé diplomatique d’ignorer leur existence. La mission des vaisseaux était un secret de polichinelle : chacun d’entre eux embarquait assez d’armes nucléaires pour la vaporiser. Traité ou pas traité, cet être pensant nommé Gaïa avait à lui seul une masse supérieure à celle de toutes les formes de vie terrestres réunies ; en conséquence, il avait paru sage aux générations successives d’avoir la capacité de la détruire au cas où elle viendrait à faire montre de pouvoirs imprévus.

« La vérité, avait-elle un jour confié à Cirocco, est que je ne pourrais pas faire de mal à une mouche, mais pourquoi aller leur raconter ça ?

— Et qui le croirait ? » avait répondu Cirocco. Pour elle, Gaïa était secrètement ravie de soulever une telle attention, de provoquer un tel étalage d’unanimité chez ces peuples historiquement si divisés de la planète Terre.

Mais avec la guerre qui entrait dans sa deuxième année, la cargaison du Xénophobe trouverait plus justement à s’employer au pays plutôt qu’à être gaspillée dans l’espace.

Gaïa nota son départ.

On peut difficilement dire d’une créature en forme de roue de chariot de treize cents kilomètres de diamètre qu’elle sourit, au sens humain du terme. Et pourtant, quelque part au sein du palpitant trait de lumière écarlate qui était en quelque sorte le siège de sa conscience, Gaïa souriait.

Un demi-décarev plus tard, le Festival du film itinérant de Pandémonium commençait à présenter son double programme devant des salles pleines à craquer : Le Triomphe de la volonté, de Leni Riefenstahl et Docteur Folamour, ou Comment j’ai appris à ne plus m’en faire et à aimer la bombe, de Stanley Kubrick.

À l’intérieur de Gaïa, le temps s’égrenait au rythme de la rev.

Une rev était le temps qu’il fallait à Gaïa pour accomplir un tour sur son axe. Soixante et une minutes, trois secondes et quelque. La rev était souvent baptisée « heure gaienne ». On employait ensuite les préfixes du système métrique pour dénommer toutes les autres fractions de temps. Le kilorev, également appelé « mois gaien », avait une longueur de quarante-deux jours.

Deux kilorevs après que le Xénophobe eut quitté Saturne (pour se faire descendre à proximité de l’orbite de la Lune par ces rats de Cocos), débutaient les vols de miséricorde. C’était la première fois que Gaïa allait faire montre de pouvoirs imprévus.

On savait depuis longtemps que Gaïa était un spécimen unique et fort âgé d’une espèce issue de manipulations génétiques et nommée Titan. Elle avait cinq sœurs cadettes en orbite autour de Saturne et une sœur immature qui attendait de naître à la surface de Japet, l’une des lunes de Saturne. Les rares entretiens accordés par les sœurs uraniennes de Gaïa avaient permis d’établir la méthode de reproduction du Titan, la nature de ses œufs, leurs moyens de dissémination et de distribution.

On savait également que Gaïa, le Titan sénile, était connue pour avoir employé des êtres artificiellement créés qui n’étaient pas des individus dotés d’un quelconque libre arbitre mais bien plutôt des extensions d’elle-même, au même titre que le doigt ou la main sont des extensions d’un être humain. On les appelait les « instruments de Gaïa ». Depuis de nombreuses années, l’un de ces instruments avait été présenté aux visiteurs comme étant Gaïa en personne. Quand Cirocco avait tué cet instrument particulier, Gaïa s’était empressée d’en fabriquer un autre.

Qu’instruments et semences pussent se combiner n’apparut pas comme une surprise pour Cirocco. Après quatre-vingt-dix ans de vie commune avec cette divinité folle, peu de choses pouvaient encore la surprendre.

L’organisme résultant ressemblait fort à un vaisseau spatial. Et ces rejetons conscients, manœuvrables, et immensément puissants, Gaïa les libéra par douzaines sitôt qu’elle eut appris que le Xénophobe avait été détruit et que rien n’était susceptible de le remplacer. Tous firent orbite vers la Terre. Sur les premières vagues, quatre-vingt-quinze pour cent des graines furent détruites avant d’avoir atteint l’atmosphère. L’An Deux de la Guerre était une période de grande nervosité. Tout le monde tirait d’abord, sans même se soucier de poser des questions ensuite.

Mais graduellement, on établit la nature des graines. Chacune avait pour objectif le site d’un carnage nucléaire où elle atterrissait pour se mettre aussitôt à beugler que le salut était à portée de la main. Car les graines parlaient, jouaient de la musique, calculée pour redonner courage aux malheureuses créatures qui fuyaient l’holocauste, et promettaient soins médicaux, air pur, le boire, le manger et des perspectives illimitées dans les bras accueillants de Gaïa.

Les chaînes mondiales reprirent l’histoire, baptisèrent les graines « vols de miséricorde ». Au début, il était risqué d’y embarquer car nombreuses étaient celles qui se faisaient abattre au moment de quitter la Terre. Mais peu hésitaient. Ces gens-là avaient vu des horreurs à côté desquelles l’enfer même eût fait figure de station balnéaire. Avant longtemps, les combattants ignorèrent les vols de graines de Gaïa. Ils avaient des problèmes autrement plus importants à régler tels que : quels millions de personnes assassiner cette semaine ?

Chaque graine pouvait embarquer une centaine de personnes. D’effrayantes émeutes se déclenchaient à chacun de leurs atterrissages. On voyait des parents poussés à bout ne pas hésiter à abandonner derrière eux leurs enfants pour avoir une chance d’embarquer dans la graine.

Aucun réseau d’information n’en parlait mais le voyage du retour vers Saturne était miraculeux. Nulle blessure n’était trop sévère à soigner. Chacun disposait en abondance du boire et du manger. L’espoir renaissait lors des vols de miséricorde.

L’intérieur de Gaïa était divisé en douze régions. Six illuminées en permanence, les six autres plongées dans une nuit éternelle. Entre ces régions se trouvaient des bandes étroites de pénombre croissante ou décroissante – selon la direction dans laquelle on voyageait, ou selon l’humeur personnelle – et qu’on appelait zones crépusculaires.

La zone entre Japet et Dioné contenait un vaste lac au contour irrégulier, entouré de montagnes, connu sous le nom de Moros. Moros signifiait le Sort ou le Destin.

Les berges de Moros étaient irrégulières et escarpées. Sa partie méridionale comprenait des douzaines de péninsules qui définissaient autant de baies étroites et profondes. Les péninsules étaient pour la plupart anonymes mais chaque baie avait reçu un nom. Il y avait la baie de la Fraude, la baie de l’incontinence, la baie du Chagrin, la baie de l’Équivoque, ainsi que les baies de la Négligence, de la Faim, de la Maladie, du Combat et de l’injustice. La liste était longue et déprimante. La nomenclature, toutefois, était logique ; les premiers cartographes qui l’avaient établie avaient pioché dans la mythologie grecque. Toutes les baies avaient été baptisées d’après les enfants de Nox (la nuit), la mère de Moros. Moros était l’aîné ; Fraude, Incontinence, Chagrin et consorts, ses obscurs et navrants cadets.

La partie orientale de la lignée avait reçu le nom de baie de la Menthe poivrée. La raison en était simple : personne n’avait envie de vivre dans une région baptisée baie du Meurtre ; aussi la Sorcière l'avait-elle rebaptisée.

Il y avait un seul établissement dans la baie : Bellinzona. C’était un endroit grouillant, bruyant et sale.

La moitié de la ville s’accrochait à la roche presque verticale de la péninsule orientale tandis que le reste avait gagné sur les eaux avec des pontons. Les îles de Bellinzona étaient artificielles, dressées sur des pilotis ou sur les éperons rocheux qui jaillissaient des eaux noires.

La ville à laquelle Bellinzona ressemblait le plus était Hong Kong. C’était une ville flottante polyglotte. Les bateaux étaient amarrés aux pontons ou à d’autres bateaux, parfois sur une profondeur de vingt ou trente embarcations. Bâtis en bois, ils représentaient tous les styles jamais imaginés par l’architecture marine : gondoles et jonques, barges et dhaws, gabares, bachots et sampans.

Bellinzona n’était vieille que de trois ans lorsque Rocky y avait débarqué, et déjà pourtant ravagée par la décrépitude et le péché, monstrueuse agression criminelle qui défigurait la baie de la Menthe poivrée.

C’était une ville humaine et les hommes y étaient aussi divers que les bateaux, provenant de toutes les ethnies et de toutes les nations. Il n’y avait ni police, ni pompiers, ni écoles, ni tribunaux, ni impôts. Il y avait des armes en quantité mais pas de munitions. Même ainsi, le taux de criminalité était astronomique.

Rares étaient les races originaires de Gaïa à fréquenter la cité. Elle était trop humide pour les Esprits-de-sable et trop enfumée pour les Saucisses. Les Maîtres de Forge de Phœbé maintenaient une enclave sur l’une des îles, à partir de laquelle ils achetaient des enfants humains destinés à servir d’incubateurs et de repas initial pour leur stade postnatal. De temps à autre, un Submersible venait en ville croquer un morceau, en tranchant d’un coup de mâchoire de larges tronçons qu’il avalait tout rond, mais en général, le système de tout-à-l’égout de Bellinzona suffisait à tenir à bonne distance les léviathans intelligents. Les Titanides fréquentaient la cité pour y faire commerce mais elles la trouvaient déprimante.

La plupart des Bellinzoniens partageaient l’opinion des Titanides. Il y avait ceux qui lui trouvaient du romanesque – un climat brut, rauque et plein de vie, « féroce comme une chienne, la langue pendante, avide d’action, rouée comme un sauvage…». Mais contrairement au Chicago d’antan, Bellinzona n’était ni une conserverie de viande, ni une fabrique de machines-outils, ni un grenier à blé. La nourriture provenait du lac, de la manne ou de puits profonds qui captaient le lait de Gaïa. Les principales productions de la cité étaient les plaques brun sombre sur les eaux et les panaches de fumée dans l’atmosphère ; le feu ravageait en permanence l’un ou l’autre quartier de Bellinzona. Dans ses allées sombres, on pouvait se procurer des lacets d’étrangleur, du poison, des esclaves. On vendait ouvertement de la viande humaine sur les étals des bouchers.

C’était comme si l’on avait rassemblé tous les malheurs de la Terre torturée en ce lieu unique, pour les distiller, les concentrer et les laisser pourrir.

Ce qui répondait très exactement aux plans de Gaïa.

À la 97 761 615 rev du vingt-septième gigarev, Phaseur (Trio Lydien double dièse) Rock’n’Roll quitta sa chaloupe amarrée le long du quai Dix-sept, dans les faubourgs de Bellinzona.

Cirocco Jones avait un jour dit des Titanides qu’elles « étaient la vivante démonstration d’un système destiné à simplifier les choses qui avait perdu les pédales ». Ce qu’elle voulait dire par là était que le nom réel de n’importe quelle Titanide était un chant qui révélait quantité d’informations sur elle mais qu’il était impossible de traduire en aucune langue humaine. Et comme aucun être humain n’avait jamais pu apprendre à chanter le titanide sans l’aide de Gaïa, elles avaient cru bon d’adopter des noms anglais – la langue la plus courante pratiquée parmi les hommes en Gaïa.

Le système était pratique – pour une Titanide, s’entend. Le « patronyme » correspondait au nom de son accord. Les accords correspondaient aux clans humains, ou encore aux associations, ou aux familles au sens large, ou si l’on veut aux ethnies. Bref, peu d’humains comprenaient ce que signifiaient les accords même si bon nombre étaient capables de reconnaître les différentes robes caractéristiques de chacun, à l’instar des tartans écossais ou des cravates de collèges britanniques. Le « surnom », mis entre parenthèses, précisait laquelle parmi les vingt-neuf méthodes praticables avait été employée pour donner naissance à la Titanide qui pouvait en effet avoir de un à quatre parents(1). Le « prénom », enfin, célébrait le troisième facteur d’importance dans toute hérédité titanide : la musique. Toutes se choisissaient pour prénom un instrument de musique.

Mais le mystère s’était détérioré avec Phaseur. La Sorcière avait décidé que le nom était franchement indécent. Aussi l’avait-elle rebaptisé Rocky et le nom était resté. Stratagème réussi pour Cirocco qui depuis plus d’un siècle s’était vue affligée de ce même surnom. Maintenant qu’elle l’avait redonné à la Titanide, plus personne ne l’appelait ainsi, ne fût-ce que pour éviter toute confusion.

Rocky la Titanide amarra son bateau à un pilotis, jeta un coup d’œil circulaire, puis examina le ciel. On aurait pu se croire en début de soirée. Il en était ainsi sur Moros depuis trois millions d’années terrestres et Rocky n’aurait pas imaginé que cela pût changer. Il y avait des nuages qui dégringolaient du rayon de Dioné, trois cents kilomètres au-dessus, tandis que, vers l’ouest, des rayons de soleil, couleur de miel, ruisselaient au travers de l’arche du toit d’Hypérion.

Rocky renifla l’air et le regretta aussitôt mais il recommença néanmoins, précautionneusement, cherchant à déceler l’odeur de viande avariée d’un Prêtre ou celle, pis encore, d’un Zombi.

La cité semblait assoupie. Vivant dans un perpétuel crépuscule finissant, Bellinzona ne connaissait ni heures de pointe ni heures creuses. Les gens faisaient ce qu’ils avaient à faire quand ça leur chantait ou bien lorsqu’ils ne pouvaient plus le remettre à une date ultérieure. Et pourtant, il régnait une activité palpitante. Il y avait des moments où la violence semblait planer dans l’atmosphère, prête à naître, et d’autres où la bête paresseuse, rassasiée, s’enroulait sur elle-même pour dormir d’un sommeil nerveux.

Il approcha d’un vieux bonhomme qui faisait rôtir sur un feu de bois des têtes de poisson jetées dans un seau rouillé.

« Vieil homme », lança-t-il en anglais. Il lui jeta un petit sachet de cocaïne que l’homme saisit au vol, ouvrit puis renifla avant de l’empocher.

« Garde mon bateau jusqu’à mon retour, dit Rocky, et je t’en redonnerai un autre. »

Et Rocky s’éloigna le long du quai en faisant claquer quatre sabots adamantins.

La Titanide était prudente mais guère préoccupée. Il avait fallu du temps aux humains pour apprendre leur leçon mais ils la savaient à présent fort bien. Quand le stock de munitions s’était épuisé, les Titanides avaient cessé d’être gentilles.

Elles ne l’avaient jamais été, à vrai dire, mais elles savaient se montrer réalistes. À quoi bon discuter avec un homme armé ? Et pendant près d’un siècle, la plupart des humains de Gaïa avaient porté des armes. À présent, les balles étaient épuisées et Rocky pouvait déambuler sans grande crainte parmi les docks de Bellinzona.

Il surpassait en poids cinq humains pris ensemble et il était plus fort que dix. Il était également au moins deux fois plus rapide. Que des humains l’attaquent, et il était capable de les décapiter d’une ruade, de les démembrer à main nue et il n’aurait pas un seul instant hésité à le faire. Et s’ils se mettaient à cinquante contre lui, il pourrait toujours les distancer. Et puis, en dernière extrémité, il avait toujours sur lui un P.38 chargé, plus précieux que l’or, bien planqué dans sa poche ventrale. Mais il escomptait bien restituer l’arme, intacte, au capitaine Jones.

Trottinant ainsi dans la ville au crépuscule, il constituait une vision formidable. Il dominait de trois mètres la situation et semblait faire près d’un mètre de large. Centaurien d’aspect, il présentait une morphologie infiniment plus souple que son modèle grec mais tous ses détails en semblaient erronés. Il n’y avait aucune solution de continuité entre les parties humaine et chevaline de son individu. Tout son corps était imberbe et lisse à l’exception des épaisses cascades brunes qui lui poussaient sur la tête et la queue, et de la toison pubienne entre ses antérieurs. Son teint avait la couleur pâle du citron vert. Il ne portait aucun vêtement mais était couvert de bijoux et éclaboussé de peinture. Le plus surprenant pour un humain qui n’aurait jamais vu de Titanide était son apparence féminine. C’était une illusion : toutes les Titanides avaient de gros seins coniques, de grands yeux aux longs cils et de larges lèvres sensuelles, et aucune ne portait la barbe. Le mètre cinquante supérieur de son individu aurait immédiatement été identifié à une femme chez toute culture terrienne. Mais chez une Titanide le sexe était défini par les organes situés entre les antérieurs. Ainsi Rocky était-il un mâle capable de porter des enfants.

Il parcourait les étroits pontons sinuant entre les rangées interminables de bateaux, dépassant des groupes d’hommes qui s’écartaient largement pour lui laisser la place. Ses narines se dilataient. Il humait quantité de choses – de la viande qui grillait, des excréments humains, l’odeur lointaine d’un Maître de Forge, celle du poisson frais, celle de la sueur humaine – mais aucune trace de Prêtre. Graduellement, il rejoignit des allées plus fréquentées, les larges traverses flottantes de Bellinzona. Il traversa en trottinant des ponts en dos d’âne si accentué qu’ils formaient presque un demi-cercle. Ils étaient aisés à franchir sous la gravité d’un quart de g régnant en Gaïa.

Il s’arrêta à une intersection juste à l’entrée du quartier des Femellibs. Il jeta un coup d’œil circulaire, conscient de la présence de l’escouade de sept Femellibs postées le long de la ligne de démarcation, tout en prenant un air aussi détaché qu’elles. Il pouvait entrer dans leur quartier s’il le souhaitait ; c’étaient les mâles humains que les gardes avaient à l’œil.

Il y avait peu d’autres êtres humains dans le secteur. Le seul autre individu dont il releva la présence était une femelle qui devait avoir dans les dix-neuf, vingt ans, quoiqu’il fût difficile d’estimer l’âge d’un être humain entre la puberté et la ménopause. Elle était assise sur un pilotis, le menton appuyé sur les mains ; elle portait des ballerines noires aux pointes élimées, lacées autour des chevilles.

Elle leva les yeux sur lui et il vit instantanément que ses semblables l’auraient jugée cinglée. Il vit aussi qu’elle n’était pas violente. La démence ne l’inquiétait pas ; ce n’était, après tout, qu’un terme humain. En fait, la combinaison de la folie et de la non-violence produisait les humains que Rocky admirait le plus. Cirocco Jones, en voilà une femme qui, elle, était vraiment dingue…

Il lui sourit et elle pencha la tête sur le côté.

Elle se leva sur la pointe des pieds. À mesure que ses bras s’élevaient et s’ouvraient, elle se métamorphosait. Elle se mit à danser.

Rocky connaissait son histoire. Il y en avait des milliers comme elle : lamentables épaves, sans logis, sans amis, sans rien. Même les mendiants de Calcutta possédaient au moins un bout de trottoir où dormir – c’est du moins ce que Rocky avait entendu. Calcutta n’était qu’un souvenir. Les Bellinzoniens avaient souvent encore moins que ça. Beaucoup ne dormaient même plus du tout.

Quel âge pouvait-elle avoir lorsque la guerre était arrivée ? Quinze ans ? Seize ? Elle y avait survécu, avait été recueillie par les charognards de Gaïa et débarquée ici, dépouillée non seulement de tous ses biens matériels et de sa culture, ainsi que de tous ceux qui avaient pu compter pour elle, mais également de son esprit.

Pourtant, elle était riche. Quelqu’un, il y a bien longtemps sans doute, sur Terre, lui avait appris à danser. Elle en avait gardé les pas, et les chaussons de danse. Et puis elle avait pour elle sa folie. Ce n’était pas négligeable en Gaïa : c’était synonyme de protection ; il arrivait souvent des bricoles à ceux qui tourmentaient les fous.

Rocky savait les humains incapables de percevoir la musique du monde. Les quelques témoins alentour, eussent-ils même remarqué sa danse, n’auraient pas su entendre les sons qu’elle créait pour lui. Pour Rocky, le Philharmonique de Titanville aurait aussi bien pu jouer juste derrière elle tandis qu’elle bondissait et tourbillonnait. Gaïa offrait un milieu merveilleusement propice à la danse. La jeune fille restait éternellement suspendue dans les airs et elle donnait l’impression que faire des pointes était l’allure normale des humains – si tant est qu’on ait pu dire que les humains avaient une allure normale. La danse humaine était une source perpétuelle de vertigineuse exaltation pour les Titanides : que les humains puissent marcher relevait déjà du miracle, mais qu’en plus ils dansent…

Dans un complet silence, elle créa La Sylphide, là sur ce quai crasseux, à la lisière de la poubelle de l’humanité.

Elle finit avec une révérence puis lui sourit. Rocky fouilla dans sa poche et trouva un autre sachet de cocaïne, considérant que c’était une bien maigre rétribution pour son seul sourire. Elle le prit et lui fit une nouvelle révérence. Sur une impulsion, il porta la main à ses cheveux et en tira une unique fleur blanche, une parmi les nombreuses qui y étaient tressées. Il la lui tendit. Cette fois, le sourire fut plus doux que jamais, et lui mit les larmes aux yeux.

« Grazie, padrone, mille grazie ». dit-elle avant de s’éloigner en hâte.

« T’as une fleur aussi pour moi, canigou sur pattes ? »

Rocky se retourna et découvrit un mâle humain trapu, baraqué, carré – ou plutôt un « canuck carré » comme il aimait lui-même à se baptiser. La Titanide connaissait Conal depuis trois ans et le considérait comme superbement fou.

« J’ pensais pas qu’ tu trouvais ça beau…

— Si tu rajoutes “de cheval”, Conal, je te fais ravaler quelques dents…

— Qu’est-ce que j’ai dit ? Qu’est-ce qui se passe encore ?

— Tu risquerais pas de comprendre, vu que t’es sourd à toute beauté. Disons simplement que ton arrivée a fait l’effet d’un étron tombant dans un vase Ming.

— Eh ben, j’essaie. » D’un haussement d’épaules, il remonta son manteau bordé de fourrure, regarda autour de lui, puis tira une dernière fois sur le mégot de son cigare avant de le projeter d’une pichenette dans les eaux boueuses. Conal portait toujours ce manteau. Rocky trouvait que ça lui donnait une odeur intéressante.

« Tas vu quèqu’chose ? » demanda finalement Conal. Il regardait les Sept Sœurs qui montaient la garde devant le Quartier. Elles lui rendirent son regard, tenant leur arme avec une négligence feinte.

« Non. Je ne connais pas la ville mais ça m’a paru calme.

— À moi de même. J’espérais qu’avec ton nez, t’aurais senti quelque chose que j’aurais été incapable de repérer. Mais je crois pas que personne soit venu dans le coin depuis un bout de temps.

— Dans le cas contraire, je l’aurais remarqué, confirma Rocky.

— Alors, je suppose qu’ils peuvent y aller », fit-il, l’air maussade puis, levant les yeux vers Rocky, il ajouta : « À moins que tu veuilles l’en dissuader.

— J’en serais incapable et je ne le ferais certainement pas. Il y a vraiment un truc qui cloche. Il faut absolument faire quelque chose.

— Ouais mais…

— Allez, c’est pas si dangereux que ça, Conal. Ça lui fera pas mal.

— J’te jure que t’as intérêt. »

Ils avaient marchandé un bout de temps, Cirocco et Conal, ce premier jour. Ça remontait à des années mais il s’en souvenait comme d’hier. Conal en tenait pour la servitude à vie. Cirocco jugeait que c’était trop long : un châtiment cruel et inhabituel. Elle proposait deux myriarevs. Conal rabaissa graduellement ses exigences à vingt. La Sorcière fit une offre à trois.

Ils se mirent d’accord sur cinq. Ce que Cirocco ignorait, c’était que Conal comptait bien alors – et il comptait toujours remplir sa promesse initiale : il la servirait jusqu’à la mort.

Car il l’aimait de toute son âme.

Ce qui ne veut pas dire qu’il n’y avait jamais eu de moments de flottement, jamais de passages difficiles. Il lui était encore possible, assis seul dans le noir et s’il n’y prenait pas garde, de commencer à sentir quelque vague ressentiment, de goûter l’idée qu’elle ait pu le maltraiter, lui avoir fait subir un traitement immérité. Plus d’une « nuit », il en avait sué, incapable de s’endormir dans l’éternel crépuscule gaien, à sentir croître en lui la révolte, et connaître la terreur absolue. Parce que en ces moments il croyait que quelque part aux tréfonds invisibles de son âme, il la haïssait et que ce serait une chose détestable parce qu’elle était l’être le plus merveilleux qu’il ait jamais vu. Elle lui avait fait le don même de la vie. Il savait maintenant, comme il l’avait su à l’époque, que ce n’était pas une chose qu’il aurait faite lui-même. À sa place, il aurait descendu ce stupide imbécile, cette mouche du coche, ce nigaud avec ses bédés. Il le descendrait encore aujourd’hui, s’il devait tomber sur un tel idiot. Une seule balle, en plein dans la tête, wham ! c’est tout ce qu’il méritait.

Les premiers kilorevs avaient été durs. Il était encore surpris d’y avoir survécu. Le fait est que Cirocco n’ayant pas eu le temps de se préoccuper de son cas, on l’avait laissé tout seul dans sa caverne perchée à l’épreuve de toute évasion. Il avait eu tout loisir de réfléchir à sa situation. Tandis qu’il guérissait, et pour la première fois de sa vie, il put se voir tel qu’en lui-même. Et pas dans un miroir ; il n’y en avait pas dans la caverne – ce qui d’ailleurs l’avait rendu dingue au début, tellement il était habitué à contempler ses montagnes de muscles dans la glace, et tellement il désirait voir à quel point il était défiguré. À la longue, il se mit à regarder selon des directions entièrement différentes. Il se prit à utiliser le miroir de l’expérience passée et ne fut pas ravi de ce qu’il lui révéla.

Qu’avait-il pour lui, somme toute ? L’opération lui donnait au bout du compte : un corps vigoureux (aujourd’hui brisé) et… sa parole. C’était tout.

De la cervelle ? Question suivante. Du charme ? Désolé, Conal. L’éloquence, la vertu, l’intégrité, la réserve, l’honnêteté, la gratitude, la sympathie ? Ben…

« Tu as de la force, se dit-il. Mais plus pour le moment et puis, voyons les choses en face, elle peut te battre toutes les fois qu’elle le voudra. Tu avais une certaine beauté, c’est du moins ce que disaient les filles, mais peux-tu t’en attribuer le mérite ? Non, t’es né comme ça. Tu avais la santé, mais c’est fini ; c’est tout juste si tu tiens debout. »

Alors, que restait-il ? Restait l’honneur.

Ça le fit rire. « Une affaire d’honneur », avait dit Cirocco, juste avant que la Titanide vînt l’assommer par-derrière. Et puis d’abord, c’était quoi, l’honneur, hein ?

Conal n’avait jamais entendu parler du marquis de Queensbury mais il n’ignorait pas les règles de la plus élémentaire courtoisie. On ne tire pas dans le dos de quelqu’un. La torture est contraire aux conventions de Genève. Toujours tirer en l’air un coup de semonce. Avertir l’opposant de ses intentions. Laisser toujours une chance à l’adversaire.

Tout ça, c’était très bien. Pour jouer. On jouait les jeux dans les règles.

« Il y a des fois où tu dois te faire tes propres règles », lui avait dit Cirocco, bien plus tard. Mais entre-temps, il avait eu le loisir de découvrir ça tout seul.

Cela signifiait-il qu’il n’y avait plus de règles du tout ? Non. Cela voulait simplement dire qu’il fallait choisir avec qui l’on pouvait vivre, avec qui l’on pouvait survivre, parce que Cirocco parlait toujours de survie et qu’en la matière, elle était sans doute la plus douée de toute l’histoire humaine.

« D’abord, s’imprégner de l’importance de la survie, disait-elle. Ensuite, tu sais ce qu’il te reste à faire pour survivre. »

Face à l’ennemi, il n’y avait pas de règles. L’honneur n’entrait pas en ligne de compte. Le meilleur moyen de tuer un ennemi, c’était de loin, sans prévenir, et par-derrière. Si le besoin se faisait sentir de torturer l’ennemi, on l’étripait. S’il fallait mentir, on mentait. Ça n’avait pas d’importance. C’est l'en-ne-mi.

L’honneur n’intervenait qu’entre amis.

Un concept pas évident pour Conal. Il n’avait jamais eu un seul ami. Et Cirocco ne semblait pas le modèle idéal pour débuter – elle semblait, à vrai dire, un putain de bon candidat au titre de pire ennemi qu’il ait jamais eu. Jamais personne ne lui avait fait subir le millième des souffrances qu’elle lui avait infligées.

Mais il revenait sans cesse à sa liste. Sa parole. Il lui avait donné sa parole. Nu, sans défense, à quelques secondes de la mort, c’était tout ce qui lui était resté à offrir mais il la lui avait offerte en toute honnêteté. Du moins, le pensait-il. L’ennui, malgré tout, c’est qu’il songeait toujours à la tuer.

Un moment, il n’avait pas cru que ça valait le coup de survivre. Il était resté de longues heures au bord du précipice, prêt à sauter, se maudissant pour la servilité dont il avait fait preuve.

La première fois qu’elle était revenue, après une absence de plus d’un hectorev, il lui confia le fruit de ses réflexions. Elle ne rit pas.

« Je conviens que la parole de quelqu’un vaille quelque chose, dit-elle. La mienne vaut quelque chose pour moi et c’est pourquoi je ne la donne pas à la légère.

— Mais vous mentiriez quand même à un ennemi, non ?

— Autant que nécessaire. »

Il rumina sa réponse.

« Je l’ai déjà évoqué, reprit-elle, mais ça vaut le coup d’être répété. Un serment fait sous la contrainte ne lie pas. Je ne le considérerais pas comme tel. Un serment que je n’ai pas donné librement n’est pas un serment du tout.

— Alors vous ne croyez pas que je vais m’y tenir, c’est ça ?

— Franchement, non. Pour ma part, je ne vois aucune raison qui t’y oblige.

— Alors, pourquoi l’avez-vous accepté ?

— Pour deux raisons. Je crois pouvoir anticiper ton action, si elle se produit, et te tuer. Et Cornemuse croit que tu tiendras ta parole.

— Il la tiendra », dit Cornemuse.

Conal ignorait pourquoi la Titanide était si confiante. Bientôt, elles le laissèrent à nouveau, et il eut encore plus de temps pour penser mais il se retrouva à tourner en rond dans les mêmes vieilles ornières. Un serment fait sous la contrainte…, et pourtant, sa Parole.

Au bout du compte, il n’y avait rien d’autre. Il fallait qu’il saute ou bien qu’il tienne parole. En repartant de ces lambeaux de dignité, peut-être rebâtirait-il un homme digne de l’honneur de la Sorcière.

Conal et Rocky pénétrèrent dans le quartier des Femellibs.

Chacune des sept gardes dut examiner le sauf-conduit de Conal et, même alors, la réticence à le laisser passer demeurait manifeste. Depuis l’instauration du Quartier, deux ans plus tôt, pas un mâle humain n’avait parcouru plus de cinquante mètres au-delà de la barrière et survécu pour s’en vanter. Mais les Femellibs, par leur nature même, constituaient le seul groupe humain à reconnaître l’autorité de la Sorcière. Cirocco Jones était pour elles une déesse, un être surnaturel, un personnage de légende devenu vivant. Son effet sur les Femellibs était fort semblable à celui qu’aurait eu un Holmes palpable, en chair et en os, sur un groupe de sherlockiens fanatiques : tout ce qu’elle pouvait demander, elle l’avait. Si elle voulait que cet homme pénètre dans la zone, à la bonne heure.

Au-delà du poste de garde, s’étendait un passage long d’une centaine de mètres connu sous le nom de zone de la Mort. Il y avait des ponts-levis, des casemates blindées percées de meurtrières, des chaudrons et de l’huile bouillante, le tout dans le dessein de ralentir suffisamment un assaut pour permettre la constitution d’une force d’amazones.

Une femme les attendait. Elle portait ses quarante-cinq ans avec cette sérénité que beaucoup envient mais que bien peu atteignent. Elle avait les cheveux longs et blancs. À la manière de toutes les Femellibs chez elles, elle ne portait rien au-dessus de la taille. À l’emplacement normal de son sein droit, il y avait maintenant une cicatrice bleue et lisse qui s’incurvait du sternum à la septième côte.

« Des ennuis ? demanda la femme.

— Salut, Trini, dit Conal.

— Aucun, lui assura la Titanide. Où est-elle ?

— Par ici. » Trini descendit du quai et mit pied sur le pont d’une barge. Ils la suivirent jusque sur une autre embarcation, de loin moins imposante. Puis une passerelle de planches branlante les conduisit encore à un troisième bateau.

C’était une expédition fascinante pour Rocky qui s’était toujours demandé à quoi ressemblaient les nids des humains. À première vue, déjà, ils étaient crasseux. Et manquaient d’intimité, également. Certains de ces bateaux étaient fort étriqués. Il y avait de minuscules coquilles de noix avec un simple taud en toile et d’autres ouvertes à tous les vents. Tous étaient bourrés de femelles de tous âges. Il vit des femmes endormies sur des couchettes disposées le plus loin possible du passage de fortune. D’autres femmes s’occupaient des fourneaux, des bébés.

Ils abordèrent enfin sur une embarcation plus grande avec un pont solide. Elle était amarrée vers l’extérieur du Quartier, tout près des eaux libres de la baie de la Menthe poivrée. Sur le pont était dressée une vaste tente. Trini en releva un des pans pour laisser entrer Conal et Rocky.

Il y avait six Titanides dans un espace qui aurait pu en accueillir cinq dans des conditions confortables. Avec l’arrivée de Rocky, ça faisait sept. En dehors de Conal, le seul autre humain était Cirocco Jones, installée à l’autre bout de la tente, enveloppée dans des couvertures, allongée sur ce qui aurait pu passer pour un fauteuil de coiffeur très bas. Cela lui mettait la tête à trente centimètres à peine au-dessus du pont, où elle reposait nichée entre les antérieurs repliés de Valiha (Solo éolien) Madrigal. Avec des gestes lents, la Titanide passait un sabre sur le crâne de Cirocco, mettant la dernière touche à une tonsure qui lui dégageait entièrement le sommet de la tête.

Elle se redressa, obligeant Valiha à lui gazouiller un avertissement. Rocky remarqua que sa tête ballottait, que ses yeux n’accommodaient pas parfaitement et, lorsqu’elle parla, que sa voix était empâtée, mais c’était prévisible.

« Bon, dit Cirocco. On peut y aller maintenant. Tu peux couper dès que t’es prêt, doc. »

Conal connaissait toutes les Titanides sauf deux. Il y avait Rocky et Valiha, et bien sûr Cornemuse ainsi que Serpent, le fils de Valiha. Valiha et Serpent se ressemblaient comme des jumeaux, à l’exception de leurs organes sexuels frontaux et bien que Valiha eût vingt ans quand Serpent n’en avait que quinze. Durant un bout de temps, Conal avait été incapable de les distinguer l’un de l’autre. Il salua de la tête Viole (Duo hypolydien) Toccata, qu’il ne connaissait qu’à peine, et se vit présenter Célesta et Clarine, l’une et l’autre de l’accord de Psaume, qui lui répondirent en hochant gravement la tête.

Il vit Rocky s’avancer et s’agenouiller aux côtés du Capitaine. Serpent lui tendit un sac noir, qu’il ouvrit, révélant un stéthoscope. Tandis qu’il l’ajustait à ses oreilles, Cirocco en saisit l’autre extrémité pour la poser contre son crâne nu. Elle se tapa la tête du poing.

« Dong… dong… dong…», fit-elle sur un ton monocorde et lugubre, puis elle se mit à rire.

« Très drôle, capitaine », dit Rocky. Il tendait un assortiment de scalpels et de trépans d’acier poli à Serpent qui était chargé de les stériliser. Conal se rapprocha et s’assit à côté de Rocky. Cirocco tendit le bras et lui prit la main, la serrant avec force.

« Si contente que t’aies pu venir, Conal », fit-elle, ce qui dut lui paraître drôle car elle repartit à rigoler de plus belle. Conal se rendit compte qu’elle était droguée. L’une des sœurs Psaume avait retiré les couvertures de sur ses pieds et lui plantait dedans des aiguilles, qu’elle tortillait entre le pouce et l’index.

« Ouch, dit Cirocco sans vraiment le sentir. Ouch, Ouille.

— Est-ce que ça fait mal ?

— Non. J’ sens rien du tout. » Elle se mit à glousser.

Conal était en nage. Il regarda Rocky se pencher, rabattre la couverture sur la poitrine de Cirocco et coller l’oreille contre son cœur. Il écouta en différents endroits puis s’intéressa de plus près à sa tête. Il répéta l’opération avec le stéthoscope, sans paraître avoir grande confiance dans l’instrument.

« Vous ne trouvez pas qu’il fait atrocement chaud ? demanda Conal.

— Enlève donc ton manteau », dit Rocky sans le regarder.

Conal obéit et se rendit compte qu’il faisait même plutôt frisquet. En tout cas, la sueur sur son corps lui était gluante.

« Dites-moi, doc, dit Cirocco. Quand vous aurez fini, est-ce que je serai capable de jouer du piano ?

— Bien entendu, dit Rocky.

— C’est vraiment super, pasque…

— … j’ai jamais su en jouer avant, termina Rocky. Elle est vraiment pas nouvelle, celle-là, capitaine. »

Conal ne put se retenir ; il ne la connaissait pas, lui. Il rigola.

« Mais qu’est-ce que tu fous, toi ? rugit Cirocco en essayant de se lever. Je suis là, sur le point de crever, et toi tu trouves ça drôle, c’est ça, hein ? Je vais te…» Conal n’eut pas l’occasion de savoir ce qu’elle comptait lui faire car Rocky était en train de la calmer. Sa rage lui passa aussi vite qu’elle était apparue et Cirocco se remit à rire. « Eh ! doc, est-ce que je serai capable de jouer du piano ? »

Rocky lui étalait sur le front une solution violette. Trois des Titanides se mirent à chanter doucement. Conal savait que c’était un chant apaisant mais ça ne lui fit pas grand-chose. Cirocco, en revanche, parut se relaxer considérablement. Comprendre les paroles devait sans doute aider.

« Tu peux attendre dehors, Conal, dit Rocky sans lever les yeux.

— Qu’est-ce que tu racontes ? Je ne bouge pas d’ici. Il faut bien que quelqu’un s’assure que tu ne fasses pas de bêtises.

— Je crois franchement que tu devrais sortir, répéta Rocky, en le regardant cette fois-ci.

— Des clous. Je peux tenir le coup.

— Très bien. »

Rocky prit un scalpel et, d’un geste vif et précis, opéra sur Cirocco une large incision en « C » renversé, depuis le sommet du crâne jusqu’au-dessus des sourcils. Puis du bout de ses doigts teintés de violet, il rabattit le pan de peau sur la droite, exposant en dessous le crâne sanguinolent.

« Emmenez-le dehors, dit Rocky. Il ira mieux dans quelques minutes. »

Il entendit Célesta sortir en trottinant, chargée du corps inerte de Conal, tout comme il avait entendu peu avant ce même Conal tomber par terre, mais sans jamais quitter des yeux son travail. Il savait que Conal s’évanouirait. Tout son corps le hurlait depuis dix bonnes minutes. N’importe quel guérisseur titanide aurait entendu les symptômes même s’ils étaient inaudibles à l’oreille humaine.

S’il y avait un domaine où la supériorité titanide était incontestable, c’était bien celui de l’ouïe.

Ç’avait été une oreille titanide qui la première avait perçu les sons bizarres en provenance de la tête de Cirocco. Ce n’étaient pas des sons qu’on aurait pu enregistrer au magnétophone – peut-être même pas des sons du tout, au sens strictement humain du terme. Mais plusieurs guérisseurs titanides l’avaient entendu : un murmure malfaisant : le marmonnement de la trahison. Il y avait là-dessous quelque chose qui n’aurait pas dû s’y trouver. Personne n’avait la moindre idée de ce que c’était.

Rocky avait étudié l’anatomie humaine. On avait bien évoqué la possibilité de trouver un médecin humain pour pratiquer l’opération mais finalement Cirocco avait rejeté l’idée, préférant se confier aux mains d’un ami.

Et c’est pourquoi il se retrouvait ici, prêt à ouvrir le crâne d’un être qui dans son monde représentait autant que Jésus-Christ pour cette secte humaine qu’on appelait les chrétiens.

Il espérait que personne ne se rendait compte à quel point il était terrifié.

« Comment ça se présente, jusque-là ? » demanda Cirocco. À l’oreille, Rocky la trouva mieux : bien plus détendue. Il y vit un bon signe.

« Je n’y pige rien. Il y a ce grand huit noir dans un cercle blanc…»

Cirocco rigola : « Moi qui croyais qu’il y aurait gravé : “Vous qui entrez ici, laissez toute espérance.” Elle ferma les yeux un instant, prit une profonde inspiration. « Pendant une minute, j’ai cru le sentir, fit-elle d’une voix tremblante.

— Impossible, dit Rocky.

— Si tu le dis. Je peux avoir à boire ? »

Valiha lui glissa une paille entre les lèvres et elle but une gorgée d’eau.

« C’est bien ce que je craignais, dit Rocky, après avoir écouté avec attention. Le mal est plus profond.

— Pas trop, j’espère. »

Rocky haussa les épaules et s’empara du trépan. « Si c’est le cas, ça dépasse mes compétences. » Il connecta la perceuse à une batterie végétale, la testa, contrôlant à l’oreille son gémissement suraigu. Cirocco fit la grimace.

« Parle-moi du rock and roll », lui demanda-t-elle.

Rocky posa l’extrémité de la mèche contre le crâne de Cirocco et la mit en route.

« Le rock and roll est né de la fusion de plusieurs éléments musicaux présents dans la culture humaine au tout début des années 1950, commença Rocky. Le rhythm and blues, le jazz, le gospel, quelques influences country…, le tout devait bientôt s’agglomérer en prenant différents noms et selon différents styles aux alentours de 1954. La majorité de notre accord estime qu’on peut en dater la première synthèse réussie avec Chuck Berry et sa chanson intitulée Maybellene.

— Why cancha be true ? » chanta Cirocco.

Rocky amena la pointe du trépan sur un autre endroit et lui jeta un regard méfiant.

« Vous avez potassé le sujet, fit-il, accusateur.

— C’est le nom de ton accord qui m’a rendue curieuse.

— Ce ne fut jamais qu’une appoggiature dans l’histoire de la musique, admit Rocky. Durant une période, il fit preuve d’une énergie pleine de magnétisme mais son potentiel devait s’épuiser bientôt. Bien sûr, le cas n’avait rien d’exceptionnel ; à l’époque, une nouvelle forme musicale durait rarement plus de deux ans, moins souvent encore dix.

— Le rock and roll en a bien tenu cinquante, non ?

— Tout le monde n’est pas de cet avis. » Il acheva le second trou puis attaqua le troisième. « Une espèce de musique nommée « rock » a subsisté un long moment encore mais elle n’avait plus aucun Zeitgeist.

— Me fais pas le coup des grands mots. J’ suis qu’un pauv’ être humain.

— Désolé… Disons que son énergie créatrice se gaspilla dans une production de plus en plus byzantine, et le rock se retrouva étouffé par des possibilités technologiques faute d’avoir les couilles pour les exploiter ou la cervelle pour les comprendre. C’était devenu un truc creux avec une apparence scintillante, plus soucieux de la forme que du fond. Il faut dire que l’amour du beau travail n’avait jamais été son fort et bientôt cette préoccupation fut oubliée totalement. La valeur d’un artiste finit par se mesurer en décibels et en mégafric. Faute d’un remplaçant, il survécut ainsi tant bien que mal, mort mais toujours pas enseveli, jusqu’aux environs des années 90, puis finit ignoré en tant que musique sérieuse.

— Dures paroles de la part d’un mec dont le patronyme est Rock’n’Roll. »

Rocky avait terminé le cinquième trou. Il attaqua le suivant.

« Pas du tout. Je n’ai simplement pas envie de déifier un cadavre comme le font certains lettrés. La musique baroque vit toujours, pour autant qu’il y ait des gens pour la jouer et l’apprécier. En ce sens, le rock and roll aussi est toujours vivant. Mais on a épuisé les possibilités du baroque il y a des siècles. Idem avec le rock.

— Quand est-il mort ?

— Le point est discuté. Beaucoup disent en 1970, lorsque McCartney a poursuivi en justice les Beatles. Certains reculent la date jusqu’à 1976. D’autres préfèrent 1964, pour diverses raisons.

— Laquelle préfères-tu ?

— Entre 64 et 70. Plus près de 64. »

Il avait à présent foré une série de huit trous. Il prit une scie pour les joindre. Il travaillait en silence et, durant un moment, Cirocco ne trouva rien à dire. On n’entendait plus que le bruit de la scie chirurgicale et, dehors, le clapotis tranquille de l’eau contre la coque.

« J’ai lu des critiques qui tiennent en haute estime Elton John », dit Cirocco.

Rocky se contenta de renifler.

« Et le renouveau du rock dans les années 80 ?

— C’te blague ! Vous allez me parler ensuite du disco ?

— Non. Je n’en parlerai pas.

— Parfait. Z’aimeriez pas que mes doigts glissent. »

Cirocco poussa un hurlement.

La main de Rocky faillit glisser sur la scie circulaire. Jamais il n’avait entendu une telle angoisse dans une voix humaine. Le hurlement continuait de s’amplifier en gagnant vers l’aigu, et Rocky eut envie de mourir. Qu’avait-il fait ? Comment pouvait-il causer une telle douleur à son Capitaine ?

Elle se serait arraché la peau du visage, n’eût été les bras vigoureux de Valiha. Néanmoins, Cirocco avait tous les muscles de son corps bandés comme des câbles. Elle se débattit, son hurlement s’éteignit enfin, faute d’air. Ce silence même était encore plus douloureux aux oreilles de Rocky. Puis elle se mit à se mordre la langue ; Serpent s’interposa pour lui placer un bout de bois entre les dents mais elle ne parvint à le glisser que d’un côté. La pression était inégale : Rocky entendit l’os maxillaire se rompre.

Puis tout fut terminé. Cirocco ouvrit les yeux, parcourant prudemment la pièce du regard, comme si quelque chose s’apprêtait à lui bondir dessus. Le bout de bois était presque coupé en deux.

« Qu’est-ce que c’était ? » fit-elle d’une voix pâteuse. Rocky lui tâta doucement la mâchoire, trouva une fracture et décida de s’en occuper plus tard.

« J’espérais que vous me le diriez. » Il se pencha de côté pour permettre à Serpent de lui éponger le visage.

« C’était… comme toutes les migraines du monde, simultanément. » Elle avait l’air intrigué. « Mais c’est à peine si je peux m’en souvenir. Comme si ça n’était plus là, ou comme si ça n’y avait jamais été.

— Je suppose que vous n’avez pas à vous en plaindre. Vous voulez que je continue ?

— Qu’est-ce que tu me chantes ? Plus question d’arrêter, à présent. »

Rocky baissa les yeux pour contempler sa main qui avait cessé de trembler. Il se demanda quelle putain d’idée l’avait pris d’étudier l’anatomie humaine. S’il ne s’était pas montré aussi curieux, la corvée en aurait incombé à un autre.

« Ça ressemblait juste à une alerte », fut tout ce qu’il voulut lui dire. Bien qu’il n’en eût parlé à personne, il avait à vrai dire une assez bonne idée de ce qu’il risquait de trouver sous le crâne de Cirocco.

« Allez, ouvre », dit cette dernière, avant de laisser retomber ses paupières.

Rocky fit ce qu’on lui avait dit. Il termina la dernière incision et retira la section de boîte crânienne. En dessous apparut la dure-mère, exactement comme la présentaient les traités d’anatomie. Il pouvait distinguer sous la membrane les contours du cerveau. Au milieu, dans la grande fissure longitudinale qui séparait les deux lobes frontaux, se trouvait une enflure qui n’aurait pas dû y être. Cruciforme, renversée, telle quelque impossible marque du diable…

La marque du Démon, songea Rocky.

Tandis qu’il regardait, l’enflure bougea.

Il coupa tout autour, souleva les membranes de la matière grise, et se retrouva nez à nez avec un cauchemar. Le cauchemar lui rendit son regard en clignant des yeux.

C’était blanchâtre, translucide, excepté la tête. Cela ressemblait à un serpent minuscule mais avec deux bras terminés par de toutes petites mains griffues. Le corps était niché dans la fissure longitudinale et il était muni d’une queue qui descendait entre les hémisphères.

Le regard de Rocky embrassa tout cela dans les toutes premières secondes ; mais il ne cessait de revenir au visage de la chose. L’être avait des yeux de troglodyte, disproportionnés, mobiles, saillant sur une face de lézard. Mais la bouche bougeait. Elle avait des lèvres et Rocky pouvait distinguer une langue.

« Remettez ça ! » glapit la chose. Et elle chercha à s’enfouir entre les lobes du cerveau de Cirocco.

« Pinces », dit Rocky, et on les plaça dans sa paume tendue. Il saisit le démon par la peau du cou et le tira. Mais il avait une queue plus longue que prévu et elle était toujours fermement logée dans la fissure.

« La lumière ! La lumière ! » pépiait la créature ; comme Rocky la tenait par le cou, il serra plus fort encore et la chose se mit à gargouiller.

« Mais vous m’étouffez ! » couina-t-elle.

Rien n’aurait fait plus plaisir à Rocky que de lui arracher cette tête répugnante mais il craignait les conséquences éventuelles de son acte sur Cirocco. Il demanda un autre instrument et s’en servit pour écarter délicatement les hémisphères cérébraux. Il put distinguer, tout au fond, que la queue du monstre s’incrustait dans le corps calleux.

« Maman », fit Cirocco, d’une drôle de voix. Elle se mit à pleurer.

Que faire, mais que faire ? Rocky ne savait pas mais il était au moins sûr d’une chose : il ne pouvait pas lui refermer le crâne avant d’en avoir ôté cette créature.

« Ciseaux », demanda-t-il. Une fois en main, il les inséra entre les deux moitiés du cerveau, aussi loin qu’il put, jusqu’à ce qu’il tienne le bout de la queue du démon entre les lames. Il hésita.

« Non, non, non…» hurla la chose quand elle vit ce qu’il allait faire.

Rocky coupa.

La chose brailla comme un beau diable mais Cirocco ne bougea pas.

Rocky retint son souffle un long moment, expira, puis regarda de nouveau. Il distinguait tout au fond la section tranchée de la queue. Elle se ratatina puis se détacha de son ancrage dont la nature échappait totalement à Rocky. En tout cas, elle s’était dégagée et Rocky s’apprêtait à la retirer avec les pinces quand il se rappela son prisonnier – qui entre-temps avait viré au bleu. Il le tendit à Serpent qui jeta l’obscénité piaillante dans un flacon dont il se hâta de refermer le couvercle. Rocky retira le fragment de queue.

« Capitaine, vous pouvez m’entendre ?

— Gaby », murmura Cirocco. Puis elle ouvrit les yeux. « Oui. Je t’entends. J’ai vu que tu l’avais eu.

— Vous avez vu ?

— Absolument. Je ne sais pas au juste comment. Et il est parti. Complètement parti. Je sais.

— Mauvaise journée pour Gaïa, chanta Valiha. Nous avons eu son espion. » Elle leva le flacon. À l’intérieur, la créature se tortillait, suçant son moignon de queue amputée.

« Désolé », dit Conal en s’asseyant à côté de Rocky. Il regarda Cirocco, un rien mal à l’aise, mais il avait repris le dessus. « Tout cela m’a l’air normal, non, Rocky ? T’as trouvé quelque chose ? »

Valiha souleva le flacon. Conal regarda.

« Quelqu’un peut s’occuper de lui ? dit Valiha. Il est temps de refermer. »

Onze revs après que Rocky eut recousu le crâne de Cirocco, le Pandémonium présentait deux nouveaux films : Rock around the Clock, avec Bill Haley et ses Cornets et Le Cerveau de Donovan.

Comme d’habitude, personne ne savait pourquoi Gaïa avait choisi dans sa vaste cinémathèque ces titres en particulier mais une bonne partie du public remarqua qu’elle n’avait pas l’air content. C’est à peine si elle regarda l’écran. Elle gigotait, se morfondait. Elle finit par s’agiter tellement qu’à un moment elle mit accidentellement le pied sur deux panaflexes et sur un humain, les tuant tous les trois.

Les Prêtres s’empressèrent de dévorer les cadavres.
Dixième époque

Personne n’avait rêvé que la guerre pût durer sept ans mais ce fut pourtant bien le cas.

Comme toute guerre, elle avait ses hauts et ses bas. Il y eut une période de cinq mois durant laquelle ne tomba pas une bombe et certains se prirent à oser espérer qu’elle était terminée. Puis Dallas fut touché et les échanges reprirent de plus belle. Quatre fois de suite, de gigantesques salves de missiles décrivirent leur arc d’un bout à l’autre du globe – « coups de l’étrier » massifs censés une bonne fois pour toutes mettre un terme aux hostilités. Pas une n’y réussit. Les combattants lâchaient pied quand ils avaient atteint le point où ne restait plus un survivant capable de diriger une attaque. Mais un noyau dur d’une douzaine de nations s’était si bien enterré qu’elles étaient fort capables de continuer à se battre encore deux siècles.

Plus des deux tiers des armes avaient souffert de l’une ou l’autre malfonction. Des bombes « foireuses » s’abattirent sur des centaines de villes en éparpillant leur plutonium, avertissant les populations de l’arrivée imminente d’une nouvelle salve. Il y eut des éditoriaux déplorant la cupidité des fabricants de munitions qui avaient rogné sur les contrats gouvernementaux en croyant que personne ne s’apercevrait que les bombes étaient défectueuses. Des P.D.G. furent lynchés ; le lynchage devint une folie universellement répandue, un truc à vous distraire de la guerre. Des généraux furent écorchés vifs, des diplomates étripés et écartelés, des Premiers ministres frits dans l’huile bouillante, mais apparemment rien n’y fit. Les vrais responsables étaient enterrés dans des casemates à huit kilomètres de profondeur.

Il y eut des efforts de paix. Les conférences se concluaient habituellement par la vaporisation de la cité qui les avait accueillies. Genève prit une raclée, tout comme Helsinki, et Djakarta, et Sapporo, et Juneau. À la fin, les négociateurs se faisaient abattre à vue sitôt qu’ils tentaient de pénétrer dans une ville.

Au bout de sept ans, la guerre avait cessé d’apparaître dans les journaux du soir. Tout le réseau public de presse avait été détruit. L’intégralité du temps de retransmission des satellites était monopolisée par les messages militaires codés, et de toute façon plus personne n’avait de télévision pour recevoir une quelconque émission. Le centième environ de l’arsenal militaire terrestre avait été utilisé et un vingtième encore détruit avant d’avoir eu l’occasion de servir. Il y avait encore largement de quoi faire.

Quoique, d’un autre côté, il ne restât plus grand monde.

Cela faisait trois ans qu’on n’avait plus fait de récolte digne de ce nom. Les rares survivants qui se traînaient à la surface grappillaient les dernières conserves, chassaient, et se bouffaient mutuellement. Mais il ne restait plus beaucoup de gibier, animal ou humain.

Depuis le début de la guerre, des messies étaient apparus au rythme de trois ou quatre à l’heure. La plupart proclamaient connaître le moyen de mettre fin à la guerre mais aucun n’y parvint. La plupart étaient morts à présent, et la Terre n’allait pas tarder à suivre.

Durant sept ans, les Exos avaient marché sur des œufs. Promptes à proclamer leur neutralité dès le déclenchement des hostilités, les cités lunaires et martiennes ainsi que les colonies orbitales n’espéraient qu’une chose : rester à l’écart pendant que la civilisation s’effondrait sur la Terre. Les opinions divergeaient quant à la façon dont les trois nations sélénites pourraient survivre sans le soutien de la Terre. Près d’un million de personnes vivaient sur la Lune quand la guerre avait éclaté. Les Martiens escomptaient tenir vingt ans mais pas plus.

Mais, surpassant en nombre ces établissements strictement planétaires, il y avait les colonies O’Neil. Elles étaient des centaines, avec des populations étagées de cinq à cent mille habitants. La majorité se localisait aux points de Lagrange L4 et L5, points d’équilibre gravitationnel sur l’orbite de la Lune, à soixante degrés de part et d’autre de l’astre. Il en existait également des amas non négligeables en L1 et L2, malgré les perturbations qui tendaient à faire dériver les structures à l’écart des points de libration : avec un petit propulseur, même la plus imposante colonie pouvait demeurer stable en consommant un minimum d’énergie.

Avec la guerre qui s’éternisait, ces propulseurs avaient trouvé une autre utilité : tranquillement, sans faire d’histoires, certaines des colonies O’Neil avaient commencé leur reconversion en véhicules spatiaux. Les plus récentes étaient déjà équipées de propulseurs plus qu’adéquats. D’autres, qui exigeaient un peu plus de temps, empruntèrent des orbites plus que lentes mais une migration débuta néanmoins, la migration de tous ceux qui se sentaient de taille à survivre sans la Terre.

Ce n’était pas les sites qui manquaient mais aucun n’était très favorable. L’une d’entre elles essaya de se placer en orbite autour de Mercure, où les flux d’énergie disponible étaient intenses. Ils devaient se révéler trop intenses. Quelques autres se mirent en orbite autour de Vénus ou bien s’établirent en orbite troyenne avec cette planète. D’autres, plus nombreuses, émigrèrent jusque vers les parages de Mars ou jusqu’aux points troyens de la Terre(2). Leur problème était de s’éloigner suffisamment de celle-ci pour ne pas fournir une cible tentante ou facile, tout en demeurant assez près du Soleil pour survivre.

Rares furent celles à décider de faire le grand saut. Celles-là se convertirent en astronefs et partirent.

Conal apprit ces événements de la bouche de réfugiés arrivés durant la septième année du conflit. Une image inéluctable lui vint à l’esprit : celle de la Terre devenue un globe noirci, fissuré de toutes parts et ceinturé de flammes, tandis qu’à sa surface s’égaillaient des nuées de moucherons minuscules.

« Les rats quittent le navire, dit-il à Cirocco.

— Et que voudrais-tu que des rats fassent ? lui rétorqua-t-elle. Qu’ils coulent courageusement ? Le rat est sans doute l’un des animaux les plus intelligents et c’est certainement le plus coriace. Les rats ne doivent rien au navire, idem pour les Helcinquistes.

— Pas besoin de m’engueuler comme ça.

— Je le ferai tant que tu trouveras malin de te fier à des psychopathes. Quiconque a la possibilité de quitter la Terre immédiatement et n’en fait rien se comporte comme celui qui ne voit pas d’inconvénient à dormir avec un chien enragé. Ces Helcinquistes sont des gens normaux qui fuient l’asile. Et peut-être même la tombe. »

Quand il en avait le temps, Conal aimait à traîner autour du Portail juste à la sortie de Bellinzona, à améliorer la race.

Le Portail correspondait très exactement à son toponyme : la porte d’entrée pour toutes les épaves qui venaient s’échouer sur les rives de Gaïa. À la surface extérieure de celle-ci se trouvait la pince qui récupérait les œufs de retour ou les vaisseaux humains, de plus en plus nombreux à y chercher refuge. De là, les gens étaient conduits à l’équivalent gaïen d’Ellis Island(3) dans le tréfonds de ses entrailles, où leur cas était traité. La procédure d’immigration avait jadis été longue et complexe. À présent, c’était la simplicité même : les saints d’un côté, les mortels de l’autre. Messies, prêtres, prédicateurs, pasteurs, chamanes, gourous, sorciers, derviches, moines, rabbins, mollahs, ayatollahs, recteurs, vicaires, nécromanciens, prélats et autres pages étaient directement conduits en audience devant Gaïa. Le reste était chargé dans des capsules, chacun emportant le peu qu’il pouvait sur son dos. Ils parcouraient un bref trajet à travers le système circulatoire de Gaïa jusqu’à un sphincter qui les éjectait, par paquets de vingt, à l’intérieur d’une petite grotte que Cirocco avait baptisée « le trou du cul du monde ».

Comme tous les réfugiés débouchaient au même endroit, le Portail attirait une certaine faune qui espérait profiter de la faiblesse et de l’ignorance. Tels des maquereaux en sentinelle au terminus des cars d’une grande ville, ces gens étaient à l’affût des immigrants qui avaient quelque chose d’intéressant à vendre. Parfois, c’était leurs maigres biens matériels. Parfois, c’était bien pis que cela.

C’était à un bien drôle de jeu que se livrait Conal. Il y avait joué plus d’une fois, malgré les protestations de Cirocco qui le traitait d’idiot. Il aurait continué même si elle avait réellement eu cette opinion de lui, mais il savait bien que ce n’était pas le cas, ce que lui avait d’ailleurs confirmé Cornemuse.

« C’est une idiotie qui en vaut la peine, lui avait-elle dit. Une action digne d’une Titanide. » Les Titanides se moquaient bien qu’une cause fût perdue, et se préoccupaient modérément de ne pouvoir extirper tout le mal de l’univers. Mais si elles voyaient une occasion de faire un minimum de bien sans se faire elles-mêmes tuer, elles n’hésitaient pas, et Conal faisait de même.

Ce qui ne veut pas dire qu’il y allait sans réfléchir. La plupart des feignants qui tramaient autour du Portail formaient des bandes qui voyaient d’un sale œil quiconque s’immisçait dans leurs activités. Conal restait en retrait et s’abstenait d’intervenir en attendant le moment d’épingler le chasseur lorsqu’il entraînait sa proie dans un coin sombre et retiré. Quand l’occasion se présentait, quand il pouvait surprendre et coincer un Rat du Portail, Conal le tuait. Assassin, voleur, esclavagiste ou ravisseur de bébés – c’était du pareil au même pour Conal. Il n’y avait pas de prisons à Bellinzona, ni de moyen terme entre mort et vif.

Le plus souvent, il ne pouvait qu’assister en témoin impuissant à la raclée qui laissait sur le carreau les malheureux, nus et sanglants. Alors il amenait la victime à l’un des sorciers sans scrupule qui assuraient la fonction d’hôpital à Bellinzona.

Aujourd’hui, ça semblait un bon jour. Regardant autour de lui, il repéra un groupe de quatre miliciens brandissant leur matraque hérissée de clous rouillés. Il y avait également des archers femellibs qui se tenaient prudemment à l’écart sur les hauteurs. Avec un peu de chance, il n’aurait rien à faire. La simple présence de ces équipes de surveillance avait suffi à chasser une bonne partie de la vermine.

La cueillette se faisait de plus en plus maigre au Portail. De plus en plus souvent, on voyait arriver des gens sans le moindre vêtement sur le dos, l’œil vide : les cadavres ambulants du cimetière nommé Terre. La plupart avaient été recueillis au seuil de la mort, certains après avoir horriblement souffert durant des années. Gaïa soignait leur corps, mais ne pouvait ou ne voulait rien faire pour leur esprit.

Le groupe d’aujourd’hui était différent. Une bonne moitié d’entre eux étaient non seulement habillés mais portaient également sacs et valises gorgés de butin. Conal put entendre les chacals commencer à murmurer. L’arc d’une Femellib claqua et une flèche apparut dans la gorge d’un homme ; ce qui en Gaïa passait pour un avertissement courtois. Les miliciens commencèrent à matraquer dans le tas mais se trouvèrent bientôt acculés à la défensive. Conal décida de battre en retraite. Il n’avait aucune envie de mourir dans une émeute.

Juste comme il allait s’éclipser, il eut le temps d’apercevoir un duo particulièrement intéressant. Une petite bonne femme d’une trentaine d’années, avec une espèce de peinture sur le visage et portant dans ses bras un modeste fardeau, qui marchait aux côtés d’une jeune femme belle à couper le souffle qui devait bien faire un mètre quatre-vingts. L’une et l’autre portaient des combinaisons de synthissu soyeux et matelassé : des vêtements de colon spatial. La grande portait le plus gros des bagages mais la petite avait un gros sac de synthissu.

Conal grogna. C’était comme de voir un galion espagnol chargé de trésors faire voile droit sur un nid de pirates. Elles n’avaient pas idée de ce qui les attendait.

Tout se passa très vite. Une petite silhouette jaillit de la foule, frappa la plus petite au visage et saisit le paquet. Conal s’aperçut qu’il s’agissait d’un bébé. La mère voulut se lancer à la poursuite de l’homme mais se retrouva soudain cernée par le reste de la bande, qui s’apprêtait à les dévaliser entièrement tandis que le premier détalait avec le vrai butin.

Il ne pouvait rien faire pour aider les deux femmes. Ils étaient au moins six à les attaquer. Il choisit donc de suivre le ravisseur du bébé, car de toutes les choses qui pouvaient se produire en Gaïa, il trouvait que la pire était d’être vendu aux Maîtres de Forge. Il l’avait presque rejoint lorsque les hurlements commencèrent. Contre sa volonté, il regarda derrière lui.

On aurait cru une tornade. Les femmes avaient un couteau dans chaque main ainsi que dans leurs bottes et elles tournoyaient follement, hurlant à pleins poumons, tranchant et poinçonnant à tout va. Un homme reçut sept coups de lame avant d’avoir eu le temps de s’effondrer pour agoniser ; un autre essayait de refermer la blessure de sa gorge tandis qu’une seconde lame lui pénétrait dans le ventre. Quatre tombèrent puis cinq, tandis que d’autres avançaient, le poignard brandi.

C’était vraiment trop moche. C’était la plus étonnante démonstration de pure et furieuse volonté de se battre qu’il lui eût été jamais donné de contempler, mais il ne voyait guère comment elles pourraient à elles deux tenir tête à toute une armée. Elles emporteraient avec elles en enfer une belle garde d’honneur mais elles allaient quand même mourir. Le moins qu’il pût faire était de sauver l’enfant des griffes de l’aîné des combattants.

Il avait presque trop attendu, fasciné par le carnage. Le ravisseur en fuite approchait déjà du grand pont en direction de Bellinzona quand Conal parvint enfin à se dégager de la foule.

L’homme avait cent mètres d’avance sur lui quand il quitta le pont. Le fuyard était petit et vif. Il entrait et sortait de la foule puis il se montra plus malin. Sachant qu’un homme qui court est suspect, il ralentit le pas, regarda par-dessus son épaule pour voir s’il y avait encore quelqu’un derrière lui. S’il avait continué de courir encore une minute, Conal aurait fort bien pu le perdre, et si Conal avait continué de courir une seconde encore, il se serait fait repérer. Mais Conal menait le jeu et quand l’homme regarda derrière lui, il ne vit aucun signe de poursuite.

L’homme ne vit rien non plus la deuxième fois qu’il se retourna, pas plus que la troisième. Il n’y avait rien à voir non plus la quatrième et ce, pour une excellente raison : Conal était passé devant lui entre-temps.

Il n’était guère difficile de deviner la destination de l’homme ; l’adresse du comptoir des Maîtres de Forge était bien connue. Il était inutile de s’encombrer d’un bébé humain enlevé plus longtemps que nécessaire ; la plupart des humains voyaient d’un sale œil les rapts de nourrissons. Aussi Conal se posta sur un quai étroit et attendit.

L’homme arriva, d’un pas pressé, encore à l’affût d’éventuels poursuivants. Conal avait le sentiment qu’il avait entendu les hurlements et qu’ils l’avaient paniqué. L’homme fit ce que Conal avait escompté, à savoir tenir le bébé levé devant lui, tout en se précipitant sur Conal, un couteau dans la main droite. Ce dernier lui saisit le poignet et le brisa ; l’homme poussa un cri et le couteau tomba. De son autre main, Conal le poignarda dans le dos. Il laissa échapper le bébé que Conal rattrapa avant de retirer sa lame en laissant glisser l’homme sur les planches du quai.

Il s’assura que le nourrisson allait bien puis s’agenouilla près du ravisseur.

Un homme ? D’accord, à Bellinzona, treize ou quatorze ans était un âge suffisant pour faire de vous un homme. Mais pour Conal, quelque chose clochait toutefois : on avait quand même l’air d’un gosse. C’était un Japonais, songea-t-il. Ce n’était pas rare, non plus. La population humaine de Gaïa était en gros proportionnelle à celle de la Terre, ce qui signifiait que les peaux brunes, noires ou jaunes étaient bien plus nombreuses que les blanches.

Le gamin avait l’air de souffrir salement, marmonnant quelque chose dans sa langue natale, et il semblait qu’il allait mettre un temps fou à mourir. Conal brandit son poignard et haussa les sourcils dans ce qu’il espérait une mimique interrogative universellement compréhensible. Le garçon acquiesça vigoureusement. Conal glissa la lame entre les côtes, jusque dans le cœur, et en un instant le garçon était mort.

Il essuya la lame et la jeta.

« Le grand héros », grommela-t-il. Monde merdique que celui où l’on ne pouvait liquider les tueurs de bébés et garder l’esprit serein. Comme d’habitude, Cirocco avait le dernier mot. Il n’y avait fichtrement pas grand-chose dans l’existence qui n’ait pas un sale goût, par quelque côté qu’on la prenne.

Restait le problème du bébé. Qu’en faire ?

Il pouvait envisager plusieurs solutions : il y avait les ordres religieux et quelques autres organisations qui prenaient en charge les orphelins. Parmi toutes celles-ci, la plus puissante était celle des Femellibs – et également, à son humble avis, la plus apte à s’occuper convenablement d’un nourrisson.

Le bébé était emmitouflé dans une espèce de sac de voyage d’astronaute ; l’ouvrir n’était pas immédiatement évident. Mais il y parvint néanmoins. Il jeta un œil à l’endroit approprié et hocha la tête. D’accord, les Femellibs ne voudraient pas du petit bonhomme. Quel était le second choix ?

Il lui vint une drôle d’idée. C’était impossible, bien sûr, mais si ?…

Et il regagna donc le Portail.

Elles étaient toujours là, toujours vivantes. Mais à moins d’un retournement de situation imminent, elles n’allaient plus l’être très longtemps.

Une foule d’une centaine d’individus parmi les plus méchants, les plus coriaces spécimens de Bellinzona, formait un demi-cercle à cinquante mètres de la paroi rocheuse contre laquelle les deux femmes étaient acculées. La zone intermédiaire était jonchée de cadavres. Conal cessa de compter après deux douzaines. Il y en avait bien plus que ça. Il se tint en retrait de la foule, cherchant à saisir ce qui s’était passé.

Les corps fournissaient l’explication. La plupart de ceux proches des deux femmes étaient morts de blessures à l’arme blanche. Les plus éloignés en revanche avaient des blessures qu’on ne voyait plus guère sur Gaïa : des trous ronds de la taille d’une pièce de dix cents. Sa conjecture fut confirmée lorsqu’il vit quelqu’un dans la foule brandir une lance et l’une des femmes lui tirer une balle dans le ventre. Conal s’accroupit. La foule recula, mais inexorablement resserra de nouveau son étau. La tentation était tout simplement trop forte.

On était au point mort. Personne dans la foule ne savait quelle quantité de munitions leur restait. Eût-elle chargé en force, cette populace les aurait sans peine submergées, mais il n’y avait pas l’ombre d’une organisation dans cette meute.

Il réfléchit au problème et vit toute son ironie. À l’évidence, les deux femmes disposaient d’un nombre limité de balles, sinon elles auraient tiré sur tout ce qui bougeait. Personne dans la foule n’avait envie de se prendre un pruneau rien que pour permettre à un autre de s’emparer du trésor. Et donc l’inéluctable issue, dans les minutes ou les heures qui allaient suivre, était pour les deux femmes de se retrouver à court de munitions, auquel cas elles se feraient de nouveau attaquer – mais à ce moment, ça n’en vaudrait plus la peine.

Conal jeta un nouveau coup d’œil sur la plus grande. Dix-sept ans, jugea-t-il. Dix-huit, peut-être. De longs cheveux blonds, des yeux bleus, le regard farouche. Elle était très belle, comme il avait déjà pu l’observer. Mais il y avait encore autre chose en elle, quelque chose qu’elle partageait avec la femme plus âgée – sa mère ? Un regard qui disait qu’elle était prête à mourir debout, au combat, qu’elle ne se laisserait jamais prendre vivante. Il respectait cela. Il avait appris ce que cela signifiait d’être pris vivant, et ça ne risquait pas de lui arriver de nouveau, non plus.

Une autre lance jaillit et la plus grande tira une autre balle. Celle-ci transperça le lanceur et pénétra dans le cœur de l’homme derrière lui. Chouette pistolet, se dit Conal.

Il se demanda où étaient les Femellibs puis il les vit : elles aussi étaient le dos au mur mais l’une d’elles était morte et une autre salement amochée. La troisième était accroupie auprès de ses sœurs, une flèche engagée dans son arc, l’air passablement terrorisé. Les deux groupes étaient séparés de vingt mètres et les deux nouvelles venues ne montraient aucun signe de vouloir se joindre à l’archère. Mais qui diable étaient donc ces deux bonnes femmes, d’abord ? Apparemment, elles ne se fiaient à personne. Il n’avait jamais vu personne d’aussi soupçonneux depuis…, eh bien, depuis Cirocco Jones. Ça n’allait pas être évident de les sauver.

Jusqu’à cet instant, il n’avait pas pris conscience qu’il allait les sauver. Il perdit plusieurs minutes à essayer de s’en dissuader. Envisagé raisonnablement, l’acte lui semblait le plus téméraire qu’il ait tenté depuis ce jour où il était entré fièrement dans un bar pour annoncer à la plus dangereuse des femmes vivantes qu’il comptait la tuer.

Il baissa les yeux sur le visage du petit garçon.

« Qu’est-ce que vous avez donc à sourire comme ça, monsieur ? » lui demanda Conal. Puis il fit demi-tour et regagna le pont.

« Cent, dis-tu ? » La Titanide nommée Serpent haussa un sourcil dubitatif.

« Merde, Serpent, tu sais bien que je suis infoutu de compter jusqu’à vingt et un sans déboutonner ma braguette. Ils sont une centaine, peut-être cent vingt.

— Tu peux me décrire de nouveau la plus petite ?

— Des dessins sur le visage. Un vrai masque d’épouvante. L’autre…

Ce sont des tatouages…, dit Serpent.

— Tu veux dire qu’ils s’en vont pas ? Comment tu le sais ?

— Elle a un troisième œil inscrit sur le front, pas vrai ?

— Ouais…, ouais, je crois. Elle avait les cheveux qui virevoltaient dans tous les coins. Elles étaient très affairées à regarder dans six directions à la fois… Mais comment t’as fait pour le savoir ?

— Je la connais.

— Alors, tu vas venir ?

— Oui, je crois que je vais venir. » Il parcourut du regard le vaste entrepôt qui servait de comptoir aux Titanides, et repéra deux autres compagnons. « En fait, je pense qu’on va constituer une troïka. »

On aurait cru l’Apocalypse moins un cavalier lorsqu’ils déboulèrent sur le pont de bois. Conal, agrippé à la crinière de Serpent, regrettait de ne pas avoir de clairon. Bon dieu, mais c’était cette putain de cavalerie qui arrivait à la rescousse ! Les gens dans les derniers rangs de la foule ne restèrent qu’une seconde à béer au spectacle avant de s’égailler bien vite comme des hyènes abandonnant une charogne. Ils couraient se planquer où ils pouvaient. La plupart plongèrent dans les eaux putrides du lac.

Mais bon nombre n’eurent pas le temps de fuir. Les Titanides déferlèrent, sans armes, et se mirent à rompre les cous.

Conal avait craint que les femmes ne fissent feu contre ces apparitions mais, apparemment, leur naturel soupçonneux n’incluait pas les Titanides. Elles observaient, guettant l’occasion d’effectuer une percée pour s’éloigner du mur. Puis Serpent souleva Conal et le projeta au-dessus du cercle des assaillants.

Il atterrit sur ses pieds et parvint tout juste à garder son équilibre, trébuchant, le bébé tenu en bouclier devant lui, pour qu’elles ne soient pas tentées de lui tirer dessus. Ça faisait près d’une rev qu’il était parti et, durant cet intervalle, les deux femmes s’étaient fait lapider par la foule. Il trébucha sur un gros caillou branlant, tomba, contourna à quatre pattes la barricade de bagages improvisée derrière laquelle elles étaient accroupies.

Levant les yeux, il découvrit le visage de la blonde amazone. Dix-neuf ans, décida-t-il. Un filet de sang séché lui descendait sur la joue gauche. Il sentit un sursaut de colère ; il avait envie de tuer le salaud qui avait fait ça. Il y avait toutefois des affaires plus pressantes, tel que ce pistolet qu’elle lui braquait présentement sur la tempe. Il tendit le bébé et prit son sourire le plus victorieux.

« Salut ! J’ m’appelle Conal et je crois que ceci est à vous. »

Encore un des aphorismes préférés de Cirocco : Ne-jamais-escompter-la-moindre-gratitude. La jeune fille retroussa la lèvre supérieure en un rictus méprisant et, de la tête, indiqua son aînée :

« Pas à moi. À elle. »
Journal de voyage

À peu près au moment où Conal chargeait à la rescousse dans Bellinzona, un ange rendait visite à Cirocco Jones du côté de Phébus.

Elle se tenait au bord de la falaise de trois kilomètres qui délimitait les hautes terres du Nord et regardait l’ange approcher en venant du sud. Derrière lui s’élevait une montagne sombre. Elle possédait quatre pics nettement séparés, chacun d’une hauteur différente. Cirocco trouvait que ça ressemblait à un tesson de bouteille fiché dans le sol avec de la terre tout autour. D’autres y avaient vu un donjon en ruine. Cirocco reconnaissait le bien-fondé de l’analogie : il y avait même des chauves-souris qui tournaient autour. Du moins, ça y ressemblait. Le pic était distant de vingt kilomètres. Pour être visibles à cette distance, ces chauves-souris devaient avoir la taille d’avions de ligne.

Cirocco connaissait bien l’endroit. Elle y avait passé quelque temps bien des années auparavant. Ce n’était pas un souvenir agréable.

L’ange glissa au-dessus d’elle, cercla pour perdre de l’altitude puis s’immobilisa en battant de ses grandes ailes brillantes. Il n’avait pas envie de poser pied sur Phébus. Cirocco savait combien cet exercice était épuisant pour un ange, aussi évita-t-elle toute parole inutile.

Elle cria : « Kong ?

— Mort. Depuis deux ou trois cents revs.

— Gaïa ?

— Partie. »

Elle réfléchit une seconde puis remercia d’un geste.

Cirocco le regarda s’éloigner dans le lointain, puis s’assit au bord de la falaise. Elle ôta ses bottes – d’adorables cuissardes, de fabrication titanide, en cuir marron, souple et étanche –, les plia en un petit paquet plat qu’elle glissa dans son sac. Puis elle jeta ce dernier sur son épaule, vérifia ses sangles et l’arrimage des divers articles passés à sa ceinture, se retourna et entreprit de descendre la falaise.

Un plongeur d’Acapulco l’aurait sans doute dépassée dans la descente, mais certainement aucune autre créature humaine. À mains et pieds nus, négligeant la corde roulée dans son sac, elle évoluait le long de la difficile paroi presque verticale plus vite que ne l’aurait fait n’importe qui d’autre muni d’une échelle. Elle le faisait sans spécialement y penser. Ses mains et ses pieds savaient ce qu’ils avaient à faire.

Elle y avait réfléchi de temps à autre, quand on lui faisait remarquer à l’occasion que tel ou tel de ses actes était remarquable. Elle savait qu’elle n’était plus désormais tout à fait humaine. Elle savait également qu’elle n’était pas non plus, et de loin, surhumaine. Tout cela n’était qu’une question de perspective. C’était en partie aussi affaire de savoir tirer la leçon du moindre événement de son existence, et Cirocco pratiquait cet art à merveille. La plupart de ses erreurs étaient des décennies derrière elle. Cela revenait enfin à connaître ses propres limites, si hautes qu’elles pussent être. N’importe quel observateur la voyant ainsi dévaler la falaise aurait imaginé que, dans sa hâte extrême, elle prenait des risques insensés. En fait, elle aurait pu aller bien plus vite.

À première vue, on lui aurait donné entre trente-cinq et quarante ans mais tout dépendait de la façon de la regarder. La peau de ses mains, de son cou et du visage faisait pencher vers la trentaine ; les bras noueux et les jambes de marathonien paraissaient plus âgés, et les yeux plus âgés encore. Une femme difficile à juger, que cette Cirocco Jones. Elle donnait une impression de force. Mais les apparences sont trompeuses. Elle était considérablement plus forte qu’elle n’en avait l’air.

Quand elle eut atteint les douces collines au pied de la falaise des hauts plateaux, elle renfila ses bottes et partit au pas de course, non pas qu’elle fût spécialement pressée mais parce qu’elle n’avait rien d’autre à faire et que c’était son allure naturelle.

Elle parcourut les vingt kilomètres en un peu plus d’une rev. Elle serait bien allée plus vite mais il y avait eu trois cours d’eau à traverser. Il ne lui fallut pas longtemps pour grimper le mont de Kong. Ce n’était qu’une pente ascendante régulière jusqu’au niveau des pics déchiquetés qu’il lui était inutile d’escalader. Une large route menait en effet à l’antre de Kong.

Elle parcourut la dernière partie plus lentement. Non pas parce qu’elle se méfiait de l’ange. S’il avait dit que Kong était mort, alors il était mort. Mais l’odeur des lieux ravivait en elle de déplaisants souvenirs.

La voûte rocheuse se referma sur elle et bientôt elle progressa dans la pénombre. À deux reprises, elle dut contourner des losanges de vingt mètres d’arête posés au milieu du passage. C’étaient les fameuses « chauves-souris » qu’elle avait aperçues de loin. Elles tenaient plus en fait d’un croisement entre un reptile et une limace, et leur masse atteignait dix à douze tonnes. Avec leurs ailes de ptérodactyle repliées le long du corps, on aurait aisément pu les prendre pour quelque chapiteau de cirque effondré. Elles ne donnaient certainement pas l’impression d’être vivantes mais elles l’étaient pourtant. Il leur arrivait parfois d’hiberner pendant des périodes allant jusqu’à un myriarev. Elles s’envolaient en rampant sur leurs ventouses de limace jusqu’au sommet de l’un des pics de Kong, d’où elles se détachaient pour dériver alors pendant des jours et des jours. Pour ce qu’en savait Cirocco, elles étaient inoffensives. Elle n’avait jamais pu déterminer ce qu’elles mangeaient, ni pourquoi elles volaient. Elle soupçonnait qu’elles avaient été engendrées uniquement pour donner à l’endroit l’atmosphère adéquate. En Gaïa, aucune supposition n’était déraisonnable.

Elle atteignit l’extrémité du passage et jeta prudemment un œil par-dessus le bord.

Le sol de la caverne était cent mètres en dessous d’elle. C’était une copie passable de la salle dans laquelle un gorille en caoutchouc de trente centimètres s’était promené dans un film des années 30 du XXe siècle. Il y avait un lac peu profond et de nombreuses formations rocheuses qui ressemblaient à des stalactites et des stalagmites – toutes bien plus grandes que ne l’auraient permis les processus géologiques au cours des trois millions d’années de vie de Gaïa. Comme bien d’autres lieux ici, tout cela n’était qu’un décor habilement construit.

Mais c’était un décor en ruine. Bon nombre de formations rocheuses s’étaient brisées. Le lac était envasé et ses berges boueuses étaient creusées d’empreintes de pied profondes de trois mètres. L’eau avait une teinte rose. Et juste sous le faisceau des pâles rais de lumière qui tombaient du plafond voûté se tenait la vedette du spectacle : le puissant Kong, huitième merveille du monde.

Cirocco se souvint du temps de sa splendeur.

Il était sur le dos, entouré d’un essaim lilliputien de Maîtres de Forge fort affairés à le démanteler.

Ils travaillaient avec leur minutie, leur vitesse et leur efficacité coutumières. Une voie ferrée avait été posée depuis rentrée méridionale de la montagne. Cirocco savait qu’elle devait déboucher sur un funiculaire qui descendait la pente pour desservir sans doute un nouveau tronçon de leur embranchement de la Forêt-Noire, lequel à son tour se raccordait à la ligne principale Phébus-Atgos. Un train attendait au bout de la ligne, avec une 152 entièrement chromée en chauffe à la tête d’un convoi de vingt wagons-trémies normalement utilisés à l’évacuation du minerai de fer de la montagne Noire et pour l’heure remplis de fragments de Kong. Les Maîtres de Forge s’y entendaient en matière ferroviaire.

Ils s’y entendaient en pas mal de choses. Ils avaient réduit Kong à une tête, un torse et un fragment de bras. On voyait des os massifs débités par de bruyantes scies à vapeur.

C’était horrible mais fascinant. Cirocco s’était attendu à une puanteur intolérable au bout de trois cents revs – près de deux semaines. Non que cela sentît la rose – l’endroit avait toujours pué, se souvint-elle, car il n’était jamais venu à l’idée de Kong de vider les tonnes d’excréments qu’il produisait chaque kilorev, voire simplement de sortir pour se soulager. Mais apparemment, son cadavre ne pourrissait pas.

Ce qui ennuyait Cirocco. Bon, d’accord, aucune loi ne l’obligeait à pourrir, mais le salaud aurait dû pourrir quand même.

Et pourtant, il était là, tronçonné jusqu’à sa cage thoracique à l’architecture étonnamment complexe, et l’air aussi frais qu’au jour où il avait été massacré. Des équipes de Maîtres de Forge débitaient son corps à l’aide de grands couteaux à dépecer montés sur de longs manches, découpant d’épaisses tranches de chair rose, qu’ils hissaient avec des crocs et un système de treuil à vapeur accroché à un long mât analogue aux chèvres qu’utilisent les bûcherons au fond des forêts.

Encore un hectorev et il aurait disparu.

Ce n’était pas une perte pour Cirocco. Elle doutait que le souvenir de cette grande bête stupide pût jamais soulever en elle le moindre regret. Le premier qui s’apitoierait sur son sort, elle l’invitait à venir se consoler en passant un an dans les cachots de Kong, à le regarder décapiter à belles dents des Titanides. Sa tête massive était tournée vers Cirocco. Un truc marrant, chez Kong : il ne ressemblait en rien à un gorille. Cette tête, c’était celle d’un chimpanzé, jusques et y compris les lèvres en pâte à modeler et les grandes oreilles battantes. Sa fourrure était brun orang-outan et maculée de crasse.

Il n’y avait dans tout cela que deux choses qui l’intéressaient vraiment, mis à part la bonne nouvelle de son décès. Qui l’avait tué ? Et pourquoi les Maîtres de Forge avaient-ils ligoté son unique bras restant avec d’épais câbles métalliques ?

Vise ! Vise ! Vizzzzze !

Cirocco se retourna lentement à ce bruit, repéra la petite bolex perchée dix mètres au-dessus d’elle dans une anfractuosité de la roche. Elle la regardait de son grand œil rond, silencieuse à présent.

« Tiens, tiens, se dit-elle. Petit, petit », roucoula-t-elle en grimpant pour l’attraper. « Ici, petit. Je vais pas te manger. » Elle usa de tous les sifflements, tous les clappements de lèvres censés attirer un petit animal, mais la bolex couina et se terra plus loin dans la niche, qui était plus profonde que ne l’avait supposé Cirocco. Elle essaya de l’attraper mais la bolex recula plus loin encore. Elle retira sa main, momentanément décontenancée.

Elle envisagea d’appeler à la rescousse les Maîtres de Forge. Ils auraient tôt fait de déloger cette petite salopiote. Puis elle eut une meilleure idée. Elle redescendit jusqu’à la corniche et se mit à danser et chanter.

Cirocco était une excellente chanteuse mais Isadora Duncan n’aurait rien eu à craindre d’elle. Néanmoins, elle s’y donna avec cœur, faisant assez de bruit pour que quelques Maîtres de Forge lèvent un instant le nez de leur tâche – pour s’y replonger d’ailleurs aussitôt, après avoir sans doute encore une fois classé ce nouvel exemple de l’indéchiffrable comportement humain dans quelque recoin de leur froide cervelle de fer-blanc.

La bolex pointa le museau. Cirocco dansa plus vite. Son œil vitreux étincela. Elle la vit s’avancer pour faire un zoom, et bientôt elle descendait en sautillant, l’œil braqué sans ciller. Aucune bolex n’avait jamais pu résister à une bonne prise.

Quand elle fut assez près, elle l’attrapa. La bolex couina, mais elle était sans défense. Elle tournait toujours. Cirocco savait qu’elle devait depuis longtemps être à court de film, si elle était venue ici avec le Festival de Pandémonium. En tout cas, le producteur associé attaché sur son dos était bel et bien mort. Elle le décolla – ils se maintenaient comme des sangsues, bien longtemps après n’être plus devenus que de vulgaires boîtes de film – et relâcha la bolex. Celle-ci continua de tourner tout en reculant, manifestement extasiée par sa prise, et elle continua de reculer jusqu’au moment où elle bascula par-dessus la corniche pour se fracasser sur les rochers en contrebas.

Cirocco ouvrit un canif et fendit le produc par le milieu. L’intérieur était complètement desséché et révélait cinq cents mètres de film super-huit délicatement enroulés sur une bobine fine comme un coquillage.

Elle en déroula une longueur, l’éleva à la lumière et loucha pour l’examiner. Même si l’on ne distinguait bien sûr guère de détails, il apparaissait toutefois clair que deux silhouettes se battaient. L’une était marron et l’autre blanche. La blanche était nue, et de sexe féminin. Son identité ne faisait guère de doute.

Cela avait dû être spectaculaire mais ça n’avait rien de surprenant. Gaïa connaissait peu de restrictions budgétaires. Cirocco pouvait sans mal imaginer la scène : Kong, maître chez lui, qui assiste, totalement abasourdi, à l’installation de tout ce cirque obscène, en considérant peut-être d’un œil méfiant cette femme de quinze mètres. Kong était programmé pour tuer les Titanides et les mâles humains, et pour séquestrer les femelles humaines. Mais Gaïa ne devait pas avoir l’odeur qui convenait. Et d’ailleurs, aucune des autres créatures dingues associées au Pandémonium n’avait dû sans doute lui paraître comestible ou séquestrable. Et en dehors de ces motivations, Kong n’était qu’un gros chat : il était paresseux, et en plus stupide. Le plus gros problème pour Gaïa avait sans doute été de l’amener à se battre.

Cirocco en avait presque de la peine pour Kong.

« Gaïa nous a légué le corps. »

Elle se tourna pour faire face au Maître de Forge qui l’avait rejointe sur la corniche.

« Parfait, dit-elle. Vous pouvez le garder.

— Elle a précisé que vous aviez droit à un pourcentage, au cas où vous passeriez. »

Cirocco étudia le Maître. Au vu de la quantité de pièces rutilantes sur son corps, elle reconnut en lui un Magnat, haut placé dans la hiérarchie de la ruche. Elle pouvait voir son reflet dans la carapace. C’était du chrome. Le chrome était rare en Gaïa. Les Maîtres de Forge travaillaient dur pour en remonter des maigres gisements profondément enterrés sous la Forêt-Noire de Phébus. À une époque, on avait même vu prospérer un vaste trafic d’antiques pare-chocs de voitures, mais la guerre y avait mis un terme.

Ses sentiments à l’égard des Maîtres étaient extrêmement partagés. Il était impossible d’aimer des créatures qui utilisaient des bébés humains pour faire incuber leurs petits. D’un autre côté, elle ne les haïssait pas comme tant d’autres êtres humains. Peut-être étaient-ils des « monstres » mais seulement si l’on admettait que manger du veau ou des côtes d’agneau transformait de même les hommes en monstres. Ils n’étaient pas de loin aussi menaçants pour les enfants humains que pouvaient l’être leurs propres parents ou leurs voisins. À Bellinzona, le rapt de bébés était une industrie à domicile. Les Maîtres de Forge, quant à eux, ne volaient jamais rien ; ils payaient pour ce qu’ils achetaient, et ils payaient rubis sur l’ongle, et d’ailleurs ils n’achetaient que modérément. Comparés à certains généraux dans l’histoire, de César à ceux qui réarrangeaient présentement la Terre, les Maîtres de Forge étaient des saints.

Ils étaient malgré tout terrifiants, la plus étrangère de toutes les races intelligentes de Gaïa. Ce qu’ils avaient encore de mieux pour eux, c’était leur parfaite fiabilité.

« Pourquoi devrais-je avoir droit à un pourcentage ? demanda Cirocco.

— On ne demande jamais pourquoi à Gaïa.

— Vous devriez essayer de temps en temps. » Mais c’était inutile ; Cirocco pouvait toujours courir pour déclencher une rébellion parmi les Maîtres. Celui-ci la considérait toujours d’un air impassible – si l’on peut parler ainsi d’une créature apparemment démunie d’yeux. Cela lui rappelait une image d’un vieux livre, un truc de son enfance. Hibou, dans Winnie l’ourson. C’était une créature grande et tubulaire, avec de petites excroissances au sommet qui pouvaient passer pour des oreilles. Son corps métallique s’évasait près du sol en forme de jupe, d’où émergeaient à peine ses drôles de pieds.

La créature avait une grande quantité de bras – Cirocco n’avait jamais su combien au juste – qui s’encastraient chacun dans son logement comme autant de lames de canif.

« Pour mon pourcentage, je veux bien profiter du train pour retourner à Ophion.

— Topez là. » La chose fit demi-tour et commença à s’éloigner de sa démarche de pingouin.

« Qu’est-ce-que vous allez en faire ? »

Le Maître de Forge s’immobilisa puis se tourna de nouveau.

« On trouvera bien. » Ce qui, comprit Cirocco, était sa façon de lui dire : « Mêlez-vous donc de vos affaires. » Au bout d’un siècle d’échanges avec ces ingénieurs et commerçants, elle n’en avait appris que fort peu sur eux. Elle ne savait même pas s’il y avait vraiment quelque chose comme de la matière vivante à l’intérieur de ce corps de métal. Un moment durant, elle avait caressé l’hypothèse que tous ceux qu’elle voyait étaient des robots, que les maîtres véritables ne quittaient jamais leur île soigneusement gardée au milieu de la mer de Phébus. Elle savait en tout cas que lorsqu’un Maître de Forge perdait un bras, il ne le faisait pas repousser ; il en construisait un nouveau et se le boulonnait.

« Pourquoi l’avez-vous ligoté ? »

Il y eut une pause. Le Magnat se tourna lentement pour regarder Kong, puis revint à Cirocco. Était-il amusé ? Elle se demanda comment, mais c’était bel et bien l’impression qu’il lui donnait.

« Il est encore plein de vie. »

Cirocco regarda elle aussi, et se sentit la nuque gagnée de picotements : Kong avait les yeux ouverts. Il la regardait, son grand front tout plissé. Son unique bras, qui se terminait au coude, était relevé et tendait les câbles à les rompre. Il roula des yeux et parut vouloir tourner la tête, mais il était trop faible. Son regard vint se reposer sur elle, oubliant l’entrave du bras ligoté.

Et ses lèvres se plissèrent, esquissant un sourire simiesque qui semblait presque mélancolique.

Plus tard, assise en queue de train et regardant la montagne de Kong s’éloigner dans le lointain, elle s’interrogea sur son sort.

Quand allait-il mourir ? Elle les avait vu ôter ce qui avait dû être son cœur et il ne battait pas. Des réflexes ? Comme les contractions des pattes sectionnées des grenouilles ? Elle en doutait. Ces yeux avaient été conscients.

Gaïa construisait pour durer. Elle ne l’avait pas conçu pour qu’il vieillisse, qu’il se reproduise…, ou qu’il meure. Alors peut-être était-ce lorsque les équipes lui auraient découpé le cerveau qu’il pourrait enfin reposer.

Et peut-être que non.

Elle s’aperçut qu’il lui faisait effectivement de la peine.

Cirocco rejoignit la ligne principale est-ouest juste au nord de la mer de Phébus. Elle sauta sur un train de marchandises en direction de l’ouest, pensant qu’il l’amènerait jusqu’au fleuve Argos, mais elle découvrit que les industrieux Maîtres de Forge avaient prolongé la ligne de plus de cinquante kilomètres depuis sa dernière visite en Phébus, moins de six kilorevs plus tôt. Et ils continuaient de travailler en bout de ligne. Ils n’allaient pas tarder à se retrouver à Téthys, s’aperçut-elle. Elle se demanda comment ils allaient se débrouiller avec le sable.

Bien sûr, le sable serait également un problème pour elle, mais elle savait comment le régler.

Elle abandonna derrière elle les Maîtres et leurs œuvres, pour se mettre à courir en direction du coin nord-est de Phébus. Devant, Téthys s’élevait menaçante, sur la courbure de Gaïa, jaune, désolée et implacable.

Elle courut tout le temps, sauf quand l’avoine était bonne. Cirocco connaissait dix mille plantes comestibles en Gaïa, plus d’un millier d’animaux, et quelques coins où le sol même pouvait être mangé. Il y avait une égale quantité de plantes empoisonnées, dont certaines fort similaires aux plantes inoffensives.

Phébus n’était pas un territoire accueillant – si tant est qu’une telle chose existât encore. Comme elle commençait à fatiguer, elle envisagea l’idée de se reposer avant de traverser Téthys. Elle n’avait pas dormi depuis maintenant près de quatre-vingt-dix revs, et passé le plus clair de ce temps à courir.

Elle trouva un étang profond dans la zone crépusculaire séparant Phébus de Téthys. Le paysage était montagneux et rocheux, plein de sources et de lacs bleus. Leur eau n’était pas froide. En furetant dans les parages, elle découvrit un dépôt d’argile bleue.

Elle s’assit, se déchaussa puis ôta sa chemise, qu’elle roula en boule dans l’une des bottes, puis sa culotte, qu’elle mit de même dans l’autre. Elle sortit de son paquetage un fin rouleau de corde puis mit les bottes dans le sac, avec dix kilos de pierre, et referma le tout. Elle s’agenouilla dans l’argile et se mit à déchirer et broyer quelques grandes feuilles pour en recueillir la sève gluante qu’elle incorpora dans la glaise.

Bientôt, celle-ci devint malléable. Elle se roula dedans, en frotta toute la surface de son corps, s’en enduisit les cheveux. Quand elle se releva, elle ressemblait à un démon bleu aux yeux blancs. La couche de boue était épaisse de trois millimètres mais elle ne se craquelait pas malgré ses mouvements.

Elle plongea la corde dans le bassin. Elle se mit à gonfler. Elle en attacha une extrémité à un buisson sur la rive. Puis elle entra dans l’eau et s’immergea complètement, en dévidant la corde derrière elle – cette corde qui était entre-temps devenue un robuste tube respiratoire.

À deux brasses de profondeur, la faible lumière du crépuscule avait disparu. Elle se fraya un passage dans la vase des hauts-fonds puis s’allongea sur le dos, le sac lesté posé sur l’estomac. Puis elle s’introduisit l’autre extrémité du tube dans la bouche et ralentit sa respiration.

Au bout d’une minute d’auto-hypnose, elle était profondément endormie.

Trois heures était le maximum de temps qu’elle pouvait passer à dormir. Elle ouvrit les yeux dans la fraîche obscurité.

Quelque chose glissa près d’elle ; elle saisit la chose et serra, puis d’une détente remonta vers la surface. Juste avant, elle s’immobilisa, guettant quelque danger au-dessus de l’eau, puis avec prudence, elle sortit la tête. Rien. Satisfaite, elle regagna la berge et examina sa prise. Une anguille des hauts plateaux, bien plus au sud de son aire habituelle. Elle pensa faire un feu, rejeta l’idée et relança dans l’eau la créature. Cuites, les anguilles des hauts plateaux étaient délicieuses, mais crues, leur chair était amère et filandreuse.

La vase bleue se pelait comme de la gomme. Elle constituait un isolant merveilleux.

Elle avait appris bien des choses au cours de sa longue vie. L’une d’elles était qu’il fallait en toutes circonstances se sentir aussi confortable que possible. Et cela signifiait des bottes sèches, même si l’on était obligé de dormir sous l’eau. Avec satisfaction, elle ouvrit son sac et les récupéra. C’était un sac merveilleux et les bottes l’étaient aussi. Par rang d’importance, des bottes sèches passaient pour elle bien avant la nourriture et légèrement devant l’eau.

Elle se rhabilla, enfila les bottes et se remit à courir.

Chaque fois que possible, Cirocco essayait d’éviter totalement Téthys. Cette fois-ci, elle allait bien devoir la traverser. Elle se dissimula parmi les dernières broussailles épineuses et sortit sa lunette minuscule pour examiner le paysage devant elle, à la recherche d’Esprits-de-Sable. Elle n’escomptait pas en rencontrer aussi loin au nord ; la condensation due à la paroi nord, bien que difficile à trouver, restait néanmoins sous la surface, et cette humidité était mortelle pour les Esprits à chimie de silicium. Elle n’était toutefois pas arrivée jusqu’ici en se fiant uniquement à ses espérances.

Cela faisait vingt ans maintenant qu’elle avait pris l’habitude de voyager avec un minimum de bagages. Le camouflage était un art qu’elle étudiait depuis au moins aussi longtemps. Quand Dieu a réellement l’œil sur vous, du haut du ciel – que c’est bien après vous qu’il en a et qu’il est prêt à tuer –, cela paie toujours d’être à la fois rapide et difficile à repérer. Son paquetage contenait dix kilos du strict nécessaire. Cela, plus son expérience, lui permettait de se fondre dans n’importe quel environnement.

Cirocco estima que la température atteindrait trente-neuf degrés sur le sable.

Peu importait ; elle savait ce qu’il fallait faire.

Elle se déshabilla une fois encore, fourra ses habits dans son sac, et se mit à creuser à la base de l’un des buissons, apparemment mort. Mais les branches sèches n’étaient qu’au sommet de la plante, et n’en constituaient que la partie la moins intéressante. Elles servaient à diffuser l’humidité en excès.

Quand elle atteignit les racines gonflées, une giclée d’eau arrosa ses pieds nus. Elle s’agenouilla, mit les mains en coupe et but. L’eau était alcaline mais tonifiante.

À l’aide de son couteau, elle trancha un nodule sur l’une des racines puis l’ouvrit en deux. Une sève jaune et filante en suinta, qu’elle pressa entre les mains avant de s’en enduire le corps. Sa peau avait ce teint bronzé que vantent les catalogues d’agences de voyages. C’était une jolie couleur mais nettement trop sombre pour les sables de Téthys. Elle continua de frotter jusqu’à l’obtention de la teinte ocre jaune qui convenait. La sève sentait le genévrier. C’était également un remède contre l’acné, une propriété dont Cirocco n’avait que faire.

Il y avait dans son sac une douzaine de foulards. Elle en choisit deux de la teinte convenable, referma le sac, puis enveloppa ses cheveux du premier foulard et mit l’autre autour du sac même. Quand elle eut terminé, elle était presque invisible.

Pieds nus, elle dévala les derniers contreforts rocheux de Phébus en direction des dunes. Elle se mit à courir.

Deux cents kilomètres plus tard, passé la mi-traversée de Téthys, elle aperçut quelqu’un.

Elle fit ce qui semblait relever d’une prudence élémentaire : à savoir plonger dans le sable, se tortiller jusqu’à être presque totalement recouverte, telle une pastenague sur le lit de l’océan, et attendre.

Elle était à peu près sûre de savoir qui ce devait être. Elle sentit la chair de poule, comme toutes les autres fois, puis la sensation disparut. Il était bien possible qu’elle fût en train de devenir folle. Gaby était morte ici, cent kilomètres plus au sud, vingt ans plus tôt.

Cirocco s’en moquait. Elle se releva. Elle était couverte de sable. La sueur, qui l’avait si efficacement rafraîchie lorsqu’elle courait, la trempait à présent ; elle s’était mise à lui ruisseler sur le corps en laissant au passage des traînées déteintes.

Gaby frissonnait dans l’implacable brume de chaleur, en descendant une dune vers elle à quatre cents mètres de là. Elle était nue, comme toujours lorsqu’elle rencontrait Cirocco. Et pourquoi pas ? Pourquoi un spectre devrait-il se vêtir dans le monde des esprits ? Elle était pâle comme le lait. Au début, cela avait rendu Cirocco mal à l’aise, comme si Gaby avait été vidée de son sang. Puis elle se souvint que Gaby avait toujours eu le teint pâle, dès avant Gaïa. Elle et Cirocco avaient été les deux seuls êtres encore bronzés dans un monde sans grand soleil. Et depuis, Gaby était morte. Dans la mort, elle aurait dû virer au noir absolu, même si Cirocco ne l’avait jamais constaté et n’avait jamais posé la question à ceux qui en avaient été témoins.

« Tu es saine et sauve ! s’écria Gaby, arrivant toujours sur elle.

— Merci. Pour combien de temps ?

— Toute la traversée de Téthys. »

Cirocco attendit, tandis que Gaby s’évanouissait dans le creux entre les deux dernières dunes. Arrivée au sommet, Gaby marqua un arrêt puis elle se mit à descendre. Ses pieds laissaient des marques profondes dans le sable. Elle était terriblement belle. Cirocco s’entendit sangloter. Elle tomba à genoux, puis se rassit à croupetons, les épaules affaissées, lasse.

Gaby s’arrêta à cinquante mètres d’elle. Cirocco était incapable de parler ; elle avait la gorge trop serrée, le souffle trop court.

« Est-ce qu’elles vont bien ? parvint-elle enfin à dire.

— Oui, dit Gaby. Conal les a trouvées. Leur a sauvé la vie.

— Je savais bien que ce garçon finirait par se rendre utile. Où les emmène-t-il ?

— Là où tu vas. Tu y arriveras avant eux.

— Bien. » Elle se creusa la cervelle. Il y avait des sujets interdits. « Euh…, est-ce que…, est-ce qu’ils…

— Oui. Ils font encore partie de la clé. Pas intégralement.

— La clé de quoi ?

— Ça, je ne peux pas encore te le dire. Tu me fais toujours confiance ?

— Oui. » Sans hésiter. Il y avait eu de mauvais moments mais…

« Oui. J’ai confiance en toi.

— Bien. Je voulais te…

— Je t’aime, Gaby. »

L’image se mit à ondoyer. Cirocco poussa un cri, puis se mordit le dos de la main. Elle pouvait apercevoir la dune à travers le corps de Gaby.

« Moi aussi, je t’aime, Rocky. Ou faut-il dire “Capitaine”, maintenant ?

— C’est comme tu veux.

— Je ne peux pas rester. Gaïa est en Hypérion. Elle se dirige vers l’ouest.

— Mais elle n’entrera pas dans Océan.

— Non. »

Gaby était la petite femme qui n’était pas là. Un simple contour, un souhait, une hallucination…, et elle était partie.

Cirocco resta assise là près d’une rev, essayant de rassembler ses esprits, les yeux fixés sur les traces de pas sur la dune où s’était tenue Gaby. À la fin, et pas plus qu’auparavant, elle ne put se résoudre à aller les toucher. Elle était terrifiée à l’idée de découvrir qu’elles n’étaient pas vraiment là.

La banquise septentrionale de Théa commençait dans le crépuscule et s’incurvait vers le sud et l’est. Cirocco courut à sa lisière, profitant d’une fraîcheur bénie.

Il n’était pas question de traverser Théa vers le nord. Les montagnes n’étaient pas infranchissables – rien ne l’était réellement, aux termes de son expérience ; elle les avait traversées déjà, en deux kilo-revs – mais elle n’avait pas le temps pour ça. L’itinéraire le plus rapide à travers Théa passait au-dessus de l’Ophion gelé, qui s’écoulait exactement au centre de la région de la nuit éternelle.

Quand elle s’arrêta, elle était dans la neige jusqu’aux genoux, et toujours nue. En un instant, elle avait ouvert son sac, retourné vêtements et bottes pour que leur côté blanc fût visible, et camouflé paquetage et cheveux sous des foulards blancs.

Elle courut niais là encore la lassitude se fit bientôt sentir. Que la fatigue vînt aussi vite était signe qu’elle se surmenait. Elle en prit note et se mit à la recherche d’un havre sûr.

Ses exigences étaient spartiates. Elle creusa un trou dans une congère, s’y introduisit en rampant, et reboucha la neige derrière elle. Au moment de s’endormir, il lui revint que moins de cinquante kilomètres plus loin se trouvait l’endroit où une certaine Robin du Covent s’était jadis enterrée dans la neige — épuisée, effrayée et inconsciente du danger – pour se réveiller avec une bonne pneumonie. Robin avait failli mourir en Théa.

Cirocco se contenta de dormir. Trois heures plus tard, elle s’éveillait, brossait la neige sur ses vêtements et repartait au pas de course.

Ce ne fut que six cents kilomètres plus loin et déjà bien avant dans la traversée de Métis qu’elle éprouva de nouveau le besoin de dormir.

Bien des gens en Gaïa auraient refusé de le croire mais Cirocco Jones – que la rumeur disait pouvoir régénérer une jambe sectionnée, se changer en serpent, en vautour, en guépard et en requin, affronter une douzaine de Titanides ou être capable de traverser une pièce brillamment éclairée sans être vue – cette même Cirocco Jones avait ses limites. Les récits étaient des exagérations. C’était vrai, elle avait effectivement le pouvoir de jeter des sorts, et elle était capable de persuader les gens qu’elle n’était pas là, et certes, lorsqu’elle avait perdu le pied gauche, soixante-dix ans plus tôt, elle l’avait bel et bien fait repousser, mais elle doutait d’y parvenir avec une jambe. Et surtout, elle ne pouvait pas demeurer perpétuellement éveillée, comme une Titanide.

C’était un besoin terrifiant, si l’on prenait la peine d’y songer. Devenir ainsi vulnérable, bêtement allongé, alors que quelque chose rampait dans l’ombre, prêt à tuer…

Elle était dans le sud de Métis, dans une région située en dessous de la grande mer de Poséidon, au-delà d’un marais nommé Steropès et qui constituait le trait le plus remarquable de Métis. Ici, la savane dominait le paysage : plat, herbeux, parsemé d’arbres battus par le vent. En Afrique, il y aurait eu de gros chats allongés dans les branches – ou du moins, c’est ainsi que Cirocco l’avait toujours imaginé, bien qu’elle ne connût pas grand-chose de l’Afrique. Mais en Gaïa, les arbres étaient rouge vif et dépourvus de feuilles. Ils ressemblaient à des diagrammes du système circulatoire, avec le tronc principal qui s’embranchait en formant des capillaires de plus en plus fins.

Cirocco envisageait de dormir comme un chat dans l’un de ces arbres.

Elle se dévêtit de nouveau, enveloppa son paquetage dans un foulard rouge. À l’aide de son couteau, elle creusa de profonds sillons dans le tronc de l’arbre. Une sève rouge se mit à couler. Elle s’en enduisit le corps, devenant graduellement une femme écarlate. Une fois complètement peinte, elle grimpa dans l’arbre et gagna une branche horizontale à trente mètres au-dessus du sol. Elle s’allongea, les pieds passés autour de la branche, les genoux pendant de chaque côté, se fit un oreiller de ses bras repliés et y déposa la tête. En un instant, elle était endormie.

Arrivée à Dioné, elle ralentit enfin.

Dioné représentait la sécurité – vis-à-vis de Gaïa, sinon des humains.

Elle contourna par le sud le lac oblong dénommé Iris, traversant un paysage montagneux, pour pénétrer dans la forêt entourant le lac Éris avant d’atteindre le fleuve Briareus, l’un des plus longs de Gaïa.

Au détour d’un coude du fleuve, plus de cent kilomètres au sud de Moros, de la baie de la Menthe poivrée et Bellinzona, elle tomba sur une maison arboricole qui aurait rendu jaloux les Robinsons suisses.

Elle était édifiée dans un arbre de la même essence que celui qui abritait Titanville à Hypérion. Bien que seulement du centième de sa taille, l’arbre dominait cette partie de la forêt comme une cathédrale domine une petite ville d’Europe. Le corps principal de l’édifice comprenait trois niveaux. Une partie était construite en briques rouges ou avec des parements de pierre de taille. Les fenêtres avaient des vitres coulissantes et des rideaux multicolores. D’autres structures étaient éparpillées sur différents niveaux dans les branches, chacune dans un style différent. Il y avait des ruches en paille au toit de bitume, un belvédère ornementé, quelque chose qui évoquait les toits en bulbe du Kremlin. Tout cela était relié par de larges passerelles à rambardes posées sur les branches ou par des ponts suspendus en cordages. L’arbre poussait sur un rocher nu entouré sur trois côtés par le courant du fleuve et longé sur le quatrième par un plan d’eau profond. Cinquante mètres en amont, dégringolait une cascade haute de dix mètres.

Cirocco emprunta le pont principal. Il ne frémit qu’à peine sous son poids. Elle l’avait déjà vu osciller de manière délirante sous les pas d’une douzaine de Titanides.

Arrivée sur un large porche couvert donnant sur la pièce d’eau, Cirocco s’arrêta pour déchausser ses bottes et les déposer devant la porte d’entrée, comme elle avait coutume de le faire. La porte n’était pas verrouillée. Elle entra, déjà sûre – bien qu’elle n’eût su dire comment – que le logis était vide.

Une pénombre fraîche régnait dans le salon. Le bruit de la cascade entrait par les fenêtres. C’était apaisant. Cirocco se détendit. Elle ôta sa chemise, contrainte à certains endroits de la décoller de la peau. Quand elle eut quitté son pantalon pour le poser par terre, on aurait pu croire qu’elle était encore dedans. Elle n’était plus capable de percevoir sa propre odeur mais jugea qu’elle devait être épouvantable si son froc était raide à ce point.

Faudrait que je prenne un bain, se dit-elle. Et tout en y songeant, elle s’allongea sur un lit bas et s’endormit aussitôt.

Elle s’assit et se frotta les yeux. Elle bâilla à s’en décrocher la mâchoire puis huma l’air. Ça sentait le lard grillé.

À ses pieds, se trouvaient ses vêtements, lavés et soigneusement pliés. À côté, il y avait une tasse de café noir fumant et une monstrueuse orchidée jaune. L’orchidée reniflait le café. Puis elle leva les yeux…

La créature était un écureuil-ermite, mammifère bipède doté d’une longue queue fourrée qui empruntait la coquille vide des escargots gaiens pour s’en faire une maison mobile. L’orchidée faisait partie de la coquille.

L’écureuil battit retraite en un éclair et claqua la porte sur lui lorsque Cirocco se pencha pour prendre le café.

Elle se leva et traversa le salon de musique où une centaine d’instruments étaient pendus aux murs ou posés sur des supports spéciaux, puis l’incubateur de vox, où s’alignaient des rangées de cages, tout en sirotant son café. La pièce suivante était la cuisine. Debout devant les fourneaux, en train de surveiller le lard grésillant, se tenait un homme qui dépassait largement les deux mètres. Il ne portait aucun vêtement mais c’était peut-être le seul humain de Gaïa à ne pas en avoir vraiment besoin. Il ne risquait jamais d’avoir l’air nu.

Cirocco posa sa tasse vide sur la table et l’embrassa par-derrière. Elle ne pouvait plus lui atteindre le cou, alors elle lui donna un baiser dans le dos, à la place.

« Salut, Chris !

— B’jour, capitaine. Le p’tit déjeuner est prêt dans une minute. T’es déjà réveillée ?

— Tout juste.

— Tu veux d’abord te doucher ou manger ?

— Manger et, après, la douche. »

Il hocha la tête puis gagna la fenêtre.

« Viens voir. Je veux te montrer quelque chose. »

Elle le rejoignit, essayant d’avoir l’air éveillé. Elle se pencha.

« Qu’est-ce qu’il y a ? Je ne vois que de l’eau.

— Exact. » Et la saisissant, il la fit basculer par la fenêtre. Elle brailla tout du long de son plongeon et toucha l’eau dans un grand plouf. Il attendit de voir reparaître sa tête. Quand elle eut regagné la surface, crachant et toussant, il lui lança :

« Je t’attends dans cinq minutes. »

Il regagna sa cuisinière, riant encore, et cassa dix œufs verdâtres dans le lard fondu.


PREMIÈRE SÉANCE

Ce qu’on veut, c’est une histoire qui débute sur un tremblement de terre et progresse jusqu’au paroxysme final.

SAM GOLDWYN


 
Un

Peu après l’arrivée de Cirocco dans la maison-arbre, un groupe de sept individus – trois Titanides et quatre humains – atteignaient la crête de la dernière colline pour découvrir le coude du fleuve Briareus. Ils aperçurent la grande roche, le grand arbre et la maison de Chris qui s’étendait dessus.

Dans l’intervalle qu’il leur avait fallu pour couvrir les deux cents kilomètres séparant Bellinzona de Briareus, Cirocco avait décrit au pas de course près de la moitié de la jante de Gaïa.

Ils auraient pu aller plus vite. Mais l’un de leurs éléments avait refusé de chevaucher une Titanide, si bien que tout le groupe avait dû ralentir plutôt que de la laisser en arrière. Plusieurs parmi les six autres avaient pu remarquer à quel point la septième semblait peu apprécier le fait.

Après une brève pause au cours de laquelle les Titanides chantèrent la louange de cette vue magnifique et composèrent quelques chants d’arrivée, le groupe descendit la piste à peine visible menant au bord du fleuve.

Conal était de nouveau amoureux.

Non qu’il fût infidèle à Cirocco. Il l’aimait encore et l’aimerait toujours. Mais il s’agissait ici d’un amour d’un tout autre ordre.

Et non que l’élue de son cœur risquât de devenir son amante, vu qu’elle le détestait absolument. Pourtant, l’amour était toujours l’amour, et ça ne coûtait rien d’espérer. Et puis, elle détestait tout le monde. Il ne pouvait pas croire que quelqu’un pût éternellement détester tout le monde. Peut-être qu’une fois surmonté ce stade elle remarquerait quel chouette garçon était Conal Ray.

Les pensées de Conal ne s’exprimaient pas exactement ainsi, tandis qu’ils entamaient la dernière étape de leur voyage à Briareus, même si elles lui traversaient l’esprit. Il avait effectué tout le voyage dans un état d’esprit agréable, à mi-chemin de la veille et du sommeil, étendu sur le vaste dos de Rocky la Titanide. Il était resté assoupi durant la majeure partie du trajet. À force de travailler pour le Capitaine, qui était capable de tenir un hectorev entier sans dormir et qui semblait ne jamais fatiguer, il avait appris à goûter à leur juste valeur les moindres instants de sommeil qu’il pouvait récupérer. C’était sa philosophie de fantassin : profiter au maximum d’un bon lit bien sec, avoir le ventre plein, et il était satisfait de la vie.

Il ne s’éveillait que lorsque les bonnes femmes avaient encore un de leurs échanges électriques ponctués de piaillements stridents. Au début, il avait craint qu’elles n’en viennent aux coups, ce qui se serait immanquablement soldé par la mort de l’une des deux. Mais elles se calmaient toujours à la dernière limite. Il conclut en fin de compte qu’il en serait toujours ainsi et put dès lors apprécier leurs joutes oratoires à leur véritable valeur : du grand théâtre. Les jurons qu’elles connaissaient ! Cela élargit son vocabulaire et renforça son amour.

Conal se tourna sur le côté et s’enfonça plus encore dans le sommeil. La pente avait beau être escarpée et rocailleuse, leur progression était aussi douce que celle d’une balle en mousse sur du lino. On avait pu dire que les Titanides constituaient le moyen de transport le plus confortable jamais découvert.

Les Titanides n’appréciaient pas spécialement d’être considérées comme de vulgaires moyens de transport mais elles ne s’en formalisaient pas pour autant. D’abord, elles ne transportaient que ceux qu’elles voulaient bien emmener. Et rares étaient les humains à s’être promenés sur une Titanide.

Phaseur (Trio Lydien en double dièse) Rock’n’Roll ne voyait pas d’inconvénient à porter Conal. Depuis le jour de son opération sur Cirocco Jones, il y avait presque cinq myriarevs, Conal et lui avaient été les meilleurs amis du monde. Cela se voyait parfois entre un humain et une Titanide. Rocky connaissait l’exemple de Chris et Valiha, dont l’amour avait duré vingt ans, et celui de Cirocco Jones et Cornemuse qui étaient parfois amants en même temps que grand-mère et petit-fils – bien que la relation ne fût pas aussi simple, car jamais aucun arbre généalogique titanide n’est simple. Il avait également entendu citer le grand amour de Gaby Plauget pour Psaltérion (Trio Lydien en dièse) Fanfare.

Rocky n’avait jamais eu de relations physiques avec Conal, il n’escomptait pas en avoir et savait que Conal aurait été choqué d’apprendre que Rocky en aurait eu volontiers. Et ce n’était pas non plus tout à fait ce que les humains entendaient par amour. Chris Majeur l’avait découvert à ses dépens avec Valiha. Et ce n’était pas non plus l’amour qu’une Titanide pouvait éprouver pour une de ses semblables. C’était encore autre chose. Une chose évidente pour n’importe quelle Titanide. Tout d’un coup, et sans raison apparente, tout le monde savait que tel ou tel humain était celui de telle ou telle Titanide, même si elles avaient le bon goût de ne pas l’exprimer en ces termes. Rocky savait que Conal était son humain, pour le meilleur ou pour le pire.

Il se demanda si de son côté Conal l’imaginait comme « sa » Titanide.

Derrière Conal et Rocky, chevauchaient Robin et Valiha.

Robin était émotionnellement épuisée. Elle ne s’attendait pas à retrouver Chris après tant d’années.

Il était resté en Gaïa, tandis qu’elle s’en retournait…, mais sans pour autant regagner son foyer.

Elle n’avait plus de foyer. Elle était montée aussi haut qu’il était possible dans la hiérarchie du Covent, elle avait durant un temps été la Madone noire, à la tête du Conseil. Elle avait recueilli tous les honneurs que pouvait décerner sa société, et elle les avait obtenus plus jeune que n’importe qui avant elle.

Elle avait été, et elle était encore, terriblement malheureuse. Ç’avaient été vingt années difficiles. Elle se demandait comment elles étaient passées pour Chris.

« Valiha, est-ce que tu sais si…»

La Titanide tourna complètement la tête. Robin aurait préféré qu’elle s’en abstienne. La souplesse des Titanides était terrifiante.

« Oui ? Qu’y a-t-il ? »

Robin avait oublié ce qu’elle voulait demander. Elle hocha la tête et Valiha reporta toute son attention sur le sentier. Elle ressemblait exactement au souvenir qu’en avait conservé Robin. Quel âge avait-elle à l’époque ? Cinq ans ? Ça devait lui faire vingt-cinq ans aujourd’hui. Les Titanides ne changeaient plus beaucoup après leur troisième année, quand elles étaient adultes, et demeuraient ainsi jusqu’aux alentours de la cinquantaine, quand elles commençaient à montrer des signes de vieillesse.

Elle avait oublié tant de choses. L’espèce d’éternité régnant en Gaïa, par exemple. Ils avaient voyagé longtemps mais elle n’avait pas la moindre idée de la durée du trajet. Ils avaient campé deux fois et elle était tellement épuisée qu’elle n’avait jamais aussi bien dormi depuis des années. Assez longtemps en tout cas pour que son nez cicatrise et que s’améliore l’état de sa blessure à l’épaule.

Le temps avait été long, comme seul pouvait l’être celui de Gaïa.

Et pour Chris ?

Valiha (Solo éolien) Madrigal était préoccupée par Robin.

Il y avait si peu de temps, lui semblait-il, que la jeune sorcière avait embarqué sur le vaisseau pour regagner le Covent. Valiha, Robin, Chris et Serpent étaient partis faire un pique-nique. La Sorcière n’était pas là mais tous sentaient sa présence, tout comme les autres présences invisibles : Psaltérion, Hautbois et Gaby.

Et puis Robin les avait quittés.

Elle était à présent âgée de trente-neuf ans et elle en paraissait dix de plus. Elle avait cette insupportable et merveilleuse gamine qui brûlait en permanence. L’enfant était plus robinienne que Robin elle-même. Et puis il y avait ce… cet embryon.

Valiha connaissait les bébés humains, elle en avait vu des milliers. Mais elle n’avait jamais pu s’abstenir de trouver cela quelque part anormal.

Elle retira la couverture pour le contempler. Si petit qu’il semblait à peine emplir sa paume, le nourrisson lui rendit son regard en écarquillant ses yeux bleu pâle et sourit. Il n’avait que deux ans. Il agita sa main minuscule.

« Maman ! » fit-il, puis il gargouilla joyeusement.

C’étaient à peu près les limites de ses capacités d’élocution. Il était en train d’apprendre à marcher et parler. D’ici quelques années, il serait capable de maîtriser d’autres talents. C’était un stade inconnu des Titanides. Les Titanides sautaient le bas âge et la plus grande partie de ce que les humains auraient considéré comme l’enfance. Elles marchaient quelques heures après la naissance, et parlaient peu de temps après.

Il y avait une autre chose que les humains devaient apprendre et dont ce bébé n’avait pas encore entrepris l’apprentissage. Les Titanides ne l’apprenaient jamais ; d’un autre côté, elles n’avaient jamais besoin de se faire transporter, ce n’était donc pas pour elles un problème. Valiha se tourna et rendit l’enfant à sa mère.

« CA a encore rempli sa couche.

— Il, Valiha. S’il te plaît. Il a rempli sa couche. » Robin le reprit.

« Je suis désolé. Mais pour l’instant son sexe me semble tellement hors de propos…»

Robin eut un rire amer.

« Je voudrais bien que tu aies raison. Mais c’est pratiquement la seule chose qui ait pour lui de l’importance dans ce monde pourri. »

Valiha n’avait pas envie d’entrer dans ce débat. Elle se tourna et songea de nouveau à Chris. Ce serait chouette de le revoir. Ça faisait presque un myriarev.

Serpent (Trio mixolydien en double dièse) Madrigal avait vu fréquemment Chris au cours de ce dernier myriarev. Il passait beaucoup de temps avec Chris.

Il se considérait comme exceptionnellement privilégié. Bien que Chris n’eût pas participé au trio qui avait donné naissance à Serpent, il lui avait tenu lieu de père jusqu’à l’âge de quatre ans. Serpent avait un père titanide – avant et arrière-père dans le même individu – ainsi que deux mères : Valiha, son arrière-mère, et une avant-mère, aujourd’hui décédée. Mais aucun de ses parents n’avait été comparable à Chris. Il savait que la fonction de parent était différente chez les humains. Il lui suffisait de regarder le bienheureux idiot qui braillait dans les bras de Robin pour comprendre pourquoi il ne pouvait qu’en être ainsi. Mais même si l’enfance des Titanides était brève, elle n’en existait pas moins et elle était fort différente de la période adulte. À mesure qu’elles grandissaient, les Titanides avaient tendance à devenir sérieuses – solennelles, du point de vue de Serpent.

Trop solennelles. Elles perdaient la plus grande partie de leur sens ludique.

Les humains étaient pareils, mais ils n’en faisaient pas pour autant un fromage. Aucun père titanide ne lui aurait appris à jouer au baseball. Les Titanides aimaient courir mais, en dehors de cela, le sport leur était totalement étranger. Il n’avait pas été facile à Chris et Serpent de réunir les équipes qu’ils avaient organisées dans des disciplines allant du base-ball au football (Chris l’avait tout d’abord baptisé polo puis il avait jeté les maillets et laissé les gosses taper directement dans le ballon) en passant par le tennis, le hockey et le cricket, mais ils y étaient parvenus. Ils avaient découvert qu’une Titanide habituée dès l’enfance au sport d’équipe continuait à le pratiquer encore longtemps à l’âge adulte. Serpent était le meilleur lanceur de son équipe de cricket, les Fulgurants de Clé de mi, l’équipe championne de la poule d’Hypérion.

Serpent avait quantité de raisons de vouloir parler à Chris. L’une d’elles était sa récente découverte concernant la coupe du monde. Elle s’était tenue sur Terre quatre ans auparavant, malgré la guerre. Les rencontres avaient été réparties dans le monde entier pour éviter à la compétition de constituer une cible tentante. Malgré ces précautions, trois parties s’étaient achevées prématurément par l’incinération du stade, des joueurs et du public. En fin de compte, la Sibérie orientale avait revendiqué la coupe.

Mais il était tout bonnement impossible d’organiser un seul match cette année, une année de coupe du monde. Il ne restait plus un stade debout. Par défaut, la coupe devrait donc se jouer en Gaïa. Et Serpent comptait l’organiser.

L’idée l’excitait à tel point qu’il s’était mis à presser le pas, avant de se rappeler pour la centième fois la présence de leur lanterne rouge. Il ralentit, se retourna et l’aperçut, traînant la patte quand elle aurait aussi bien pu se faire porter.

Lui-même lui avait proposé, non ?

Il renifla. Qu’elle s’en prenne à elle seule si elle avait mal aux pieds.

Nova avait plus que mal aux pieds. À l’instar de sa mère, la patience n’avait jamais été sa vertu première. Aussi soupe au lait qu’elle, elle était à présent sur le point de déborder.

Cela ne faisait qu’un an qu’elle avait appris la dureté de l’existence, connu tous les pièges du monde. Le Covent flottait au point de Lagrange 2, solide et ferme et concret. Et puis le Conseil avait décidé de le déplacer. Trop de colonies O’Neil s’étaient fait pulvériser. Nul ne pouvait dire ce dont les cinglés de la Terre étaient capables. Aussi avait-on fait les préparatifs et mis en route les puissants moteurs. Les sorcières du Covent suggéraient de mettre le cap sur Alpha du Centaure.

Au début de l’année, Robin était devenue Madone noire. Aujourd’hui, elle n’était plus rien. Elle avait évité de justesse l’exécution. La façon dont s’était opéré son départ excluait toute possibilité de retour. C’était une chute vertigineuse et qui avait entraîné Nova dans la même déchéance. Elle était devenue apatride. Toute sa culture était en route pour les étoiles.

Et bien sûr, il y avait lui.

Quelle façon de le résumer, songea-t-elle. Un être si terrible qu’il exigeait toute une nouvelle série de pronoms : il, lui, celui. Les mots lui écorchaient les oreilles comme un rire grotesque.

Et comme si ça ne suffisait pas, voilà qu’ils se retrouvaient dans cet endroit affreux.

À peine arrivées, elle et Robin avaient dû se battre pour défendre leur vie. Elles avaient tué près d’une centaine de personnes. L’ampleur du carnage l’avait submergée. Elle qui n’avait jusqu’alors jamais tué personne. Elle savait comment faire mais trouvait que théorie et pratique étaient deux choses entièrement différentes. Elle en avait été malade pendant des jours. Pas une heure ne passait sans qu’elle vît les corps entassés dégoulinant de sang ou les meutes de loups des enfants venant arracher leurs vêtements aux cadavres.

Robin espérait voir Nova traiter ces monstrueux animaux comme si c’étaient des gens. Être amicale avec eux, Grande Mère nous garde !

Toutes avaient espéré la voir parler avec cette abomination de Conal, ce crétin de gros tas de muscles, puant, velu, difforme, dont le plus beau jour aurait dû être un avortement précoce. Et elles étaient parties pour rencontrer encore un autre mâle. Apparemment, il n’y en avait pas encore eu assez à Bellinzona ; sa mère trouvait nécessaire de leur faire traverser la jungle pour aller le retrouver.

Tout ce qui avait trait à Gaïa était affreux. Tout allait de travers. La température : chaque jour, elle transpirait à seaux entiers. L’escalade : elle était toujours trop légère et n’arrêtait pas de trébucher, trompée par ses réflexes.

Il faisait sacrément trop sombre.

L’air sentait la pourriture, la fumée, le fauve, et des trucs incroyables.

Tout était bien trop grand. Posé sur la jante de Gaïa, le Covent aurait pu y rouler comme une balle dans un pneu de camion.

Et puis ça ne changeait jamais. Jamais personne ne fermait les fenêtres pour laisser venir la nuit, ni ne les ouvrait pour laisser entrer un jour correct. La notion de temps n’était pas la même ici. Lui manquaient les bonnes petites demi-heures et l’alternance confortable des jours et des semaines. Privée de ces repères, elle partait à la dérive.

Elle aurait voulu s’endormir pour se réveiller et découvrir que tout cela n’avait été qu’un mauvais rêve. Elle se serait alors rendue au Conseil, et Robin et elle en auraient bien ri. Tu te souviens de l’endroit où t’étais allée quand t’étais gosse, maman ? Eh bien, j’ai rêvé qu’on s’y trouvait et que tu avais un bébé. Un garçon, tu te rends compte ?

Ça n’allait pas arriver.

Elle s’assit sur le chemin. La Titanide jaune appelée Serpent, qui ressemblait exactement à sa mère mais qu’elle était censée croire un mâle, s’arrêta et lui cria quelque chose. Elle l’ignora. La Titanide attendit un moment puis reprit sa route. Nova n’y voyait aucun inconvénient. Elle pouvait apercevoir l’arbre-maison, à présent. Elle irait quand elle se sentirait prête. Ou peut-être qu’elle allait simplement rester là et mourir.

Le dernier membre de la troupe était le plus heureux du lot.

Il avait frôlé la mort à trois reprises déjà dans sa brève existence, mais il n’en savait rien. Sa mère avait constitué son premier assassin potentiel. Robin y avait longuement et sérieusement réfléchi, lorsqu’elle avait vu ce que son ventre malmené était miraculeusement parvenu à faire venir dans un monde malade.

Plus récemment, il avait bien failli être tué par un ravisseur de bébé. Ses souvenirs de l’épisode étaient vagues. Tout s’était terminé si vite. Il se rappelait l’homme qui s’était penché sur lui pour lui sourire. Il aimait bien cet homme.

Il y avait tout un tas de personnages nouveaux. Il aimait bien ça. Il aimait bien ce nouvel endroit, aussi. On marchait plus facilement, ici. Il ne tombait pas aussi souvent. Certains des nouveaux venus étaient très grands, et ils avaient tout un tas de jambes. Ils avaient aussi plein de couleurs amusantes, si vives et claires qu’il en riait de plaisir chaque fois qu’il les voyait. Il avait appris un nouveau mot : Ti-ni.

C’était une Ti-ni jaune vif qui le portait à présent. Il était tout à fait satisfait du voyage. Seuls deux détails gâchaient un après-midi par ailleurs parfait. Il avait le cul mouillé et il se demandait si c’était bientôt l’heure du dîner.

Il était sur le point d’évoquer ces problèmes quand la Ti-ni le tendit à maman. Maman le posa sur le dos de Ti-ni, et il regarda les longs cheveux roses et vaporeux sautiller autour de lui tandis que sa mère lui changeait ses couches. La Ti-ni tourna complètement la tête, ce qu’il trouva hilarant. Et maman rigolait ! Ça ne lui était pas souvent arrivé, ces derniers temps. Adam était aux anges.

Robin ouvrit sa chemise, le souleva, et il trouva le mamelon.

Et cette fois, le monde était parfait.

Leur groupe atteignit l’extrémité du pont suspendu et s’y engagea en file indienne. Adam s’était à présent endormi. Robin était prête à dormir. Nova était plus que prête mais continuait à tramer loin derrière le reste de la troupe.

Ils passèrent sous l’arche d’un portail sur lequel était inscrit le nom de l’arbre-maison de Chris : Tuxedo Junction. Robin se demanda ce que ça signifiait(4).

Le Pandémonium avait de nouveau repris la route.

Tandis qu’elle progressait à travers la forêt septentrionale d’Hypérion, Gaïa repensait aux derniers événements. Elle n’était pas contente et, lorsqu’elle n’était pas contente, son entourage s’en apercevait toujours. Ainsi cet éléphant qui avait omis de s’écarter à temps : elle lui lança un coup de pied sans même ralentir le pas. L’éléphant alla valdinguer dans les airs et atterrit cent mètres plus loin, coupé en deux.

Elle était en train de réfléchir au nouveau programme pour leur prochaine étape. Après une intense réflexion, elle se décida pour Les Sept Samouraïs de Kurosawa. Puis elle se rappela les deux autres, qui attendaient toujours à Tuxedo Junction. Chris et Cirocco. Eh bien, il y avait toujours ce film de 1944, avec un neuf dans le titre, comment c’était déjà ? Sûr qu’à la cinémathèque on lui retrouverait ça.

Puis ça lui revint – et elle en rit tout haut. Le second titre au programme serait le Huit et demi de Fellini(5).
Deux

Chris fit habilement glisser les œufs sur le plat, de la poêle en cuivre sur un plat en faïence. La poêle faisait presque un mètre de diamètre. Toute sa batterie de cuisine était surdimensionnée. La plupart de ses invités étaient des Titanides qui adoraient autant manger que lui aimait cuisiner.

Il n’était qu’un chef médiocre mais Cirocco ne paraissait pas s’en formaliser. Elle se servit de sa fourchette pour le remercier tandis qu’il débarrassait le premier plat et posait devant elle la seconde tournée d’œufs. Elle s’était installée à la grande table, assise sur un haut tabouret, les pieds bloqués contre la barre transversale, les coudes largement écartés, le nez plongé dans son assiette Ses cheveux encore mouillés étaient prudemment ramenés en arrière.

Chris prit un tabouret pour s’installer en face d’elle et se servit à son tour. Tandis que Cirocco attaquait son quatorzième œuf, Chris entamait les deux qu’il s’était préparés tout en l’examinant de l’autre côté de la table.

Il la trouvait pâle. Amaigrie. Il pouvait compter ses côtes ; ses seins avaient presque disparu.

« Comment s’est passé le voyage ? »

Elle hocha la tête, puis prit sa tasse de café pour faire passer la dernière bouchée d’œufs. La tâche réclamait qu’elle s’y prît à deux mains. C’était une tasse titanide.

« Pas de problèmes », dit-elle, et elle s’essuya la bouche du revers de la main. Puis elle prit un air surpris, le gratifia d’un regard coupable et saisit sa serviette. Elle s’essuya d’abord le bras puis la bouche.

« Pardon, fit-elle, avec un rire nerveux.

— Tes manières à table ne me regardent pas, observa-t-il. Cette maison est aussi la tienne.

— Ouais, mais c’est pas une raison de se conduire comme un cochon. Mais c’est tellement bon. La vraie bouffe, je veux dire. »

Il savait ce qu’elle voulait dire. Depuis le temps que la cueillette faisait son ordinaire. Mais il sourit en songeant à la description des mets. Le « lard » était de la viande de sourieux dont les ancêtres avaient possédé des gènes de porc, suite au surprenant système de croisements interespèces qu’affectionnait Gaïa et qui aurait conduit un Luther Burbank droit à l’asile. Les « œufs » provenaient d’un arbuste commun en Dioné. S’ils n’étaient pas cueillis, ils finissaient par donner jour à un reptile doté d’une multitude de pattes et qui essaimait les graines de la plante dans ses excréments. Mais le goût des fruits était très proche de celui des œufs.

Le café, détail bizarre, était du vrai café, un hybride adapté à la faible lumière de Gaïa. Avec l’effondrement des échanges commerciaux Terre-Gaïa, la culture du café sur les hauts plateaux était devenue aussi profitable que celle de la cocaïne, exportation traditionnelle de Gaïa. La coke inondait le marché mais le café était difficile à trouver.

« Kong est mort, fit-elle, la bouche pleine.

— Vrai ? Qui a fait le boulot ?

— T’as besoin de demander ? »

Chris réfléchit, et ne put aboutir qu’à un seul candidat possible.

« Tu vas me raconter ça ?

— Si tu me remets du lard à frire. » Elle lui fit un grand sourire. Il poussa un soupir et se leva.

Pendant que le lard commençait à grésiller, elle lui raconta ce qu’elle avait vu en Phébus. Sans cesser de parler, elle acheva sa seconde assiette. Elle se leva pour aller la rincer, puis vint à côté de lui se couper d’épaisses tranches de pain qu’elle disposa sur une plaque.

« Je suppose qu’il sera bien obligé de mourir quand ils vont lui découper le cerveau. Tu crois pas ? » Elle s’accroupit et glissa la plaque dans le tiroir inférieur de la cuisinière, sous le foyer, là où le rayonnement du four les réchaufferait lentement.

« Je suppose. » Chris fit la grimace.

Elle se releva et défit ses cheveux, les secoua, puis se passa les doigts dedans. Chris la regarda faire et remarqua qu’ils étaient maintenant presque entièrement blancs. Ils lui descendaient très bas dans le dos. Il se demanda si elle les recouperait jamais. Avant son opération du cerveau, cinq ans plus tôt, elle les avait rarement portés plus bas que les épaules. Puis on lui avait rasé le crâne et elle semblait depuis s’être prise d’une affection nouvelle pour les cheveux longs.

« Autre chose à me signaler ?

— J’ai encore parlé avec Gaby. »

Chris ne dit rien mais continua de retourner les tranches de lard. Cirocco s’était mise à fouiner dans un placard.

« Et qu’est-ce qu’elle a dit ? »

Cirocco en sortit une étrille de Titanide et entreprit de se démêler les cheveux. Elle ne dit rien durant un moment puis soupira.

« Je l’ai vue à deux reprises. La première, à peu près trois hectorevs avant que j’aille à la montagne de Kong. Et de nouveau à Téthys, pas longtemps après. La première fois, elle m’a annoncé que Robin revenait à Gaïa. Elle ne m’a pas dit pourquoi. Des enfants l’accompagnaient. »

Chris ne dit rien. Naguère encore, il l’aurait fait, mais il avait commencé à se poser quelques questions depuis. Des trucs comme la définition du mot « rationnel », la signification de la magie, la ligne de séparation entre mort et vif, il s’était toujours considéré comme un homme rationnel. Il était civilisé. Il ne croyait pas en la sorcellerie. Même s’il avait vécu vingt ans dans un lieu pourvu d’un « Dieu » auquel il avait parlé, même s’il avait été l’amant d’un « Démon » qui avait jadis été « Sorcière », il ne prenait aucun de ces termes au sens littéral. Gaïa était une déesse de troisième zone. Cirocco était remarquable mais elle ne possédait aucun pouvoir de magie, blanche ou noire.

Au vu des choses dont il avait été le témoin ou dont il avait entendu parler, pourquoi aurait-il dû se préoccuper d’une misérable petite résurrection ?

Mais elle lui avait tout de même créé pas mal de problèmes. Gaby était morte dans ses bras. Jamais il n’oublierait ses horribles brûlures. La première fois que Cirocco lui avait dit qu’elle avait vu Gaby, il avait explosé. Plus tard, il avait réagi avec douceur car il craignait que sa vieille amie ne fût en train de devenir sénile. Mais la sénilité était une explication trop facile. Même si le rationalisme était bon à jeter aux orties, le pragmatisme demeurait valable, et Chris se considérait personnellement comme un pragmatiste. Si ça marche, ça existe. Et les conversations de Cirocco avec Gaby avaient constitué d’excellentes prédictions de l’avenir.

« Quand sera-t-elle ici ? demanda-t-il.

— En Gaïa ? Elle y est déjà. En fait, elle devrait être déjà dans les parages de Tuxedo Junction.

— Elle vient ici ?

— Conal les amène. Il y aura aussi quelques Titanides dans la troupe. Quelle importance ? Tu ne les veux pas ?

— Ce n’est pas ça. Ce sera chouette de la revoir à nouveau. Je n’aurais jamais cru la revoir. » Il parcourut la cuisine du regard. « Je me demandais simplement si j’avais assez de provisions pour des invités. Peut-être que je devrais faire un saut jusqu’au Hua, voir s’ils ont…»

Cirocco rit et le prit dans ses bras. Il baissa les yeux sur son visage et y reconnut un éclair de malice.

« Ne fais pas tant la ménagère, Chris », et elle l’embrassa. « Les Titanides s’y entendent mieux que toi et puis elles aiment ça, aussi.

— Bon, d’accord. Qu’est-ce que tu veux faire ? » Il l’étreignit, fit glisser les mains jusque sous ses fesses et la souleva sans peine.

« Primo, arrêter le lard et sortir le pain du four avant qu’il brûle. J’ai décidé que je n’avais plus aussi faim que je croyais.

— Non ?

— Eh bien, pas ce genre de faim-là… J’ai pas arrêté de courir tout le long de cette putain de route sans rien avoir d’autre à regarder que des Maîtres de Forge. » Elle glissa une main entre eux deux, descendit le long de son ventre, et serra. « Voilà que ton visage ingrat me paraît devenu étrangement séduisant.

— Ce n’est pas mon visage, ma vieille.

— On fera avec », et elle serra de nouveau.

Au seuil de la quatorzième décennie, l’ennui constituait pour Cirocco l’une de ses craintes principales. Lui avaient été épargnés le délabrement de l’âge, l’affaiblissement des sens et des facultés mentales. Il était concevable qu’un beau jour coucher avec un amant pour accomplir l’antique rituel du coït perde son attrait. Ce jour-là, elle serait prête à mourir.

Mais en attendant, autant en profiter.

Ils étaient dans le nid d’aigle, un grenier qui dominait le corps principal du logis. Il y avait des fenêtres sur chacun des six murs. Une échelle descendait jusqu’au troisième niveau et une autre grimpait jusqu’à un beffroi qui abritait le carillon de Chris. Deux douzaines de cordes couraient le long d’un mur, passant par des trous dans le sol et le plafond.

« Yahou ! » s’écria Cirocco et elle étendit un bras vers les cordes. Elle en choisit une et lui imprima une secousse. Au-dessus d’elle, la plus grosse des cloches de bronze se mit à lancer son joyeux carillon.

« C’est si bon que ça, hum ? dit Chris, et il s’effondra sur elle.

— Ça vaut bien un triple ban », et elle sonna la cloche encore à deux reprises. Puis elle referma sur lui l’étau de ses quatre membres et le serra de toutes ses forces.

Vivre en Gaïa avait ses bons et ses mauvais côtés. Certains points, tel que l’éclairement immuable, Cirocco ne les remarquait quasiment plus. L’écoulement des jours et des nuits n’était plus pour elle qu’un vague souvenir. L’un des bons côtés auxquels elle ne prêtait généralement plus attention était la faible gravité. Le seul moment où elle en prenait conscience, c’était pendant l’amour. Même un homme de la carrure de Chris ne pesait pas grand-chose. Au lieu de devenir un oppressant fardeau, son corps était une présence chaude et réconfortante. Ils pouvaient rester allongés ainsi pendant des heures s’ils le voulaient, lui totalement relaxé, elle hors de danger d’être écrasée. Et elle adorait ça. Une fois qu’un homme était en elle, elle avait toujours horreur de le laisser échapper.

Chris se releva légèrement pour la contempler. Il était luisant de sueur ; ça aussi, elle aimait.

« A-t-elle dit quelque chose sur…» Il ne savait pas comment finir la phrase mais c’était sans importance. Cirocco savait ce qu’il voulait dire.

« Non. Pas un mot. Mais je sais que ça se pointe, et pour bientôt.

— Comment le sais-tu ? »

Elle haussa les épaules. « Je ne le sais pas. Appelle ça une intuition de sexagénaire, si tu veux.

— Il y a un bail que tu n’es plus sexagénaire.

— Qu’est-ce que tu racontes ? Ça fait deux fois que j’y passe. Je suis une double sexagénaire. Plus dix.

— Je suppose que ça te rend deux fois plus sexy que quiconque. Plus dix.

— Fichtre oui. Je…»

Tous deux l’entendirent au même moment. Pas très loin, des voix de Titanides s’élevaient pour chanter. Chris lui donna un baiser puis gagna la fenêtre qui donnait sur le pont. Cirocco roula sur le côté pour le contempler. Elle fut satisfaite par son examen mais se demanda ce que Robin allait en penser.

De la taille aux pieds, Chris était l’être humain le plus velu qu’elle ait jamais vu. Il aurait aussi bien pu porter des culottes en peau d’ours. C’était un pelage brun clair, de la même teinte que ses cheveux, et qui nulle part ne faisait moins de vingt-cinq centimètres.

Il était doux et fin, la plus belle des fourrures dont on pût rêver pour se vêtir les jambes.

Chris était en train de se muer en Titanide. Le processus était engagé depuis cinq myriarevs maintenant. Il avait la poitrine et les bras totalement glabres. Sa barbe avait depuis longtemps cessé de pousser et maintenant son menton était aussi lisse que celui d’un petit garçon. Sous un éclairage favorable, son visage pouvait passer pour celui d’un gosse de douze ans. Il y avait encore ici ou là quelques détails qui ne manqueraient pas de surprendre Robin…, tels que sa queue. Sa partie charnue ne mesurait que quinze centimètres de long mais il pouvait l’agiter et savait en faire voler la longue crinière comme un vrai cheval fringant. Cet appendice provoquait en lui une fierté pleine de suffisance, et il n’était pas plus capable de le maîtriser qu’un chien ne maîtrise sa queue. Ainsi s’était-elle mise à battre avec excitation tandis qu’il regardait la petite troupe s’engager sur le pont. Il se retourna, avec le sourire.

« C’est eux », fit-il, et ses longues oreilles se redressèrent, saillant au-dessus de ses cheveux. Cirocco revint en esprit cent vingt-cinq ans en arrière, revoyant ce dessin animé déjà ancien à l’époque : des gamins qui jouent au billard et se transforment en baudets. Un petit garçon de bois, et puis sa mère qui lui tenait la main dans l’obscurité de la salle…, mais elle ne parvenait plus à se rappeler le titre du film.

« Je vais les accueillir », et il commença à descendre l’échelle. Il marqua un arrêt : « Tu viens ?

— Dans une minute. » Elle le regarda partir puis se rassit dans le vaste sac garni de paille qui leur avait servi de lit. Elle repoussa l’épaisse masse de cheveux blancs qui lui masquait le visage, s’étira, et regarda par la fenêtre opposée à celle devant laquelle s’était tenu Chris.

Gaby était là, dehors. Elle était assise sur une branche, à la hauteur de leur clocher, à pas plus de quinze mètres de distance.

« C’était bon ? demanda Gaby.

— Oui. » Cirocco n’éprouva ni gêne ni ressentiment en se rendant compte que Gaby pouvait bien s’être tenue là depuis un bon bout de temps.

« Il faudra que tu sois prudent avec lui. Il est en grand danger.

— Que puis-je faire ?

— Il y a des choses que j’ignore. » Elle avait l’air triste, puis se ressaisit. « Deux points, tout de même, reprit-elle. Un, il est leur père à toutes les deux. Autant qu’il le sache, vu que Robin a déjà de sérieuses présomptions.

— Chris ?

— Oui. Tu verras bien. Pour Nova, en tout cas. Le garçon, aussi.

— Le garçon ? Quel garçon ?

— Deux », poursuivit Gaby. Elle souriait. « N’étrangle pas la gamine. Elle va te rendre dingue mais tâche de te dominer. Elle en vaut le coup.

— Gaby, je…» Puis Cirocco étouffa un cri en voyant Gaby rouler de sa branche pour plonger dans le bassin trente mètres plus bas. Elle ne l’entrevit qu’en un éclair, bras et jambes étendus, puis le feuillage engloutit l’apparition.

Elle prêta l’oreille un long moment mais n’entendit aucun plouf.
Trois

Les Titanides préparaient un festin. À entendre leurs chants joyeux. Robin supposa qu’elles avaient oublié les tensions des humains autour d’elles. Elle avait tort. Les Titanides étaient plus au courant de ce qui se passait que ne l’était Robin, mais elles se savaient également incapables d’y influer en quoi que ce soit. Aussi employaient-elles une tactique qui avait raisonnablement bien fonctionné depuis près d’un siècle. Elles laissaient les humains régler leurs affaires entre eux.

Robin avait oublié à quel point la nourriture titanide pouvait être délicieuse. Peu après son retour au Covent et juste avant la naissance de Nova, elle avait plafonné à vingt kilos au-dessus de son poids de combat. Un régime implacable y avait porté remède et l’avait maintenue douze ans à l’écart des kilos en trop.

A un certain moment, la nourriture avait perdu tout intérêt pour elle. Cinq ans durant, rester mince n’avait alors plus constitué pour elle un problème. Plus rien n’avait de goût. Et maintenant, tout en piochant dans les monceaux de nourriture qu’offraient les Titanides, elle se demandait si elle n’allait pas devoir à nouveau se surveiller.

C’était un moment étonnamment crispé, dépourvu de joie. Chris, Cirocco et Conal souriaient beaucoup mais ne parlaient guère. Nova, bien sûr, était partie avec son assiette jusqu’au coin le plus reculé de la pièce. Elle mangeait furtivement, comme un animal, l’œil sans cesse fixé sur Cirocco.

« Nova, lui lança Robin. Viens donc à table avec nous.

— Je préfère rester ici, mère.

— Nova ! »

La jeune fille traîna les pieds et grommela, mais elle vint. Robin se demanda combien de temps encore elle allait faire ça. L’obéissance était une vertu cardinale chez les enfants du Covent où les familles étaient fort différentes du modèle humain traditionnel. Nova devait à Robin une totale allégeance jusqu’à son vingtième anniversaire et un considérable respect, passé cette date. Mais elle avait dix-huit ans maintenant. Une année ou deux…, cela ne voulait pas dire grand-chose en Gaïa.

Il y a avait toutefois de petites compensations. Ainsi ne s’étaient-elles pas battues toutes les deux depuis leur arrivée à Tuxedo Junction. Robin en était reconnaissante. Les bagarres lui déchiraient le cœur. Quand on se bat, ça aide toujours d’être assurée de son bon droit et, de ce côté, Robin n’avait plus guère de certitude.

En fait, Nova n’avait pas prononcé plus d’une douzaine de mots depuis leur arrivée ici. Elle s’était assise en silence, regardant soit ses mains, soit Cirocco. Robin suivit le regard de sa fille vers la Sorcière – pardon, se corrigea-t-elle vers le capitaine – qui était en train de chanter à Serpent quelque incompréhensible fragment d’air titanide, puis elle contempla de nouveau Nova.

Grande Mère, sauve-nous !

« Tu as eu assez, Robin ? »

Troublée, Robin ravala sa surprise en essayant de sourire à Cirocco. Elle plongea une cuillère dans le bol de nourriture pour bébé, que les Titanides avaient préparée, et la mit dans la bouche d’Adam.

« Moi ? Ouais. Super. Mais lui, ça lui prend plus longtemps.

— Est-ce que je pourrais te parler ? En privé ? »

Il n’y avait rien qu’elle n’eût désiré davantage mais elle se sentit soudain effrayée. Avec sa cuillère, elle racla la nourriture autour de la bouche d’Adam puis fit un geste vague.

« Bien sûr, dès que…»

Mais Cirocco avait déjà fait le tour de la table et soulevé le bébé. Elle le tendit à Chris qui parut ravi.

« Alors viens. Chris va bien s’occuper de lui, pas vrai, vieux ?

— Pour sûr, capitaine. »

Cirocco tirait Robin par le coude, doucement mais avec insistance. La petite sorcière céda. Elle suivit Cirocco à travers la cuisine pour gagner une des passerelles installées sur une des branches horizontales et qui se poursuivait en rampe douce pour accéder à un édifice séparé à demi caché dans le feuillage. Il était en bois, avec cinq côtés. La porte était si basse que Cirocco dut se pencher pour entrer. Robin, quant à elle, passa de justesse.

« Drôle d’endroit.

— Chris est un drôle de bonhomme. » Cirocco alluma une lampe à huile qu’elle posa sur une table au centre de la pièce.

« Raconte-moi un peu. Valiha m’avait bien avertie qu’il avait changé mais je n’aurais jamais…» Robin laissa la phrase en suspens, ayant enfin remarqué l’intérieur du pavillon.

Tous les murs étaient en cuivre. Martelés dans le métal, on y découvrait une centaine de dessins, certains familiers à Robin, d’autres totalement étrangers. Un plus grand nombre encore semblaient évoquer en elle des choses profondément enfouies.

« Qu’est-ce que c’est ? » murmura-t-elle.

Cirocco indiqua la plus grande des gravures. Robin s’approcha et vit une femme stylisée, anguleuse et primitive comme quelque hiéroglyphe. Elle était nue, enceinte, et pourvue de trois yeux. Un serpent montait en s’enroulant depuis l’une des chevilles jusqu’à l’épaule opposée, d’où il reculait la tête pour la fixer droit dans les yeux. La silhouette rendait au serpent son regard, sans ciller.

« Est-ce… censé être moi ? » Elle porta machinalement la main à son front. C’était l’endroit où était tatoué son troisième Œil. Elle l’avait mérité plus de vingt ans auparavant et, sans lui, aurait été incapable de retourner à Gaïa.

Elle portait également le tatouage d’un serpent qui s’enroulait autour de sa jambe, de son corps, et remontait jusqu’à son sein.

« Mais qu’est-ce que c’est ? »

Il y avait dans la pièce deux chaises en bois à dossier droit. Cirocco en tira une vers le centre et s’assit.

« Il faudrait sans doute que tu poses la question à Chris. Personnellement, j’y vois comme un mémorial. Il t’aimait bien. Il n’escomptait pas te revoir un jour. Il a construit ceci.

— Mais c’est…, c’est tellement bizarre.

— Je te l’ai dit, Chris aussi.

— Qu’est-ce qui lui arrive ?

— Tu veux dire, physiquement ? Il est en train d’obtenir ce que Gaïa lui a promis depuis si longtemps.

— C’est dégoûtant. »

Cirocco rit. Robin rougit de nouveau puis comprit que Cirocco ne riait pas d’elle mais à quelque pensée personnelle.

« Non, ça n’est en rien dégoûtant. Tout au plus surprenant. Tu l’as découvert tout d’un coup. Moi, je l’ai vu jour après jour, et c’est apparu entièrement normal et naturel. Quant à la surprise… tu m’as choquée plus qu’il n’a pu te choquer. »

Robin dut se détourner. Elle savait de quoi elle avait l’air.

« On appelle ça l’âge », fit-elle, amère. Le plus terrible est qu’elle paraissait bien plus vieille que Cirocco.

« Non, tu as pris de l’âge mais ce n’est pas ça qui est choquant. À ta manière, tu as changé aussi radicalement que Chris. Quelque terrible peur a marqué ton âme.

— Je n’y crois pas. L’échec et la disgrâce, oui. La peur, jamais.

— La peur, poursuivit Cirocco, inexorable. La Grande Mère t’a abandonnée. Le centre de ton âme est vide. Tu ne brûles plus ; tu flottes, tes pieds sont incapables de toucher le ventre de la terre. Tu n’as plus de lieu où rester, plus d’Ombilic…

— Comment sais-tu tout cela ? hurla Robin.

— Je sais ce que je vois.

— Oui, mais les mots, les… mots secrets…» Certains d’entre eux appartenaient au rituel du Covent, provenaient de cérémonies et d’exorcismes que Robin était sûre de n’avoir jamais mentionnés à la Sorcière. D’autres étaient issus des tréfonds les plus sombres de son âme.

« J’ai eu quelques indications. Mais, pour l’heure, ce que je désire savoir, c’est la raison de ta présence ici. Pourquoi es-tu venue ? Qu’espères-tu faire ? »

Robin essuya ses larmes et approcha une chaise de Cirocco. Elle s’assit et finit par être capable d’affronter le regard de son aînée.

Elle lui conta son histoire.

Robin était venue à Gaïa, comme tant d’autres, pour se faire soigner.

Gaïa était une déesse qui ne donnait jamais rien pour rien. On avait dit à Robin qu’elle devait faire ses preuves, accomplir quelque acte héroïque, avant qu’une guérison soit possible. Elle n’avait pas spécialement vu l’intérêt de le faire. Sa condition n’avait rien d’invivable. Elle s’en était accommodée jusque-là : quand sa main avait commencé à trembler, présageant une crise, elle s’était tout simplement amputé le petit doigt.

Mais à force de persuasion de la part de Gaby Plauget, Robin avait embarqué pour un périple à l’intérieur de la roue, accompagnée par Gaby, Cirocco, les Titanides Psaltérion, Hautbois, Cornemuse et Valiha plus Chris Majeur, également en quête d’une guérison.

Gaby et Cirocco avaient un motif supplémentaire. Elles cherchaient un allié parmi les onze cerveaux régionaux de Gaïa. Gaby cherchait avec bien plus d’ardeur que Cirocco ; la Sorcière était en effet à l’époque une alcoolique finie qu’il avait fallu traîner dans l’entreprise.

Certains des cerveaux régionaux étaient des alliés de Gaïa. Certains, ses ennemis. Les camps s’étaient dessinés lors de la Rébellion océanique, à l’époque où les hommes vivaient encore dans des cavernes.

Le plan de Gaby avait consisté en rien moins que le renversement et le remplacement de Gaïa en personne. Elle s’était mise en quête d’un nouveau Dieu. L’échec de sa mission lui avait coûté la vie et sans doute bien plus. Il avait coûté à Cirocco son statut de Sorcière. Restait à voir s’il n’avait pas coûté aux Titanides la survie de leur race.

Les seuls à avoir, semblait-il, bénéficié de cette quête avortée étaient Robin, Chris et les Maîtres de Forge. Robin et Chris avaient été guéris. Les Maîtres de Forge avaient, pour des raisons inconnues, reçu la permission de quitter leur minuscule îlot de Phébus pour étendre leur domaine au point qu’ils rivalisaient à présent avec les Titanides pour la domination de la Grande Roue.

Et à la fin. Robin s’en était retournée chez elle, comptant bien y vivre heureuse jusqu’à la fin de ses jours.

« Ça a très bien marché un moment, dit-elle et elle sourit à ce souvenir. Chris avait raison. Faire repousser un doigt induit un labra considérable. Je recommande la méthode pour épater ses amis. »

Elle savait que Gaby et Cirocco avaient rejeté le labra, qu’elles condéraient comme la version femelle du machisme. Elles avaient eu tort mais ça n’avait pas vraiment d’importance. Le fait que c’était Gaïa qui avait remplacé le petit doigt amputé de Robin n’avait cessé de la turlupiner pour en fin de compte vider de sa substance et Robin et sa victoire.

Tout cela demeurait aussi dénué de sens que ce troisième Œil, qui était censé conférer l’infaillibilité. En pratique, celles qui portaient l’Œil étaient comme de petits chefs, assez inoffensifs et aussi moralisatrices que n’importe quel pape.

« J’avais quitté le Covent déjà comme une figure semi-mythique, poursuivit Robin. Je suis revenue…, je n’ai pas de mot pour ça. Le Covent n’avait jamais rien vu de comparable à moi.

— La superstar, suggéra Cirocco.

— C’est quoi, ça ?

— Un terme archaïque. C’est une personne dont la réputation excède toute limite raisonnable. Très vite, elle commence à croire à cette réputation. »

Robin considéra l’explication.

« Il y avait de ça. Oui. J’escaladais les échelons de la hiérarchie aussi vite que je le voulais. J’aurais pu aller plus vite mais…, je n’étais pas sûre que ce fût bien raisonnable.

— Tu avais entendu une voix, suggéra Cirocco.

— Oui. C’était ma propre voix. Je crois bien que j’aurais pu me faire proclamer la Grande Mère elle-même. Mais je savais bien que je ne l’étais pas. Je savais que je n’étais même pas bonne.

— Ne sois pas si dure avec toi-même. Tu l’étais sacrement, autant que je me souvienne.

— Sacrément rapide. Sacrément forte. Sacrément vicieuse. Une sacrée salope en acier forgé. Mais là où ça comptait vraiment, pour moi » – et elle se frappa la poitrine –, « là, ici, moi je savais bien ce que je valais. Je décidai alors de me retirer de la vie publique. Il est des lieux où l’on peut faire retraite…, un peu comme les religieuses. C’est bien ce que font les religieuses, non ?

— C’est ce que je me suis laissé dire.

— J’escomptais méditer durant un an. Et puis j’allais donner le jour à une enfant et me consacrer entièrement à l’élever. Mais je n’en ai pas eu le temps.

Avant d’avoir pu me ressaisir, j’ai découvert que j’étais enceinte. »

Elle resta silencieuse un moment, repensant à tout cela. Elle se mordillait la lèvre inférieure, et finit par regarder à nouveau Cirocco.

« Cela faisait un an – plus d’un an – que j’étais revenue de Gaïa, tu comprends. Sur Terre, ça se serait passé sans inconvénient. Mais dans le Covent, où l’on doit avoir recours à…

— Je me rappelle. Je vois ce dont tu parles.

— Ouais, mais tu comprends, les femmes dans les centres de naissance savent très bien qui est venu les consulter pour une insémination. Quand mon ventre a commencé à gonfler…» Elle soupira et hocha la tête. « Le plus affreux, c’est que si c’était arrivé à une autre, elle aurait très bien pu finir sur le bûcher. On n’a plus brûlé personne pour Christianisme depuis…, oh ! cinquante ans ! Mais il semblait bien n’y avoir que deux possibilités. Soit j’avais eu des relations charnelles avec un démon chrétien, soit…, soit c’était le Gynorum Sanctum, l’union d’une mortelle avec la Sainte Mère, union parfaite et sans tache. »

Cirocco l’étudia tandis qu’elle se mettait la tête entre les mains.

« Elles ont vraiment gobé ça ?

— Oh ! oui et non. Il y a une faction conservatrice qui tient tous nos enseignements pour littéralement vrais. En tout cas, mon destin était scellé. Je ne dis pas que je n’y avais pas contribué. Je me demande même si, durant un moment, je n’ai pas cru que la Grande Mère était effectivement venue me visiter. Mais chaque fois que je contemplais le visage de Nova, quelque chose me disait qu’il s’agissait de quelqu’un d’autre. »

Cirocco hocha la tête avec lassitude. Tout ce qu’ils auraient pu éviter si elle n’avait pas été si occupée au moment où Robin s’apprêtait à partir…

Arrête ton char, se dit-elle. Tu as été occupée un moment, d’accord, mais pour le reste, t’es restée saoule durant près d’un kilorev.

« As-tu jamais suspecté d’où venait le bébé ?

— Pas durant un long moment. Comme j’ai dit, c’était bien plus facile de prendre les choses comme elles venaient. Ce n’est que plus tard que j’ai consciemment remis ça en question.

— J’aurais dû te prévenir que Gaïa ne pouvait pas te laisser partir sans un cadeau d’adieu à sa manière. Elle nous avait fait le même plan, à moi, de même qu’à Gaby et August, dès notre arrivée ici. On était toutes enceintes. On s’est fait avorter. » Elle se tut, puis regarda de nouveau Robin. « As-tu…, as-tu jamais eu la moindre intuition concernant… l’identité possible du père de l’enfant ? »

Robin rit.

« Tu n’as qu’à la regarder. N’est-ce pas évident ?

— Nova a ta bouche.

— Vrai. Et elle a les yeux de Chris. »

Chris était au sous-sol, à la recherche d’un projecteur de cinéma.

C’était peut-être une facilité sémantique de parler de « sous-sol » pour une maison dans un arbre, dont tous les niveaux par définition étaient situés au-dessus du sol, mais Chris y était arrivé. Une trappe ménagée dans le plancher du bâtiment principal menait à un espace creusé dans le tronc même du grand arbre. Cette pièce finissait par accueillir tout ce à quoi Chris n’avait jamais pu trouver un usage. Ça faisait du volume.

Conal, qui se tenait au sommet de l’échelle en brandissant la lampe le plus haut possible tandis que Chris jetait les objets d’une pile sur une autre, contemplait ce capharnaüm avec désarroi.

« Non seulement t’as le virus de l’architecture, observa-t-il, mais tu m’as l’air en plus d’avoir chopé une méchante collectionnite.

— Je crois que c’est incurable, reconnut Chris. Quoique tu pourrais dire la même chose du Smithsonian.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Rien, maintenant que tu m’y fais penser. Il y a bien des années qu’il a sauté. Mais c’était un musée. Et il n’y a pas de musée en Gaïa. » Il se redressa, essuya sur son visage un mélange de sueur et de poussière. « C’est un boulot salissant mais il fallait bien que quelqu’un le fasse.

— Les Titanides ont un musée.

— Touché. Mais leur article le plus ancien n’est guère plus âgé que Cirocco. Elles n’existent pas depuis si longtemps que ça. Et nous n’avons pas de musées humains en Gaïa. S’il en reste encore quelques-uns sur Terre, ce n’est plus pour très longtemps. Alors, pourquoi ne pas commencer ici ? »

Conal jeta de nouveau sur tout ce bric-à-brac un regard dubitatif.

« Avoue-le, Chris. Tu n’es simplement pas capable de jeter quoi que ce soit.

— Je plaide coupable. » Il plongea la main dans un tas de vieilleries et en ramena un antique Brownie Kodak. « Mais on ne sait jamais quand on peut avoir besoin de quelque chose.

— Ouais, mais où est-ce que tu récupères tout ça ? »

Chris poussa Conal en haut de l’échelle, le suivit puis referma la trappe derrière lui. Conal lui emboîta le pas, à travers un dédale de portes et de pièces jusqu’à ce qu’ils aient atteint l’espace que Chris s’était réservé pour monter son atelier. Il comprenait en fait plusieurs pièces et Chris était capable d’y réaliser à peu près tout ce qu’il voulait, du soufflage du verre à la réparation des ordinateurs.

Il posa le projecteur sur un établi et entreprit son démontage.

« Je ramasse simplement des trucs ici et là. C’est ainsi que ça a commencé. Aujourd’hui, toutes les Titanides qui viennent me rendre visite apportent un cadeau. Elles commercent beaucoup. J’te dis pas ce qu’elles peuvent ramasser. Il n’y a plus grand-chose qui vienne de la Terre mais, dans le temps, il pouvait arriver à peu près n’importe quoi. Les colons amenaient la plupart de leurs biens. Tout ça remonte à bien avant la Guerre. »

Il ôta le panneau latéral et regarda à l’intérieur, soufflant sur les moutons de poussière accumulée. Il glissa un doigt dans le mécanisme, fit tourner une roulette. Il retira du projecteur une longue ampoule en verre et la lança à Conal qui la saisit au vol. « Teste-moi ça, veux-tu ? Je doute qu’elle soit encore bonne. Je vais probablement devoir en souffler une autre. »

Conal se tourna vers l’établi d’électricien. Il fixa l’ampoule et prit deux câbles électriques dénudés aux extrémités ; il plaqua le premier sur le culot en laiton et le second sur l’extrémité de métal terni. Puis il bascula un interrupteur, et le filament s’illumina brillamment.

Chris apporta le projecteur et le déposa près de l’ampoule.

« Alors, elle marche quand même, hein ? Eh bien, ça nous gagnera toujours un peu de temps. » Il la reprit et la revissa sur sa douille puis connecta ensemble divers appareils sur son établi et finalement colla deux fils électriques contre des contacts sur le moteur du projecteur. Il grogna, on sentit une vague odeur d’ozone mais rien ne se produisit. Chris marmonna et essaya de raccorder les transformateurs autrement. Toujours rien. Il leva les yeux pour découvrir Robin et Cirocco qui pénétraient dans la pièce. Légèrement à la traîne, il y avait Nova.

« Cirocco, dit Chris. Je peux aller chercher un nouveau moteur pour ce truc et bricoler un dispositif pour qu’il actionne l’entraînement du film. Ou bien…» Il tendit le doigt successivement vers elle et vers le projecteur. « Tu crois que tu peux soigner ça ? »

Elle le regarda d’un drôle d’air puis haussa les épaules et s’approcha de l’établi. Elle considéra le projecteur, posa les mains dessus, fronça les sourcils. Des étincelles crépitèrent ; Robin poussa un cri mais c’est à peine si Cirocco cligna des yeux. Il y eut un cliquetis bref puis plus rien. Cirocco se pencha plus près, dédaigneuse des échelles de Jacob qui filaient l’arc bleu de leurs barreaux électriques dans l’espace entre ses doigts. Une seconde, Conal crut voir ses yeux se brouiller rêveusement puis elle se redressa en portant le pouce à la bouche.

« C’te saleté m’a brûlée », grommela-t-elle en suçant son doigt.

Chris haussa un sourcil puis pressa l’interrupteur du projecteur. La machine crachota et se mit à tourner avec toute la douceur qu’on pouvait espérer d’une antiquité de cet âge.

Personne ne dit rien. Conal alla chercher le projecteur et Chris monta le film de Cirocco dessus. Il n’avait pas de bobine réceptrice mais ça n’avait guère d’importance car il supposait que personne n’aurait envie de le voir plus d’une fois.

Cirocco et Robin tendirent un drap sur le mur opposé.

« Ne devrait-on pas inviter les Titanides ? demanda Robin.

— Le cinéma les rend malades, dit Cirocco.

— On ne sait pas au juste pourquoi », ajouta Chris, pour répondre à la question muette qu’il lisait dans les yeux de Robin. « Leur cerveau ne semble pas équipé pour appréhender ce mode de communication. Ça leur flanque la nausée, comme si elles avaient le mal de mer. »

Il mit en route le projecteur.

Au bout d’un moment, on entendit un bruit de haut-le-cœur du côté de la porte. Conal se tourna et vit Nova fuir les images sur l’écran. Il pensa aller lui porter assistance mais sut que ce serait idiot. Il reporta son attention sur le film.

Gaïa était en train de décapiter à pleines dents le second homme. Celui-ci était vêtu d’une robe orange. Le premier avait porté l’habit noir à col blanc traditionnel des prêtres.

C’était une mise en train avant le match avec Kong. On pouvait en effet apercevoir le singe géant à l’arrière-plan dans certaines séquences. La bolex qui les avait prises avait été plus intéressée par la consommation des saints hommes. Chaque plan était absolument fixe et impeccablement cadré.

Le combat commença. Gaïa et Kong s’empoignèrent. Kong partit voltiger par-dessus la tête de Gaïa et atterrit sur le dos. Il avait l’air sonné tandis que Gaïa tombait sur lui pour l’immobiliser au sol. Puis la bête géante se dégagea et repoussa Gaïa. Il se lança à sa poursuite. Il y eut une coupure et, l’instant d’après, Kong était de nouveau au sol. Gaïa marqua un temps d’arrêt, puis lui bondit dessus.

Elle semblait faire plus que le clouer au sol. Conal ne voyait pas bien quoi. Il fixa l’écran, la bouche sèche, à la fois fasciné et honteux de cette fascination. Finalement, il dut détourner le regard. Il étudia Cirocco, Chris, Robin…, tout sauf l’écran.

« J’aurais pourtant juré qu’il était asexué, remarqua Cirocco à un moment donné.

— Faut dire qu’elle était bien planquée, observa Chris. Elle a dû littéralement la lui sortir de force…

— Que la Grande Mère nous protège », murmura Robin. Conal regarda de nouveau. Il n’aurait jamais cru qu’une femelle pût violer un mâle. Peut-être cela n’aurait-il pas été possible en temps normal mais Kong était sérieusement blessé. Le sang s’était mis à ruisseler à flots d’un trou dans sa poitrine tandis que Gaïa le chevauchait. Elle se lava dans la blessure.

« Éteignez ça ! » implora Conal. Cirocco le fusilla du regard, le visage impavide, puis hocha la tête. Il pouvait sortir ou alors il regardait. Il revint à contrecœur à l’écran.

Gaïa titubait, apparemment ivre. Elle alla percuter le mur de pierre de la caverne et tomba sur le flanc. L’écran s’obscurcit un instant puis l’image revint. Gaïa était allongée sur le côté, toujours nue. Le sang séchait sur son visage et ses mains. Elle roula sur le dos. Elle gémissait. Son ventre se soulevait par vagues.

« Elle est en train d’accoucher, dit Chris.

— Ouais, grogna Cirocco. Mais de quoi ? »

La fin de la pellicule passa devant l’obturateur avant d’aller se répandre sur le sol. L’écran blanc se mit à clignoter, éclairant trois visages blafards jusqu’à ce que, miséricordieux, Chris éteignît l’appareil.

C’était un dromadaire et il était mort.

Le dromadaire était né vivant et Gaïa l’avait intégré de force dans la troupe du Pandémonium, depuis la montagne de Kong jusqu’à leur site présent, essayant dans l’intervalle de lui trouver un emploi.

Elle n’avait pas prévu le cas d’un dromadaire. Elle ne prévoyait plus grand-chose ces derniers temps. Elle se complaisait dans le chaos. C’était foutrement plus rigolo que de diriger ce putain de monde.

Gaïa donnait naissance à tout un tas de trucs, tout bêtement parce que ça lui semblait la fonction essentielle de tout dieu. Elle était aussi surprise que n’importe qui par ce qui apparaissait. Son esprit s’était dissocié en de multiples fragments, tous mutuellement indépendants, certains plus dingues que d’autres mais tous parfaitement cinglés.

À noter : penser à passer Les Trois Visages d’Ève un de ces jours.

La partie de son organisme qui supervisait l’équivalent chez elle d’un utérus ne disait pas au reste ce qu’elle mijotait dans son coin. Gaïa se satisfaisait de cet arrangement. Au bout de trois millions d’années, une surprise valait toujours le coup. Une fois par kilo-rev, son corps lui offrait quelque chose de nouveau. C’est ainsi qu’au cours de l’année écoulée, elle avait donné le jour à une portée de dragons, un tigre de quatre mètres, et une créature qui tenait de la pieuvre et de la Ford T. La plupart ne vivaient pas longtemps, faute de certains éléments essentiels tels qu’un cœur ou un nez. Le reste des créatures étaient des mulets. Son subconscient ne pouvait s’encombrer avec les détails.

Mais le chameau était assez réussi. C’était un dromadaire adulte, aussi gai qu’un bureau d’aide sociale, et à présent il était mort, parce qu’elle avait enfin décidé quoi en faire. Elle allait le faire passer par le chas d’une aiguille.

C’était une grosse aiguille, d’accord. Il y avait aussi un gros entonnoir et toute une machinerie pour mouliner le chameau très fin.

Sous l’objectif d’une centaine de caméras, Gaïa escalada l’échafaudage qui surmontait l’entonnoir et versa dedans le premier tonneau de purée de chameau.

Trois revs plus tard, fatiguée et saisie d’un petit creux, elle ordonna une pause. La moitié du chameau à peu près était déjà passée et le reste ne serait que l’affaire d’un travail répétitif et lassant. Par ailleurs, ce qu’elle avait déjà mis en boîte pourrait toujours être monté avec les vues qu’elle comptait faire prendre de l’entonnoir après son nettoyage.

Elle s’installa dans son fauteuil pour regarder les deux programmes du jour, à savoir Lawrence d’Arabie et…, et ? Impossible de se rappeler. Elle se tortillait et gigotait sur son siège, impatiente.

Quand est-ce que Cirocco allait se décider ?

Gaïa attendait le clou du spectacle.
Quatre

« Robin, lève-toi. »

Robin ouvrit l’œil aussitôt. Elle vit Cirocco se pencher sur elle.

« Rien de grave. T’affole pas.

— Je ne m’affole pas…» Elle se frotta les yeux. « Quelle heure est…»

Cirocco sourit en voyant Robin se rappeler où elle était.

« Tu as dormi près de sept heures. C’est suffisant ?

— Bien sûr. » Cirocco parlait toujours à voix basse, aussi Robin fit-elle de même. « Mais…, suffisant pour quoi ?

— Je veux que tu viennes avec moi », dit Cirocco.

Nova garda les yeux clos et ne bougea pas tandis que sa mère s’habillait. Sitôt que Robin eut quitté la pièce, refermant la porte sur elle. Nova s’assit puis se glissa jusqu’à la porte. Elle l’entrouvrit d’une fraction de centimètre et vit Cirocco et Robin en train de discuter tranquillement dans le couloir. Elles disparurent hors de sa vue. Elle les entendit descendre l’escalier jusqu’au premier niveau.

Depuis la balustrade du second, elle put les apercevoir dans la pièce principale, puis elle entendit la porte d’entrée s’ouvrir et se refermer. Elle regagna en hâte la chambre qu’elle partageait avec sa mère et Adam. Elle jeta un œil sur son berceau et découvrit avec surprise que le bébé avait disparu. Elle savait que Robin n’avait pas pris le petit monstre aussi supposa-t-elle que c’était Cirocco.

En se penchant à la fenêtre, elle pouvait apercevoir l’extrémité opposée du pont suspendu. Elle se pencha – puis se recula en vitesse. Les deux femmes étaient en train de le traverser. Cirocco avait le bébé.

Elle avait passé ses vêtements, dévalé les marches et posé la main sur le bouton de la porte quand elle s’arrêta pour réfléchir.

Ça ne marcherait jamais.

Nova avait une assez juste idée de ses capacités. Sur son propre terrain, il était bien possible qu’elle ait pu filer Cirocco sans être découverte. Mais Cirocco était trop bonne. Elle semblait capable de sentir les regards effleurer sa peau, de déceler une simple pensée fugitive. Que Nova pût suivre une telle femme dans une jungle inconnue d’elle était hors de toute raison.

Mais, Grande Mère, ce qu’elle aurait voulu être avec elle.

Au début. Robin ne s’était pas rendu compte qu’elles suivaient un sentier. Il n’était pas bien délimité mais il existait pourtant. Elles devaient se pencher sous certaines branches basses et grimper au-dessus d’arbres abattus. Pourtant, la piste était toujours bien là. Robin chercha parmi ses maigres connaissances en matière de bêtes sauvages, se demandant si c’était la piste d’un gibier puis se rendit compte que le peu qu’elle connaissait s’appliquait à la Terre, pas à Gaïa. Qui pouvait dire pourquoi un animal gaien se comportait comme il le faisait ?

« Est-ce que tu as confiance en moi, Robin ?

— Confiance ? Bien sûr, je suppose. Pourquoi ?

— Supposer n’est pas suffisant. Réfléchis-y. »

Ce que fit Robin, suivant cette femme qu’elle considérait toujours comme la Sorcière. Elle se sentait empotée, faible, et très vieille. Devant elle, Cirocco était mince, souple, comme née du sol qu’elle foulait.

Lui faire confiance ? Robin pouvait imaginer quantité d’arguments pour et contre. La Sorcière était une alcoolique finie quand Robin l’avait connue. Est-ce que les alcooliques guérissaient ? Guérissaient vraiment ? N’était-il pas possible que si les choses tournaient mal elle repiquât à la bouteille ?

Robin envisagea la chose autrement. Non, elle ne replongerait pas. Elle ne savait pas comment elle pouvait en être si sûre, mais elle l’était pourtant. Il s’était produit chez cette femme un changement fondamental.

« Je te fais confiance pour tenir ta parole. Je crois que si tu dis que tu feras quelque chose, je peux compter sur toi pour que ce soit fait.

— Je le ferai, si je suis vivante.

— Je te fais confiance pour faire ce que tu estimes juste.

— Juste pour qui ? Toi, moi, ou tout le monde ? Ce n’est pas forcément la même chose. »

Robin savait que ce ne l’était pas, et elle y réfléchit encore.

« Pour tout le monde. Je crois que tu me préviendrais, si tu étais obligée de faire ce que tu estimes le mieux mais que je risque d’en souffrir.

— C’est vrai. »

Elles continuèrent quelque temps de progresser en silence puis Cirocco se tourna à demi et fit signe à Robin de marcher à côté d’elle. Le sentier à cet endroit était assez large pour deux de front. Elle la prit par la main et elles avancèrent ensemble.

« Me fais-tu confiance pour garder un secret ?

— Bien sûr.

— Non, je ne m’exprime pas correctement. Il est certaines choses que je suis obligée de te tenir secrètes. Je ne peux pas te dire pourquoi. Une partie tient à la vieille règle d’or de la prétendue “publicité du renseignement”. Ce que tu ignores, tu ne peux le raconter.

— Tu es sérieuse, oui ?

— Je ne suis pas du genre à jouer, gamine. C’est la guerre, ici, aussi sûrement que c’est la guerre sur Terre. Par certains côtés, celle-ci est presque aussi moche.

— Ouais, je te fais confiance pour ça. Du moins, tant que je n’en sais pas plus.

— Ça me suffit. » Elle s’arrêta et fit pivoter Robin pour lui faire face. « Détends-toi et regarde-moi simplement dans les yeux, Robin. Je veux que tu te relaxes totalement. Tous tes muscles se relâchent et tu commences à t’assoupir. »

Robin avait déjà été hypnotisée mais jamais avec une telle facilité. Cirocco ne parlait pas beaucoup, n’utilisait pas le moindre accessoire. Elle se contenta de fixer Robin droit dans les yeux et les pupilles de cette dernière devinrent aussi vastes que la mer de Phébus. Elle murmurait doucement tout en effleurant de ses paumes les joues de Robin et celle-ci se détendit.

« Laisse tes yeux se fermer », dit Cirocco, et Robin ferma les yeux. « Tu vas dormir mais inutile que ce soit un sommeil profond. Tu peux ressentir des choses, tu entends et tu sens parfaitement bien, mais tu ne peux rien voir. Est-ce que tu comprends ?

— Oui. »

Robin se sentit soulevée de terre. C’était agréable.

Elle entendait la caresse du vent dans les arbres. Il y avait comme une odeur de fraises trop mûres. Elle se sentit rebondir tandis que Cirocco s’était mise à trottiner sur le sentier. Puis elle tourna en rond. Cela se prolongea un temps indéterminé jusqu’à ce qu’elle ait perdu tout sens de l’orientation.

Elle s’en moquait. Ce qu’elle percevait avant tout, c’était le contact des bras robustes de Cirocco sous son dos et autour de ses jambes, les muscles durs de son estomac contre sa cuisse, et cette odeur particulière, légèrement sucrée, qu’elle associait à la Sorcière. Son esprit bâtissait d’agréables fantasmes. Cela faisait si longtemps qu’elle n’avait pas aimé…

Elle se sentait bien. Mieux que jamais depuis…, depuis ces jours si lointains où elle avait descendu l’Ophion avec ses sept compagnons, en route vers quelque destin inconnu. Il y avait beaucoup à dire sur cette idée de se faire enlever par des forces – ou des Sorcières – totalement indépendantes de votre volonté.

« Nova ne dormait pas quand je suis venue te chercher, dit Cirocco.

— Non ?

— Non. Elle nous a suivies jusqu’au bas de l’escalier. Puis elle nous a observées de la fenêtre. J’ai cru qu’elle allait nous filer mais elle n’en a rien fait.

— Elle n’est pas idiote.

— Ça, je le vois bien. Elle est… difficile. »

Robin rit. « Si tu avais été rétrogradée du statut de Fille de la Vierge à celui de paria et de réfugié, tu serais peut-être difficile, toi aussi.

— Pourquoi est-elle venue ? Elle a l’air de te haïr, toi aussi.

— Une partie d’elle-même, je suppose. Mon échec a été si immense, ma chute si vertigineuse…, et puis, c’est comme si je lui avais fait subir la même chose. » Robin se tut, se demandant pourquoi elle racontait toutes ces choses sans douleur aucune, puis elle se souvint qu’elle était hypnotisée. Tant mieux. Il fallait qu’elle les dise.

« Elle est venue par pure obéissance ? Ça n’a pas l’air d’être son genre.

— Tu ne connais pas le Covent. C’était par obligation…, et par peur. Je ne crois pas que mes sœurs chéries s’en sortent. Je crois bien qu’elles vont se les geler, là-bas. Mais le temps que la question soit mise aux voix, je n’avais plus droit au vote. Nova ne croyait pas non plus qu’elles y arriveraient.

« Et… elles n’avaient pas l’impression d’avoir des masses de choix. Ça a été dur pour nous. Les quatre-vingt-dix jours qui ont suivi la découverte d’Adam, nous n’existions plus. Mon troisième Œil m’a sauvé la vie mais vraiment de justesse.

— Pourquoi fallait-il qu’elle parte ? C’était toi qui avais eu l’enfant.

— Ah ! mais ça n’avait pas d’importance ! Elle était un monstre, tu comprends. Elle a découvert, pour Adam, quand il était âgé de six mois. Elle a essayé de le tuer. Je l’ai arrêtée. Par la suite, on l’a dissimulé toutes les deux mais on savait bien que ça ne pourrait pas durer. Et finalement, tout est apparu au grand jour. Il m’a fallu jusqu’à la dernière once de mon prestige d’antan pour jurer que c’était une fille. Personne n’est allé regarder mais tout le monde savait.

— Que veux-tu dire : Nova était un monstre ?

— La seule enfant du Covent à avoir un frère. Culpabilité par association avec moi, la grande pécheresse. » Elle soupira. « Les gens ne sont-ils pas merveilleux ?

— Ils sont à peu près les mêmes partout. »

Cirocco resta quelques instants sans rien dire.

Robin eut une pensée étrange. Où était Adam ? Cirocco l’avait porté quand elles étaient parties. À présent, c’était elle qu’elle portait, à deux mains.

Elle ne s’en inquiéta pas. Elle lui faisait réellement confiance.

« Et puis aussi, sa grande taille était suspecte. Ça n’avait pas d’importance dans les niveaux supérieurs. Mais plus tard, on chuchota qu’il y avait eu des actes qu’il valait mieux passer sous silence. Et puis il y avait cet amour.

— L’amour ?

— Elle m’aime. Elle ne le montre plus guère ces derniers temps, mais c’est vrai.

— Ça, j’ai pu le voir.

— Elle t’aime, toi aussi. D’une manière entièrement différente.

— Ça aussi, j’ai vu. »

Cirocco la déposa enfin. Robin avait les sens délicieusement aiguisés. Elle perçut le contact doux, humide, du sol sous ses pieds nus. (Qu’était-il arrivé à ses chaussures ? Peu importait.) Il y avait dans l’air une vapeur aromatique. Elle sentit un filet de sueur lui couler le long du dos. Debout dans l’obscurité, elle attendit. Elle entendit la voix de Cirocco devant elle.

« Tu peux t’asseoir maintenant. Robin, et ouvrir les yeux. »

Robin obéit. Elle vit Cirocco s’agenouiller face à elle. Ses yeux étaient deux lacs profonds et fascinants. Elle regarda sur sa gauche et aperçut Chris, également agenouillé, qui tendait Adam enveloppé dans une couverture rose. Il lui souriait, puis Cirocco lui effleura le menton du bout des doigts pour lui faire tourner la tête.

« Ne le regarde pas. Regarde-moi.

— D’accord.

— Je veux que tu descendes un petit peu plus profond. Tu peux garder les yeux ouverts si tu veux mais ne fais pas attention à ce que tu vois. Le son de ma voix est la seule chose qui importe.

— D’accord.

— À quelle profondeur es-tu ? »

Robin réfléchit consciencieusement.

« Dans les trois pieds.

— Rajoutes-en un. »

Robin le fit. Elle avait les yeux ouverts. Tout ce qu’elle voyait en fait, ce n’étaient que des tourbillons de vapeur. Cirocco n’était plus là mais elle n’aurait su dire au juste ce qu’il y avait devant elle. Elle sentit une légère pression au sommet du crâne. C’était la main de Cirocco.

« Pourquoi as-tu laissé vivre Adam, Robin ? »

Elle entendit sa propre voix venir de très loin. Elle eut une brève vision d’eux trois, vus de haut : un homme, grand et à moitié velu ; une femme robuste ; et, minuscule, désarmé, pitoyable…

Cette pensée fut rapidement, effacée.

« J’ai fait un rêve.

— Quel était son sujet ?

— Adam. » Souriant. Rose. Des petits pieds délicats. L’odeur de son propre lait et celle des couches mouillées. « Gaby » Noire. Peau carbonisée qui se desquame. Un œil perdu. Une odeur douce.

« Tu as rêvé de Gaby ?

— Elle était assise près de moi. Elle m’aidait à le mettre au monde. Elle l’a soulevé, horrible et tout sanguinolent. Puis elle m’a embrassée et j’ai pleuré.

— En rêve ?

— Oui. » Robin fronça les sourcils. « Non. Elle était mieux. Elle n’avait plus de brûlures.

— Dans ton rêve ?

— Non. Enfin, si… Je n’ai pas souvenance de m’être réveillée. Je me rappelle… m’être endormie après le rêve. Adam tétait.

— Que t’a dit Gaby ?

— Elle m’a dit que je devais trouver dans mon cœur le moyen de le garder. Elle a dit que le monde était au bord de la destruction. La Terre, le Covent…, peut-être Gaïa. Elle disait que c’était important. Il fallait que je l’amène ici. Elle m’a expliqué que Chris était son père. Je lui ai dit que deux naissances virginales, ça faisait une de trop. Elle m’a répondu que c’était l’œuvre de Gaïa, Gaïa avait usé de sa magie pour… garder un fragment de Chris en moi. De minuscules capsules temporelles, elle appelait ça. Puis elle est partie.

— Elle s’est évanouie ? »

Robin parut surprise. « Non. Elle est sortie par la porte. »

Cirocco resta quelques instants sans rien dire ; Robin n’en fut pas troublée. Elle attendait d’autres questions. Mais au lieu de cela, la pression de la main de Cirocco sur sa tête disparut, puis revint. Cette fois, ce n’était plus sa paume mais la base du poing. Elle l’effleura seulement mais Robin eut presque l’impression qu’elle était capable de lire ses circonvolutions à travers le crâne. Il y avait une voix minuscule.

« Lâche-moi la grappe, ‘spèce de vieille connasse. »

Robin n’avait jamais entendu personne parler à Cirocco ainsi. La voix poursuivit sur ce ton quelque temps. Robin sentit le poing se crisper et la petite voix couina.

« J’ vais te dénoncer à la SPAC, raclure de chiotte. J’ m’en vais te niquer par tes grandes oreilles poilues et j’te préviens que j’ai la syphilis, j’ai même chopé des trucs qu’on n’a même pas encore trouvé de nom pour, je…»

Nouvelle pression, suivie cette fois d’un cri perçant.

« Je t’ordonne de parler », dit Cirocco. Robin ne dit rien. Quelque part, elle savait que l’ordre ne lui était pas adressé.

« Gaïa va pisser du kérosène et chier du napalm quand elle apprendra…

— Parle !

— Je sais mes droits, j’exige un bon dieu de putain d’AVOCAAAAAAT ! Je veux…

— Parle !

— Aaaaaaaaaah ! Aaaaaah ! Okay, okay, okay, j’ vais parler !

— La main de Gaïa est-elle sur cet enfant ? Je t’ordonne de parler.

— J’ peux pas. J’ peux pas. J’ peux pas voir…, voir…, je crois que peut-être…

— Parle !

— Non, non, non ! Gaïa l’a touché il y a bien longtemps, Gaïa sait qu’elle est ici. Gaïa a planifié la famille de l’enfant mais elle ne les a pas touchés. La main de Gaïa n’est pas sur cet enfant. »

Et soudain, celle de Cirocco non plus. Robin s’assit, cligna des yeux, avec comme l’impression qu’on lui avait libéré la tête d’un poids terrible.

« Tu peux te lever maintenant, Robin. Fais doucement. Tout va bien. »

Robin se leva effectivement. Elle se sentait ragaillardie. Elle prit une profonde inspiration, cligna de nouveau, puis se retourna. Cirocco était en train de planquer une bouteille dans un sac de toile. Dans une main, elle tenait un objet familier : un vieux colt 45 automatique. Cirocco le lui tendit. Robin fit tourner l’arme dans sa main. La sécurité était ôtée. Elle la remit, puis leva les yeux.

« C’est mon revolver.

— Je te l’avais pris avant que Cirocco te réveille, dit Chris.

— Qu’est-ce que c’était que ça ? » Robin indiquait le sac.

« Mon démon. » Elle planta son regard dans celui de Robin. « Es-tu capable de garder un secret ? »

Robin lui rendit son regard et finalement acquiesça.

« Si c’est ça que tu veux. »

Cirocco opina puis se relaxa quelque peu. « Je peux simplement te dire que c’était une chose qu’il fallait faire. Auparavant, j’avais bien une autre méthode. Mais elle n’était pas aussi fiable et de loin pas aussi facile. » Durant un moment, une douleur terrible passa dans ses yeux. Elle détourna le regard puis la fixa de nouveau. « Demande donc à Conal, un de ces jours. Mais attends qu’il ait un peu bu.

— Tu m’as prise pour une espionne de Gaïa ?

— J’ai bien été obligée de l’envisager. Pouvais-tu être certaine que tu ne l’étais pas ? »

Robin était sur le point de lui lancer un bien sûr que oui indigné mais elle s’arrêta. Elle songea aux minuscules capsules temporelles, aux naissances virginales. Gaïa l’a touchée il y a bien longtemps. Gaïa a planifié sa famille.

« Elle peut faire tout ce qu’elle veut, n’est-ce pas ?

— Elle aimerait bien te le faire croire. Mais oui, presque tout. Tu n’as pas idée jusqu’où ça peut aller.

— Tu m’aurais tuée ?

— Oui. »

Robin se dit qu’elle aurait dû en être furieuse, mais non. Elle se sentait bizarrement réconfortée. Si Gaïa avait réellement caché dans son corps quelque piège gluant, elle aurait mieux voulu être morte.

« Et Nova ? lança-t-elle soudain.

— Bon, voilà que tu commences à être joliment parano, fit Cirocco en hochant la tête. Mais t’as encore du chemin à faire pour me rattraper. Il y a des heures que j’ai examiné Nova. J’ai jugé sage – compte tenu de son tempérament – qu’elle n’en garde aucun souvenir. Je lui ai dit de tout oublier et elle oubliera.

— Et Adam ?

— Innocent comme l’enfant qui vient de naître ! » dit Chris, et il lui sourit. Elle lui rendit son sourire, se souvenant soudain de la chaleur de son amour, bien des années plus tôt. Elle était même toute prête à lui pardonner sa pilosité, du moins pour l’instant. Puis elle regarda autour d’elle pour la première fois, et fronça les sourcils.

« Mais où sommes-nous donc ? demanda-t-elle.

— À la fontaine de jouvence », dit Cirocco.

Il y avait eu jadis douze sources en Gaïa. Celle d’Océan avait été détruite durant la Rébellion. Celle de Théa était profondément enfouie dans les glaces, et celles de Mnémosyne et de Téthys enterrées dans le sable. Sur les huit restantes, sept s’étaient brutalement taries un beau jour, vingt ans plus tôt, jour qui avait également vu la mort de la première incarnation de Gaïa, suivie d’une pluie de cathédrales tombées du Ciel(6).

Mais Gaïa ne contrôlait pas Dioné, parce que le cerveau central de Dioné était mort. Elle ne pouvait pas influer sur le territoire dans un sens ou un autre.

Elle pouvait y envoyer ses troupes et faire de Bellinzona un véritable enfer mais les fonctions plus profondes résidant sous la surface lui demeuraient inaccessibles.

Dioné se débrouillait étonnamment bien en dépit de cela. Cirocco soupçonnait là-dessous la patte des diablotins. Pour quelque raison inexplicable, les plantes continuaient de croître, l’eau de couler, l’air de circuler.

La source était la raison première du choix par Chris de cette région pour y construire Tuxedo Junction. Il en avait tout autant besoin que Cirocco. Ça lui avait semblé une bonne idée d’en être assez proche pour pouvoir la surveiller.

« Comment je sais, moi, que ça ne me fera pas de mal ? demanda Robin.

— Tu n’as pas besoin de le faire, dit Cirocco.

— Je le sais bien, tu me l’as dit mais…, comment le saurais-je ? Peut-être que c’est un piège. Peut-être que c’est sur toi que Gaïa a la main…

— Si c’est le cas, alors tu es déjà coulée, observa Cirocco. Tu m’as déjà dit que tu me faisais confiance. Alors, tu as confiance, ou pas ?

— J’ai confiance. Émotionnellement.

— C’est la seule façon possible. La logique n’a rien à y voir. Il n’y a aucun moyen logique de prouver que je ne suis pas sous le contrôle de Gaïa.

— Je sais. Je suis désolée. Je suis juste nerveuse.

— Faut pas. Déshabille-toi, c’est tout. »

Cirocco se détourna, sentant que l’idée de se déshabiller rendait Robin aussi nerveuse que tout le reste. Elle envisagea de dire à Chris de s’éloigner et de ne revenir que plus tard pour son propre traitement. Puis elle se tourna, vit Robin quitter son pantalon et comprit que Chris n’était pour rien dans sa réaction. Elle espéra que son visage n’en trahissait rien mais elle sentit une boule chaude lui bloquer la gorge, le goût écœurant d’un soudain accès de pitié.

Robin avait l’air très triste, debout ainsi toute nue. Elle aurait eu l’air triste de toute façon mais pour qui l’avait connue en pleine gloire, c’était à briser le cœur.

Tous ses tatouages avaient terriblement pâli. Cirocco avait déjà pu voir l’Œil et le Pentacle de son front ainsi qu’une partie du serpent sur son bras. Ils étaient éclatants, multicolores lorsque Robin avait dix-neuf ans. À présent, ils apparaissaient brouillés, avec une touche de rouge terne ou de vert trouble sur un dessin essentiellement gris ardoise. Son quatrième tatouage – le serpent autour de la jambe – était dans le même état que le reste. Mais le cinquième avait été massacré.

Ce n’était pas une grosse perte pour le monde des arts, songea Cirocco, mais c’était néanmoins de la boucherie. Robin avait appris très tôt que tout enfant qu’elle attendrait se verrait affligé du même mal qu’elle était précisément venue guérir à Gaïa. Dans un accès de bravade juvénile, elle s’était fait dessiner sur le ventre un hideux tatouage. Il montrait un monstre ténébreux qui lui déchirait la peau pour essayer, bec et ongles, de s’échapper de sa matrice et de gagner le monde extérieur.

« Nova était tellement grosse », dit Robin, l’air piteux, en frottant la cicatrice qui avait rendu son tatouage plus horrible encore. « J’ai dû subir une calpurnienne(7). » Elle se tenait les épaules voûtées, comme pour que ses mains aient l’air de se croiser naturellement sur son ventre. Elle avait le teint terreux et le cheveu terne. Son visage était creusé de rides et même ses dents ne paraissaient pas saines. Robin s’était laissé aller depuis un bout de temps. L’âge n’expliquait pas tout ; il y avait autre chose.

« Ne t’en fais pas, lui dit Cirocco. On va arranger ça. »

Elle pénétra dans l’eau et lui tendit la main.

C’était bien plus chaud que Robin ne l’aurait cru possible. Elle percevait la chaleur d’une manière bizarre, elle en était consciente, mais sans impression de brûlure.

Ils y entrèrent progressivement. D’abord jusqu’aux chevilles, puis jusqu’aux genoux, puis une pause avant de s’enfoncer jusqu’aux hanches. Chris l’accompagnait d’un côté, Cirocco de l’autre. Tous deux lui tenaient la main.

L’eau – si c’était bien de l’eau – avait une odeur sucrée ainsi que la couleur et la consistance du miel. Non, réalisa-t-elle, ce n’était pas exact. Elle n’était pas sirupeuse. C’était peut-être plus proche du nectar.

Elle s’y enfonça jusqu’à la taille puis poussa un cri. Le fluide la pénétrait. Elle pouvait le sentir, telle une huile fine, qui emplissait ses entrailles et son vagin. Elle avait l’impression que ça aurait dû lui paraître dégoûtant mais le fait est que ça ne l’était pas. C’était au contraire une sensation délicieuse. Plus agréable que tout ce qu’elle avait jamais connu. Elle frissonna et laissa ses genoux fléchir. Cirocco la soutint. Puis les eaux lui recouvrirent les seins.

Elle se relaxa dans les bras de Cirocco, comme le lui avait dit la Sorcière. Elle ferma les yeux, sentit une main lui pincer les narines et se laissa immerger.

C’était une sensation de rêve. Il n’y avait plus aucune raison de sortir. Le besoin de respirer montait en elle, mais quand il devint assez fort, elle sentit les lèvres de Cirocco se presser contre les siennes et elle inhala le souffle de la Sorcière. Elle le laissa s’échapper lentement.

Elle continua ainsi un long moment. Robin ne compta pas mais elle savait que c’était long. Puis elle s’arrêta. Robin sentit monter à nouveau le besoin de respirer. Cirocco lui avait dit que faire mais elle était encore un peu effrayée. Avait-elle à ce point confiance en la Sorcière ?

Après tout, pourquoi pas ? Elle sentit la main libérer ses narines. Le nectar brûlant commença de s’immiscer à l’intérieur. Elle ouvrit la bouche. L’air s’en échappa en faisant des bulles et l’eau s’y engouffra.

Elle eut quelques spasmes comme ses poumons s’emplissaient et elle essaya de tousser. Elle se débattit mais on la maintenait fermement. Et puis, elle sentit de nouveau la paix l’envahir.

Cirocco la maintint dans l’eau durant une demi-rev, puis la traîna jusqu’à la rive et l’allongea près d’Adam qui dormait toujours. Chris apporta une serviette et Cirocco entreprit de la sécher. Un fluide doré s’écoulait de ses lèvres. Cirocco lui donna des claques dans le dos et elle se remit à respirer, sitôt qu’elle eut rendu les dernières goulées de liquide resté dans sa gorge. Sa peau était brune et presque trop brûlante pour être touchée.

« Va-y à ton tour », dit Chris en prenant à Cirocco la serviette. « Je m’occupe d’elle. »

Cirocco acquiesça puis pénétra dans le bassin. En un moment, elle flottait juste au ras de la surface. Au bout d’une demi-rev, elle sortit et ses longs cheveux, trempés et plaqués sur ses épaules, étaient devenus brun brillant.

Ce fut Chris qui resta le plus longtemps. Quand il sortit, il avait pris presque trois centimètres et son visage avait légèrement changé.

Cirocco induisit de nouveau en Robin une transe légère, et Chris la souleva avec Adam dans ses bras. Puis après avoir jeté un coup d’œil à Cirocco par-dessus son épaule, il entreprit de la ramener à Tuxedo Junction, afin de lui présenter sa proposition.
Cinq

Luther parcourait les docks de Bellinzona, aussi vides que les rues poussiéreuses du village de Western dans Le Train sifflera trois fois, avec Gary Cooper. Il était bien possible que son esprit ait établi la connexion car il avait vu dernièrement le film au Pandémonium.

Il ne ressemblait pas à Gary Cooper. Il ressemblait au monstre de Frankenstein après trois jours de cuite et un accident de voiture. La plus grande partie du côté gauche de son visage avait disparu, mettant à nu le maxillaire et quelques dents fêlées, un bout de mastoïde, et une orbite vide. Une fracture déchiquetée dans la boîte crânienne laissait apparaître une matière cérébrale verdâtre, qui donnait l’impression d’avoir débordé et d’avoir été tassée en place au petit bonheur. Son œil restant était un puits noir au fond d’une mer rouge, étincelant d’un vertueux courroux. Des sutures lui encerclaient le cou ; non pas des cicatrices mais de véritables fils épais qui lui perçaient la peau. Qu’on les enlève et sa tête tombait.

Tout son corps, à l’exception des mains, était dissimulé sous une soutane noire crasseuse. Les mains portaient des stigmates qui suintaient le sang et le pus. L’une des jambes était plus courte que l’autre. Ce n’était pas une difformité mais un simple problème mécanique : ladite jambe avait jadis appartenu à une bonne sœur. Ça ne le ralentissait pas pour autant.

Il était inutile de se cacher et Luther ne cherchait nullement à le faire. La vie n’était pas facile pour lui et les siens la plupart du temps. Luther n’était pas un délice pour les narines mais les effluves de ses Apôtres auraient assommé un porc à cinquante pas. Même les humains, malgré leur odorat atrophié, étaient en général capables de détecter Luther bien avant qu’il apparaisse. Parfois, un simple détour à contre-vent suffisait, mais ces derniers temps les Bellinzoniens semblaient avoir développé un sixième sens pour tout ce qui tenait aux Prêtres.

Ses douze Apôtres se traînaient derrière lui. Comparé à eux, Luther était une beauté.

Ce n’étaient que des zombis mais Luther avait été jadis le pasteur Arthur Lundquist, de l’Église luthérienne américaine unifiée, à Urbana, Illinois. Urbana avait été depuis longtemps détruit, tout comme le pasteur Lundquist, pour la plus grande part. Des fragments épars de son individu avaient un jour appartenu à d’autres personnes – Gaïa assemblait ses prêtres avec ce qui lui tombait sous la main. Mais de temps à autre, une vague évocation du pays natal traversait sa cervelle boueuse, le souvenir de sa femme et de ses deux enfants. Ces pensées le torturaient et ne faisaient qu’accroître son zèle au service de Dieu. Pas mal de courants d’air lui traversaient également la cervelle, conséquence de la blessure par balle qui lui avait donné son sourire et son élocution caractéristiques. Ça aussi, ça le torturait.

Il marcha jusqu’à la lisière de la zone de mort qui menait au quartier des Femellibs. Son œil scruta les fortifications devant lui. Il ne vit personne mais il savait bien qu’elles étaient là, à l’observer. Il se redressa d’un air de défi, plein de mépris à leur égard, et mit les mains sur les hanches.

« Ennemies de Dieu ! » cria-t-il, ou du moins, c’est ce qu’il essaya de crier. Avec sa joue gauche manquante, il avait du mal à maîtriser tous les sons qui exigeaient des lèvres. Ennemies ressemblait à quelque chose comme : « Eïeuh-oui. »

« Heu ui Luther ! Heu ui ishi our uhe wiffion dihuine ! »

Une flèche siffla sur une trajectoire tendue et vint le frapper en pleine poitrine. Elle le transperça jusqu’aux pennes. Luther ne prit même pas la peine de la briser et ne bougea pas les mains de ses hanches.

Une Femellib se rua sur la passerelle, une torche dans la main. Elle la jeta sur l’huile qui avait été répandue sitôt parvenue la rumeur de la présence de Luther et sa bande à Bellinzona. Une muraille de feu jaillit entre Luther et le Quartier. Elle se mit à consumer le pont. La femme s’empressa de battre en retraite.

« Un enfant a été conhuit en fe lieu, il y a vien des… plufieurs revs. Dieu a hesoin de fet enfant. La Grâfe de Vieu fourira sur telle qui révélera où est paffé fet enfant. Ahanfez ! Ahanfez et refewuez la huénévicfion dihuine ! »

Personne n’avança pour recevoir la moindre bénédiction. Luther s’y était attendu mais il n’en rageait pas moins. Il se mit à beugler. Il glapit des obscénités à la passerelle en flammes puis se mit à tourner rapidement sur place en piétinant de sa jambe la plus longue les planches du quai. Bientôt, le sang se mit à couler de son œil en même temps qu’une mixture de bave et d’humeurs noirâtres suintait de la blessure ouverte de son visage. Une tache vint assombrir le devant de sa soutane près des hanches. La force était en lui, la force s’accumulait. Il se jeta à genoux, étendit les bras vers le ciel et se mit à chanter :

Notre Feingneur est une Fo-ortereffe ivvaculée !

Glaiwe et fouclier uictorieux ;

Il vrise la lanfe de Vohhreffeur cruel

four vagner un fhaïut vlorieux !

Verset par verset, le Prêtre hurla (faux) le cantique d’une voix sifflante, brisée, beuglant chaque fois qu’il oubliait les paroles. De toute façon, ce n’étaient pas les paroles qui comptaient mais la Force, la Force qu’il sentait sur lui comme quelques rares fois depuis sa résurrection. Il étendit la main au souvenir des jours où il prêchait des sermons du haut de sa chaire. C’est qu’il était du genre tonitruant à l’époque, quoique rien de comparable avec aujourd’hui. Dieu serait fier de lui. Derrière lui, même les zombis bouffés aux vers étaient émus. Ils gémissaient, comme s’ils avaient voulu chanter, avec leur langue molle qui pendait de leur bouche horrible en se balançant au rythme des oscillations de leur corps.

Et voici qu’elle arriva, une Femellib, toute seule, qui vint se présenter devant lui après s’être débarrassée de son arme. Son sourire était un rictus chaotique et ses yeux brillaient, aussi vides que ceux des toqués.

Les Femellibs hurlaient. Elles avaient commencé lorsque Luther avait entonné son hymne féculent, et maintenant elles redoublaient leurs efforts. Elles ne hurlaient pas de peur – même si toutes étaient terrifiées jusqu’au tréfonds de leur âme – mais dans un but tactique, afin de noyer la Force. C’était une étonnante roucoulade jaillie d’innombrables gosiers, à la manière des yous-yous de victoire ou de chagrin que lancent les femmes arabes. Nombre d’entre elles s’étaient bouché les oreilles avec du coton ou de la cire, comme jadis l’équipage d’Ulysse, afin de se protéger. Cela fit rire Luther. Il savait que c’était une erreur. Avec leurs oreilles bouchées, elles étaient en effet encore plus vulnérables car devenues incapables d’entendre le cri communal, ce cri de solidarité qui constituait leur unique défense réelle contre Luther et les siens.

La femme s’avança. Une flèche la suivit mais la main qui l’avait décochée tremblait trop pour viser correctement. Elle la manqua, de même qu’une seconde. La troisième s’enfonça dans son dos. La femme tressaillit mais continua de marcher.

Les Femellibs ne lui décochaient pas leurs flèches par mépris ou parce qu’elles la considéraient comme une traîtresse. Elles ne savaient que trop que la Force de Luther était capable d’obscurcir l’esprit des femmes. Non, si elles lui tiraient dessus, c’était parce que la mort était pour elle une issue miséricordieuse.

Le mal,

Antique ennemi, qui jura de nous nuire,

Par malice et menace

Et par la créature dont il arme son ire,

Sur Terre est sans égal !

Elle avança dans les flammes.

Deux flèches encore l’atteignirent. Elle tomba sur les mains et les genoux, tandis que ses cheveux s’embrasaient comme de l’amadou. Elle continua de ramper, tout en noircissant. Elle se releva titubante, elle n’entendait rien, elle était aveugle, et une planche enflammée se rompit sous son poids. Elle bascula à la renverse, roula jusqu’au bord du pont et tomba dans l’eau.

Luther cessa de chanter et se redressa. Il regarda, souriant en voyant une demi-douzaine de Femellibs quitter leur cachette pour se ruer de l’avant, protégeant leur visage de la chaleur des flammes et de l’épouvante de sa propre présence. Plusieurs d’entre elles lui firent le signe du malin, ce qui l’amusa encore plus. Croyaient-elles donc que brandir l’index et le petit doigt dans sa direction suffirait à les protéger ?

Elles attachèrent le corps de leur sœur à une corde et la hissèrent sur le pont. Elle vivait toujours mais ce n’était qu’un détail mineur. Eût-elle été morte que ses sœurs n’auraient montré à son égard que plus de détermination. À présent, elle avait justement des chances de mourir et de rester morte.

« Vieu wous phunira ! » s’écria Luther avant de se retourner vers ses troupes : « André ! Jean ! Thaddée ! Phil… Judas ! » Cinq zombis avancèrent d’un pas, y compris Philippe dont le peu de conscience avait été incapable de décider si, oui ou non, on l’avait appelé. Luther le renvoya d’un signe de main impatient. C’était toujours les quatre mêmes lascars qui s’y collaient quand Luther voulait ordonner quelque chose et la raison n’avait rien de mystérieux. Les huit autres avaient un b, un m ou un p dans leur nom. Les noms des deux tiers de ses disciples constituaient pour Luther d’imprononçables chausse-trapes phonétiques.

« Warphez fur les incroyantes ! leur ordonna-t-il. Phâtiez fes héchereffes ! “Au wilieu d’une flawhe de feu four funir feux qui ne connaiffent pas Vieu et feux qui n’ovéiffent pas à l’Evanvhile de Novre-Feigneur !” Féconde Efêtre aux Theffaloniffiens ! Un ! Huit à neuf ! Allez, whes diffîples ! »

Luther les regarda marcher droit dans les flammes. Certes, ils étaient foutus mais ils allaient quand même subir quelque dégât d’abord. Déjà qu’ils étaient hérissés de flèches – qu’ils dédaignaient d’ailleurs totalement, tout comme ils ignoraient le fait qu’ils étaient en train de brûler… Vu qu’ils étaient déjà morts, ça n’avait guère d’importance.

Le ci-devant Pasteur Lundquist se détourna du spectacle. Il n’était plus capable de ressentir la douleur, ni quoi que ce fût qui ressemblât au doute, mais parfois un sentiment s’insinuait en lui et lui donnait l’impression de tâtonner dans le noir – pour autant qu’un homme aveugle, sourd et amputé des quatre membres pût encore tâtonner.

D’abord, c’était toujours embêtant de voir Judas marcher vers la destruction. C’était peut-être le vingtième « Judas » qu’il perdait. Une impulsion inexplicable le poussait toujours à choisir parmi ses recrues l’élément le plus grand, le plus fort et le moins décomposé pour tenir le rôle de Judas. Il ne savait pas pourquoi.

Il y avait enfin autre chose. Malgré tous ses efforts, il était totalement infoutu d’avoir le moindre souvenir de ce que pouvait bien être un Thessalonicien.

Ce fut purement l’habitude qui guida Luther hors de la ville, sur le sentier qui menait au vieux cimetière. Il n’escomptait pas y trouver quoi que ce fût.

La veine lui sourit.

Il y avait six bûchers funéraires qui attendaient d’être allumés et même, à un endroit, la terre avait été fraîchement retournée. L’approche de Luther avait apparemment flanqué la trouille aux croque-morts qui avaient détalé avant d’embraser les cadavres. Et se pouvait-il qu’on eût réellement inhumé quelqu’un ?

Les deux seules choses qui recueillaient l’assentiment quasi unanime à Bellinzona étaient la mort et la folie. Les fous, on les laissait tranquilles, pour autant qu’ils restent non violents. Et les morts, on s’empressait de les incinérer. Une trêve prévalait devant la mort, révélant ainsi le seul exemple d’esprit communautaire qu’ait jamais connu Bellinzona. Tout le monde coopérait pour mener les défunts au cimetière où l’on disposait d’eux au cours de cérémonies empruntées aux hindous des bords du Gange.

Il n’en avait pas toujours été ainsi. Dans une ville où quatre-vingt-dix pour cent de la population n’avait aucun parent, les corps avaient été naguère ignorés. Ils pouvaient pourrir des jours entiers avant que quelqu’un fût assez dégoûté pour les pousser du pied dans l’eau et les laisser couler.

Mais voilà que les corps s’étaient mis à se relever, et à grimper sur les bastingages et se tapir dans les coins sombres. Après ça, Miliciens et Femellibs avaient organisé des procédures d’enterrement.

L’enterrement ne régla rien du tout. Les morts grattaient la terre pour sortir de la tombe. La crémation restait la seule réponse sûre.

« Wais vous allez hevoir h’alluver le feu, caqueta Luther. Awortez-hoi les corps », lança-t-il au reste de ses Apôtres.

Barthélémy et Simon Pierre raclèrent le sol pour mettre au jour un corps démembré. Quelqu’un avait cru trouver la solution mais Luther n’était pas dupe. Même ainsi, le corps n’était pas inaccessible au pouvoir du Dieu Tout-Puissant.

Les cadavres étaient passablement frais, à part l’un d’eux qui avait bien deux jours. L’un des corps était roulé dans un suaire blanc : un homme riche, vu le prix du tissu à Bellinzona. Tous les autres étaient nus. Luther fendit le suaire à la hauteur du visage de l’homme riche et sut aussitôt qu’il tenait son Judas Iscariote.

Il se mit dans une transe légère. Aucune comparaison avec sa danse de Saint-Guy précédente devant les Femellibs ; la résurrection était une affaire de routine, comme la préparation du pain d’hostie. Quand il fut dans l’état voulu, il s’agenouilla pour baiser chaque paire de lèvres glacées. Pour le dernier, il lui fallut attendre que Pierre ait recollé tous les morceaux.

Au bout de quelques minutes, ils se mirent à ouvrir les yeux. Les Apôtres les aidèrent à se lever tandis que Luther les scrutait avec l’œil du sergent recruteur. Il décida que la femme noire pourrait être Thaddée. Et le Chinois ferait un Jean valable. Il les baptisait sans considération pour leur sexe. De toute façon, au bout de quelques semaines, ça devenait bigrement difficile à distinguer.

Les sept nouveaux zombis étaient faibles et titubants. Il leur faudrait de dix à vingt revs pour recouvrer toute leur force. Pour le démembré, ça prendrait même encore plus de temps. Luther allait le faire conduire dans les bois et le laisserait en compagnie des deux autres dont il n’avait pas besoin pour l’instant, avant de s’en retourner rejoindre le Pandémonium.

Luther voyageait toujours avec douze compagnons, pas un de plus.

Luther était agenouillé sur la rive du fleuve, en prière.

Le bien, le mal – ça ne faisait plus guère de différence à présent. Luther était capable de connaître la haine, la fureur, ainsi qu’une certaine extase religieuse qui tenait beaucoup de la haine et de la fureur mêlées. Le moment où il était le plus enclin à éprouver la notion de bien, au sens où Arthur Lundquist aurait pu l’entendre, c’était lorsqu’il communiait avec Dieu. Quand il priait.

Ce qu’il ne faisait pas souvent. Dieu était une Femme très occupée et pas du genre à se laisser embêter par des broutilles. Qu’Elle dédaigne simplement de répondre traduisait déjà un refus cuisant. Qu’il ait le malheur d’essuyer une réprimande de Sa part, et il se jetait au sol comme un insecte. Mais aujourd’hui. Elle l’entendit et Elle répondit. Luther sut où était l’enfant. Il se leva et rassembla ses troupes, leur donnant l’ordre de marche.

Tout ce qu’il espérait, c’était que cette fille de pute de Kali ne soit pas arrivée à Tuxedo Junction avant lui.
Six

Cirocco se sentait toujours lasse après avoir nagé dans la fontaine. Il n’en avait pas toujours été ainsi. Quand elle était plus jeune, le bain de jouvence la laissait au contraire si débordante d’énergie que c’en était presque douloureux. Elle n’avait alors plus besoin de manger de deux ou trois jours. Chris disait que c’était encore pareil pour lui. Il n’avait que quarante-neuf ans. Il en serait sans doute de même pour Robin. Mais ces cinquante dernières années, Cirocco avait toujours eu besoin de s’allonger quelques heures au sortir d’un rajeunissement.

Elle ne le faisait jamais près de la fontaine. En vertu du « principe du trou d’eau ». Il y avait des ennemis qui pouvaient entrer en Dioné. Ils pouvaient venir à la fontaine, sachant que Cirocco devait s’y rendre tous les trois kilorevs.

Aussi se dirigea-t-elle vers un lac retiré qu’elle connaissait, à sept ou huit kilomètres de Tuxedo Junction. Il avait une plage de sable noir, fin comme de la poudre et tiédi par la chaleur sous-gaienne.

Elle s’étendit, posa la tête sur son sac et s’assoupit.

Nova les aperçut quand ils atteignirent le pont. Un moment, elle ne reconnut pas qui marchait aux côtés du grand homme velu mais il ne pouvait réellement subsister le moindre doute. Robin ne portait qu’un short et les tatouages qui rendaient son corps unique étaient parfaitement visibles. Les serpents semblaient presque vivants. Robin était resplendissante, avec des couleurs que Nova ne connaissait que d’après les photos de sa mère jeune. Si c’était possible, ces couleurs étaient même encore plus vives à présent. Les taches d’or semblaient scintiller, et les rouges, les violets, les verts et les jaunes avaient l’éclat des pierres précieuses. Sa peau avait le bronze d’un petit œuf de Pâques décoré.

Bronze ?

Nova regarda de nouveau. Aucun doute, Robin avait réussi à bronzer. Un exploit sous ce soleil pâlichon. Et encore plus prodigieux d’y parvenir en l’espace de deux heures sans se brûler dans l’intervalle.

Elle continua de surveiller l’autre extrémité du pont mais ne vit pas apparaître Cirocco. Elle poussa un soupir et descendit l’escalier pour les accueillir.

Vu de près, le changement était encore plus saisissant. Robin avait rajeuni de cinq ans. Nova avait déjà pu se rendre compte que Cirocco était effectivement une sorcière très puissante, mais là, c’était presque incroyable. Cela l’irrita d’une manière dont elle n’était pas spécialement fière, de voir à quel point sa mère avait l’air fraîche et joyeuse. Elle n’avait tout simplement pas le droit d’être aussi heureuse quand Nova se sentait si misérable.

On servit le repas et Cirocco n’avait toujours pas réapparu.

Robin et Chris s’éclipsèrent à un moment ensemble. Nova les regarda partir puis remonta rapidement dans sa chambre. Peu après, elle en ressortait et gagnait la cuisine. Serpent était tout seul, en train de mélanger dans une grande jatte une espèce de pâte à crêpes. Il lui jeta un coup d’œil puis revint à son travail.

Elle parcourut du regard l’incroyable étagère à épices qui encombrait le mur. Par centaines, les flacons de verre soufflé contenaient feuilles, poudres, cristaux et autres articles que Nova préférait voir demeurer anonymes. Bon nombre étaient d’origine gaienne. Son problème était qu’elle savait parfaitement que de nombreuses épices terrestres s’y trouvaient mais elles étaient uniquement repérées en écriture titanide directement gravée sur le verre.

En ôtant les bouchons pour renifler quelques candidats probables, elle parvint à repérer de la racine d’aristoloche, puis après quelques tentatives infructueuses, un truc qui avait une odeur d’extrait de cubèbe pulvérisée. La couleur correspondait, le goût aussi. Mais en dehors de ça, elle était coincée.

« Je pourrais peut-être t’aider. »

La surprise la fit sursauter – ce qui n’était pas une mince affaire sous cette faible gravité. Elle avait fait de tels efforts pour ignorer l’existence de la Titanide qu’elle en avait totalement oublié sa présence.

« J’en doute », fit-elle. Pour quelque raison, elle était gênée chaque fois que ces étranges animaux parlaient. Ils faisaient semblant d’être humains et s’y prenaient tellement mal.

« Essaie toujours, suggéra Serpent.

— Je me demandais si, par hasard…, vous n’auriez pas de la cardamome.

— Grande ou petite ?

— Quoi ?

— On se sert de deux variétés : la Grande Carda…

— Oui, oui, je sais. La petite.

— Tu veux l’écorce séchée ou la graine moulue ?

— La graine, la graine ! » Nova regrettait maintenant d’avoir été entraînée dans ce dialogue. Mais Serpent lui tendait un flacon et, d’une pichenette, elle fit couler un peu de poudre sur une feuille de papier qu’elle plia aussitôt. Puis il l’aida à trouver la cannelle. Elle voyait bien qu’il se demandait quelle recette elle pouvait bien préparer et que, en toute hypothèse, celle-ci ne recueillait pas son approbation.

« Autre chose ?

— Euh…, vous auriez pas du benjoin ? »

Serpent pinça les lèvres, guindé.

« Pour ça, il vaudrait mieux que tu regardes dans l’armoire à pharmacie. » Il était manifeste que son opinion à l’égard de sa recette avait encore dégringolé d’un cran. « Le flacon porte l’étiquette “benzoïne”. » Il observa un silence, sembla sur le point de poser une question, mais Cirocco l’avait averti de marcher sur des œufs pour tout ce qui concernait les humains. « Si ça peut t’intéresser, ajouta-t-il, il ne reste plus de cyanure de potassium dans la solution mais il se peut qu’elle contienne un peu d’alcool. »

Nova s’apprêtait à rétorquer qu’elle parlait de la résine aromatique et non des cristaux, mais elle jugea prudent de s’abstenir. Elle s’empressa de grimper à l’infirmerie qu’elle avait déjà eu l’occasion de repérer et de piller, en quête d’autres ingrédients.

De retour dans sa chambre, elle ferma la porte, tira les rideaux, alluma une bougie et se déshabilla. Assise par terre en tailleur, elle versa des portions de ses nouvelles acquisitions dans un petit plat métallique qui lui servait de creuset, ajouta un peu d’eau puis mélangea le tout avec un doigt. Elle prit une aiguille pour se piquer le pouce et fit couler quelques gouttes de sang dans la mixture aromatique qui commençait à bouillir à la chaleur de la bougie. Quand la préparation lui sembla à point, elle s’arracha trois poils pubiens, les passa dans la flamme et les ajouta au mélange.

Une bonne rasade de vodka chipée dans le placard du séjour, et bientôt la mixture grésillait avec une belle flamme bleue. Elle continua de la faire réduire jusqu’à ne plus avoir que quelques grammes d’une poudre grisâtre. Elle la renifla, fit la grimace. Enfin, il ne lui en faudrait pas beaucoup. Le benjoin la tracassa un moment, de même que le fait que la recette exigeait de la liqueur de champignon en lieu et place de la vodka. Mais enfin, ceci était censé relever de la magie sympathique et non de la stricte sorcellerie, alors il n’y avait pas de raison que ça ne marche pas.

Elle s’arracha de nouveau des poils. Elle continua jusqu’à en être tout endolorie, puis elle les lia ensemble pour confectionner une minuscule brosse dorée. Après avoir renfilé culotte et chemise, elle alla jeter un œil dans le couloir. Une fois assurée de n’être pas observée, elle se précipita vers la chambre de Cirocco.

À l’intérieur, elle se servit de la brosse pour déposer de minuscules tas de poudre sur les montants du lit et sous l’oreiller. Sous le sommier, elle dessina un pentacle au milieu duquel elle déposa un poil pubien Puis elle regagna la porte à reculons, laissant une marque infinitésimale tous les trois pas.

Une fois dehors, elle continua, trempant sa brosse dans le gobelet pour laisser de petits tas de poudre dans son sillage jusqu’au seuil de sa chambre.

Dès qu’elle eut refermé la porte, elle dut s’appuyer un moment contre le battant. Elle avait des palpitations et les joues en feu. Elle arracha ses vêtements et se précipita sur le lit. Elle prit la brosse pour faire des marques entre ses seins puis la jeta entre ses jambes en marmottant une invocation. Enfin elle déposa le creuset sur le sol près du mur, là où Robin ne risquait pas de le voir. Elle se remonta les draps jusqu’au cou et respira un grand coup, haletante.

Calme-toi, mon cœur. Ta bien-aimée va venir.

Puis elle bondit hors du lit pour se précipiter devant la gigantesque, somptueuse table à maquiller avec sa glace ondulée. Elle piocha dans ses produits de beauté, sans se soucier que certains pouvaient être irremplaçables. Elle se maquilla le visage avec un soin infini, se vaporisa le meilleur parfum et retourna vite, vite au lit.

Oui mais…, si le parfum masquait l’odeur de la potion ? Et si Cirocco se fichait du rouge à lèvres ? Elle n’en mettait pas elle-même. Elle n’utilisait pas le moindre produit de beauté et c’était la plus belle femme que Nova ait jamais vue.

En sanglots, elle se précipita dans la salle de bains. Elle se récura complètement puis alla vomir dans les toilettes. Elle se nettoya, se brossa les dents et vite, vite, regagna le lit.

Ce devait être ça, l’amour ; quoi d’autre pouvait faire souffrir à ce point ?

Elle pleura, elle gémit, elle mit les draps en pièces, et Cirocco n’était toujours pas là.

Finalement, à bout de larmes, elle s’endormit.
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Dans son rêve, Cirocco ouvrait les yeux.

Elle était allongée sur le sable noir et fin. La tête appuyée contre son sac. Le sable était complètement sec, et son corps aussi. Elle ouvrit les bras et plongea les doigts dans le sable, tendit les orteils et le sentit rouler sous ses chevilles, fit glisser ses épaules et ses hanches en décrivant de lents cercles sensuels, creusant l’empreinte en forme de Cirocco de quelques centimètres encore dans le sable. Elle exhala un profond soupir et se détendit totalement.

Elle était consciente de chaque muscle, de chaque os de son corps. Elle avait la peau tendue à se rompre, chacune de ses terminaisons nerveuses n’attendait qu’une seule chose : que se renouvelle l’étrange sensation.

Elle revint enfin, au bout d’une éternité. Une petite main lui caressait la jambe gauche, depuis le sommet du pied jusqu’au genou et inversement. La sensation était tout à fait nette. Quatre doigts, un pouce, la base de la main. Ce n’était ni une pression violente ni un massage, mais ce n’était pas non plus la caresse d’une plume. Elle observait le phénomène sans inquiétude, un peu comme dans certains rêves. Elle pouvait distinguer les minuscules changements de texture de son épiderme là où pressait la main.

Ses mamelons se durcirent. Elle ferma les yeux (il ne faisait pas complètement noir sous ses paupières closes), plaqua violemment la nuque contre son sac, décollant les épaules du sable et arquant le dos. La main remonta jusqu’à sa cuisse puis une autre main vint englober son sein, en effleurant légèrement la courbure du bout des doigts, agaçant du pouce l’aréole ridée. Elle soupira et se laissa retomber sur le sable docile.

Elle rouvrit les yeux. En rêve.

Le paysage s’était assombri. Dans un pays de lumière immuable, voilà que le crépuscule semblait embrasser les eaux calmes du lac. Cirocco gémit. Elle avait les jambes lourdes, congestionnées ; elle les ouvrit, s’offrant au ciel gagné par l’obscurité. Ses hanches semblaient naître du sol même ; elle les projeta en avant dans la plus primitive des postures puis se relaxa de nouveau.

Deux petites traces de pas apparurent dans le sable entre ses jambes, l’une après l’autre. Puis ce fut l’empreinte d’un genou. Le sable se tassa, recueillant la forme en creux de deux jambes, dégageant l’espace d’une hanche tandis que le fantôme s’agenouillait pour changer de position. Les deux mains étaient à présent sur ses cuisses, montant et descendant doucement.

Cirocco ferma de nouveau les yeux et sa vue s’améliora immédiatement. Images fantômes du lac, de la rive opposée, du ciel qui palpitait à l’intérieur de ses paupières. Elle se redressa sur les coudes et laissa retomber la tête. À travers la peau mince des paupières, elle voyait converger des arbres vers un point de fuite dans le ciel. Le ciel avait la couleur du sang. Elle fléchit les jambes, genoux levés, ouverts. Elle eut un hoquet quand les mains l’explorèrent. Les yeux toujours clos, elle redressa la tête.

En regardant droit devant, elle ne distinguait rien d’autre que le martèlement de son propre pouls, les phosphènes amorphes et fulgurants nés, éphémères, de sa propre rétine. Mais il lui suffit de regarder en biais – en prenant soin de garder les yeux clos – pour voir apparaître une silhouette, agenouillée entre ses jambes ouvertes. C’était une création cubiste, vue de tous les côtés à la fois, empilement de coupes successives dont les profondeurs étaient inaccessibles à sa vision périphérique. C’était une création de fumée colorée maintenue par des rayons de lune. Cirocco savait qui c’était et elle n’avait pas peur.

En rêve, elle ouvrit les yeux sur une obscurité presque totale.

La femme était agenouillée. Elle sentit les mains glisser le long de ses cuisses puis s’étaler sur son ventre, elle vit descendre le visage de son amante hyaline, sentit la caresse de ses longs cheveux, sentit le titillement d’une haleine tiède, sentit le tendre baiser, baiser qui se fit plus insistant, sentit l’ouverture affamée de la bouche et de la vulve, l’entrée de la langue, les mains qui glissaient par-derrière pour empoigner ses fesses et la soulever du sable mou.

Un moment, elle demeura figée. Elle rejeta la tête en arrière, la bouche ouverte, incapable de proférer un son. Quand enfin elle fut capable de sangloter, de souffler, son souffle fut une plainte qui s’acheva sur un mot murmuré :

«… Gaby…»

Il faisait totalement noir. À tâtons, les mains de Cirocco descendirent caresser la chevelure épaisse, le cou de Gaby, ses épaules. Elle enserra la mince femme entre ses jambes et Gaby baisa le ventre de Cirocco, ses seins, son cou. Cirocco sentit le contact familier des seins lourds qui glissaient sur elle, poids merveilleux pressé contre sa peau. Avec avidité, ses mains explorèrent l’impossible solidité du corps de Gaby. Elle entendit Gaby haleter tout contre son oreille, huma ce complexe mélange de senteurs particulières qu’elle savait être Gaby. Elle pleura.

Dans son rêve, Cirocco referma les yeux.

Elle vit des larmes dans les yeux de Gaby et un sourire sur ses lèvres. Elles s’embrassèrent. Et les cheveux noirs, si noirs de Gaby, recouvrirent leurs deux visages.

Elle ouvrit les yeux. Le jour revenait. Gaby était toujours allongée sur elle. Elles échangèrent des petits riens inarticulés tandis qu’une aube pâle courait sur le paysage. Cirocco vit le visage aimé. Elle l’embrassa. Gaby rit doucement. Puis elle plaqua les mains sur le sable et se redressa sur les genoux, à califourchon sur Cirocco. Elle tendit les mains et se releva, attirant vers elle Cirocco. Le sol était collant comme du papier tue-mouches. Elle dut tirer fort. Quand enfin elle fut debout, Gaby la fit pivoter et lui montra le sol. Cirocco vit son propre corps allongé dans le sable, immobile.

« Suis-je morte ? » demanda-t-elle. La question semblait sans importance.

« Non, mon aimée. Je ne suis pas l’ange de la mort.

Viens avec moi. » Gaby l’enserra de son bras et elles partirent ensemble vers la plage.

Dans le rêve, elles se parlèrent. Les phrases leur étaient inutiles. Un mot ici ou là, c’était suffisant. Blessures anciennes, anciennes joies furent évoquées, étalées sous le ciel jaune de Japet, prétextes à pleurs et à rires, avant d’être à nouveau rangées soigneusement. Elles parlèrent de choses qui s’étaient déroulées un siècle auparavant, mais ne dirent mot des vingt dernières années. Ces deux décennies n’existaient pas pour les deux vieilles amies.

Finalement, l’heure vint pour Gaby de partir. Cirocco vit que les pieds de Gaby ne touchaient plus le sable. Elle essaya de la retenir mais le petit bout de femme continuait de dériver vers le ciel, et comme dans les rêves, tous les gestes de Cirocco étaient trop lents, trop inefficaces pour l’en empêcher. C’était une heure de tristesse. Cirocco resta quelque temps à pleurer après le départ de Gaby, debout dans la lumière revenue.

Il est l’heure de se réveiller, se dit-elle.

Quand rien ne se produisit, elle baissa les yeux vers la plage. Deux traces de pas menaient jusqu’à l’endroit où elle se tenait, lasse et découragée.

Elle ferma les yeux et se claqua les joues. Elle les rouvrit pour ne découvrir aucun changement dans sa situation. Alors elle revint sur ses pas à la lisière de l’eau.

Elle marchait tout en contemplant ses pieds nus. Ils laissaient de nouvelles empreintes à côté des deux traces inscrites en sens inverse. S’il vous plaît…, dessine-moi un mouton, songea-t-elle, et elle fut incapable de se souvenir d’où ça venait. Tu deviens sénile, ma Cirocco.

Son corps était à peu de distance de l’eau, là où le sable était sec et assez fin pour emplir un sablier. Il était allongé, la tête appuyée sur le sac, les mains croisées sur le ventre, les jambes étendues, chevilles croisées. Elle s’agenouilla près de lui. Sa respiration était lente et régulière.

Elle détourna les yeux pour contempler… son propre corps. Ce corps dans lequel elle vivait. Il lui était absolument familier. Elle se toucha, se frotta les mains, en tendit une pour essayer de voir au travers mais sans y parvenir. Elle se pinça la cuisse et vit sa peau virer au rouge.

Au bout d’un moment, elle se hasarda à effleurer le corps sur l’avant-bras. Le corps était autre, pas soi. C’était une dichotomie banale, étrangement tordue. Et si le corps s’asseyait et voulait parler ?

Décidément, il était vraiment temps qu’elle s’éveille.

Ou qu’elle s’endorme.

Elle alla chercher dans ses tripes et son âme les marques d’une expérience séculaire de la vie et découvrit une notion non verbale qui lui titillait le bas du crâne. Inutile d’essayer de la formuler. Parfois, en Gaïa, c’était la seule façon d’appréhender l’existence. Il se passait des choses. Toutes n’étaient pas explicables.

Elle laissa son instinct prendre le dessus. Sans réfléchir, elle ferma les yeux et bascula en avant, pivotant dans sa chute. Elle sentit le contact fugitif de la peau de l’autre, une singulière mais pas désagréable impression de plénitude – quelque chose de l’ordre des sensations de la grossesse – et roula sur le sable. Elle ouvrit les yeux et se rassit. Elle était seule.

Les traces dans le sable étaient toujours là. Deux s’éloignaient. Une seule revenait.

À quatre pattes, elle gagna le sable plus dur, plus humide, à proximité de l’eau. Choisissant parmi les empreintes les plus petites, la trace nette de cinq orteils et d’un pied cambré inscrite dans le sable, elle fit courir légèrement ses doigts le long des dépressions. Elle se déplaça jusqu’à l’empreinte suivante et se pencha jusqu’à presque avoir le nez dessus. En émanait distinctement l’odeur de Gaby. En revanche, les traces les plus grandes ne sentaient rien du tout. Ses propres empreintes n’avaient jamais pour elle la moindre odeur. L’odorat de Cirocco, bien que d’une finesse inhumaine, était totalement incapable de distinguer son propre fumet au milieu de son omniprésente odeur.

Elle aurait pu longtemps encore réfléchir au problème quand soudain elle sentit autre chose, très loin, mais qu’il était impossible de ne pas reconnaître. Elle attrapa son sac et piqua un sprint en direction de Tuxedo Junction.
Huit

Depuis près d’une rev. Robin ne cessait de jacasser.

Chris s’y était attendu et n’y voyait pas d’inconvénient. La petite sorcière était encore sous l’ivresse du traitement de jouvence. Une partie de sa réaction était chimique, conséquence des composés mystérieux qui parcouraient encore son sang, pénétrant chaque cellule pour y opérer leurs changements. Une partie était psychologique, et parfaitement compréhensible. Robin avait rajeuni de cinq ans mais se sentait mieux qu’elle ne l’avait jamais été depuis dix. Ça tenait un peu du trip d’amphétamines, un peu de la psychose maniaco-dépressive. Les hauts étaient quasiment himalayens et presque insupportables, les bas profonds mais miséricordieusement brefs. Chris s’en souvenait fort bien.

Mais ça ne lui procurait plus le même soulagement. Quand il rendait visite à la fontaine, l’effet en était toujours aussi agréable mais l’impression ne durait pas et c’était la douleur qui la remplaçait au bout de quelques revs. Il la sentait débuter contre les tempes et le long de la colonne vertébrale. Il ne s’en inquiétait pas ; c’étaient simplement des douleurs de croissance.

Robin pépiait en débitant pratiquement tout le récit de sa vie, incapable de s’asseoir, arpentant la pièce pentagonale qu’il avait édifiée et recouverte de souvenirs d’elle gravés dans le cuivre. Chris attendait, tranquillement assis à la table au milieu de la pièce, acquiesçant aux moments convenables, offrant une réponse évasive quand il semblait poli de le faire, sans cesser de contempler la chandelle posée devant lui.

À la longue, elle parvint au bout du rouleau. Elle prit le haut tabouret et s’assit en face de lui, les coudes posés sur la table, fixant la bougie avec des yeux plus brillants encore que la flamme. Lentement, sa respiration se calma, et son regard quitta la chandelle pour se poser enfin sur lui.

C’était comme si elle remarquait pour la première fois sa présence. Elle fit plusieurs tentatives pour parler, réussit finalement :

« Pardon, fit-elle.

— Inutile. C’est tellement agréable de voir quelqu’un de si exubérant. Et vu ton côté habituellement taciturne, cela m’aura épargné bon nombre de questions.

— Grande Mère, j’ai dû en raconter, non ? J’étais tout bonnement incapable de m’arrêter. Il fallait absolument que je te dise…

— Je sais, je sais.

— Chris, c’est tellement… miraculeux ! » Elle contempla son bras, son tatouage resplendissant. Pour la centième fois, elle se frotta la peau, incrédule, avec encore sur les traits ce vague soupçon de crainte qu’il pût s’effacer.

Chris tendit la main vers la grosse chandelle, la fit pivoter sur sa base, l’air morose, en regardant goutter la cire.

« C’est merveilleux, reconnut-il. C’est l’un des rares endroits auxquels ne peut toucher Gaïa. Quand tu t’y rends, c’est là que tu te rends compte à quel point ce devait être chouette ici, autrefois, dans le temps. »

Elle pencha la tête pour le fixer. Il se sentit incapable de lui rendre son regard.

« Bon d’accord, fit-elle. Tu m’as demandé de venir ici pour discuter de quelque chose. Une proposition, ce sont tes termes. Tu veux me dire ce que c’est ? »

Il examina de nouveau la bougie, l’air renfrogné. Il savait que Robin appréciait la franchise et n’allait pas tarder à s’impatienter si elle le voyait hésiter encore, mais il se sentait incapable de parler.

« Quels sont tes plans, Robin ?

— Mes plans ? Comment ça ?

— Où comptes-tu t’installer ? Qu’est-ce que tu comptes faire ? »

Elle eut l’air surpris, puis jeta de nouveau un bref coup d’œil sur l’incroyable pièce qu’il avait construite.

« J’ai bien peur de ne pas y avoir réfléchi. Ce type, là, Conal, il disait que ça ne te dérangerait pas qu’on reste encore un moment, pour que…

— Aucun problème. Robin. Cet endroit appartient à tous mes amis. Je serais ravi que tu en fasses ta demeure. Pour toujours. »

Elle lui adressa un regard de gratitude mais avec un soupçon de méfiance.

« J’apprécie ton invitation, Chris. Ce sera agréable de rester quelque temps ici, le temps de se retourner. »

Il soupira et la regarda droit dans les yeux : « Je vais te parler franchement. J’espère que tu réfléchiras à ma proposition avant de répondre. Et j’espère que tu répondras honnêtement.

— D’accord. Accouche.

— Je veux Adam. »

Son visage se figea. Durant un long moment, elle ne bougea pas un muscle.

« Qu’est-ce que tu ressens, en ce moment précis ? demanda Chris.

— De la colère, fit-elle d’une voix atone.

— Non, juste avant. Avant que tu te braques.

— De l’allégresse », avoua-t-elle, et elle se leva.

Elle alla jusqu’à son image gravée dans le cuivre sur le mur opposé et passa lentement la main dessus. Elle le regarda de nouveau.

« Tu me trouves une mauvaise mère ?

— Je ne t’ai pas vue depuis vingt ans. Je ne sais pas. Mais je vois Nova et je sais que tu es une bonne mère pour elle.

— Tu penses que je suis une bonne mère pour Adam ?

— Je pense que tu essaies de l’être et que ça te déchire. »

Elle revint à la table, reprit le tabouret et grimpa dessus. Elle croisa les mains sur la table et le regarda.

« Tu es bon mais tu n’es pas parfait, Chris. Je t’ai dit que j’ai failli le tuer au moment de sa naissance. Peut-être que ce sera pour toi difficile à comprendre. Si je l’avais effectivement tué…, je n’aurais pas eu l’impression d’avoir commis un assassinat. Mais d’avoir accompli ce qu’il convenait de faire. Le laisser vivre m’a ruinée politiquement, socialement…, à peu près de toutes les manières possibles. Je te demande de croire que rien de tout cela n’est entré dans ma décision.

— Je le crois. L’opinion des autres n’a jamais beaucoup compté pour toi. »

Elle lui sourit et, durant une seconde, elle parut avoir dix-neuf ans.

« Merci. À une époque, leur opinion était très importante. Tu ne m’aurais pas reconnue. Mais quand il est sorti de mon ventre pour venir au monde, je me suis regardée un bon coup. Je le fais encore.

— Est-ce que tu l’aimes ?

— Non. J’éprouve beaucoup d’affection pour lui. Et je mourrais pour le défendre. Mes sentiments à son égard… Chris, le mot ambigu est encore trop faible. Peut-être que je l’aime effectivement. » Elle soupira de nouveau. « Mais Adam ne me déchire pas. J’ai fait ma paix avec lui et avec notre destin forcé et je saurai être une bonne mère.

— Je n’en ai jamais douté. »

Elle le regarda en fronçant les sourcils puis se passa la main dans les cheveux.

« Alors, je ne pige pas.

— Robin, je n’ai jamais eu l’intention de le sauver, parce que je n’ai jamais imaginé qu’il était en péril. » Son visage s’assombrit un instant. « J’admets en revanche que Nova me préoccupe.

— Elle-même a failli le tuer.

— Ça ne me surprend pas. Elle te ressemble beaucoup quand tu avais son âge.

— J’étais plus mauvaise. La différence entre nous, c’est que, contrairement à elle, moi j’aurais réussi à le supprimer. Et si elle n’y est pas parvenue, c’est qu’elle n’en avait pas vraiment envie. Elle a choisi un moment où j’allais fatalement la surprendre. C’est la douleur qui l’a poussée, de même que le désir de voir si j’allais vraiment l’arrêter.

— Crois-tu qu’il n’a plus rien à craindre d’elle ?

— Absolument. Elle a donné sa parole. Et tu te rappelles l’importance qu’a toujours eue pour moi un serment ? Eh bien, je suis une vraie chiffe molle en comparaison. » Elle tendit la main pour écarter le bougeoir. « Peut-être qu’à présent tu pourrais me dire pourquoi tu veux encore le reprendre.

— Parce que je suis son père. » Il prit une profonde inspiration. « Je nage en plein brouillard. J’ignore à quoi ressemble une famille dans le Covent. J’ignore comment ça fonctionne avec des femmes uniquement. Est-ce que vous vous mariez ? Les enfants ont-ils deux parents ? »

Robin resta quelques instants songeuse puis elle grimaça.

« J’avais déjà eu l’occasion d’évoquer un peu tout ça avec Gaby, dans le temps, et elle m’avait parlé des coutumes hétérosexuelles. J’en suis arrivée à la conclusion que les deux modes de vie ne sont pas si différents. Trente à quarante pour cent d’entre nous forment des couples durables. La plupart des autres essaient de s’engager pour la vie mais rompent au bout de quelques années. Dix pour cent environ séparent totalement vie sexuelle et vie familiale, ont des amantes occasionnelles ou successives sans pousser plus loin.

— Des parents séparés, dit Chris. Là où j’ai grandi, le taux de divorces tournait autour de soixante-quinze pour cent. Mais je parle de ma propre éducation, de mon opinion personnelle sur… ce qui est bien et mal. Et c’est tout cela qui me dit qu’un père a une responsabilité envers ses enfants.

— Et Nova, alors ? Elle est à toi, elle aussi.

— J’avais peur que tu ne me poses la question. Elle n’est plus une enfant. Mais elle est encore une partie de moi-même et je saurai me montrer juste à son égard. »

Robin se mit à rire.

« Tu devrais pas grincer comme ça des dents. Je vais finir par douter de tes paroles.

— Ce ne sera pas facile, je le reconnais.

— Ne t’inquiète pas pour ça. On peut dire ce qu’on veut d’elle mais sûrement pas qu’elle est facile. Enfin, mettons cela de côté pour l’instant, et en tablant sur le fait que tu te montres “juste à son égard”, quoi que cela puisse signifier…, tu ne m’as toujours pas dit pourquoi tu voulais Adam. Simplement parce que tu es son père ? »

Chris ouvrit les mains, les regarda, posées là sur la table – ces grosses mains, durcies par le travail, et si incapables.

« Je ne sais pas si je peux. » Il s’aperçut qu’il était au bord des larmes. « Ça me préoccupe… J’ai… des doutes. » Il indiqua ses oreilles, à demi dissimulées dans ses longs cheveux. Elles étaient longues et pointues… « Je suis en train de changer. Je l’ai demandé et je l’ai voulu…, enfin, je crois. Il est un peu tard pour faire marche arrière. Moi et Valiha… Oh ! seigneur, je ne peux pas entrer là-dedans pour l’instant ! Je ne suis pas encore capable de te parler de ça. »

Il cacha son visage dans ses mains et se mit à pleurer. Il n’avait, semblait-il, aucun moyen de lui faire comprendre.

Il ne savait pas combien de temps il avait pleuré. Quand il leva les yeux, elle l’examinait toujours d’un air curieux. Elle lui adressa un petit sourire qui se voulait sans doute rassurant. Il s’essuya les yeux.

« Je me sens floué. J’ai eu Serpent et je l’aime tendrement. J’aime les Titanides. Je vais en devenir une un jour…

— Quand ?

— Cela fait partie de mes doutes. Le processus est mystérieux. Il prend beaucoup de temps et commence à devenir douloureux. Je suppose que je pourrais arrêter maintenant, et demeurer à jamais figé entre humain et Titanide.

« Tu comprends, Robin… les Titanides ne sont pas humaines. Elles sont meilleures et pires, similaires et différentes, mais elles ne sont pas humaines. Quatre-vingt-dix pour cent de moi-même désire en devenir une pour…, pour ne plus avoir encore à souffrir comme je souffre depuis si longtemps. Pour être capable de comprendre Valiha, et peut-être de pouvoir lui expliquer pourquoi j’ai fait ce que j’ai fait.

Mais reste ce un pour cent qui a une trouille mortelle de cesser d’être humain.

— Alors, si je comprends bien, c’est toi qui es déchiré ?

— Je crois que ça résume bien tout.

— Et il est ton lien avec l’humanité.

— Oui. Et je suis son père. Si indirectement que ce puisse être. »

Robin se leva pour gagner de nouveau le mur. Chris prit la bougie et la suivit. Il l’éleva tandis qu’elle effleurait doucement le cuivre martelé.

« J’aime bien ça, fit-elle.

— Merci.

— Je n’aurais pas cru au début, mais ça s’impose progressivement. » Elle effleura doucement les contours de la Robin sur cuivre, décrivant du bout des doigts son ventre plein. Elle se tourna vers lui.

« Pourquoi m’as-tu dessinée enceinte ?

— Je ne sais pas. Ce n’a pas été une décision consciente.

— Et tu as enlevé…» Elle posa les mains sur son propre abdomen, à la place où s’était inscrit un hideux tatouage, monstrueux graffiti, geste de défi désespéré griffonné sur son propre corps par l’orgueil d’une enfant. La fontaine l’avait fait disparaître. C’était comme s’il n’avait jamais existé.

« Prends-le, alors », fit-elle simplement.

Un instant, Chris refusa d’en croire ses oreilles.

« Merci, dit-il enfin.

— On dirait que tu n’espérais pas me convaincre.

— Effectivement. Qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis ? »

Elle retroussa un coin de la lèvre en une mimique amusée.

« T’as vraiment oublié pas mal de choses sur mon compte. Je me suis décidée à peu près une demi-seconde après que tu m’as eu posé la question. Ensuite, il fallait bien que j’écoute tes raisons avant de savoir si je n’essayais pas simplement d’adopter la solution de facilité. »

Chris était tellement soulagé qu’il la souleva, avec autant d’aisance qu’une enfant, pour l’embrasser tandis qu’elle riait en faisant semblant de se défendre.

Ils riaient encore lorsque les atteignit le hurlement. Le cri traversa la partie consciente de l’esprit de Chris pour déclencher aussitôt quelque chose d’aussi fondamental qu’une action réflexe, et déjà il sprintait vers la porte bien avant de savoir qui avait crié.
Neuf

Rocky et Valiha étaient à deux kilomètres de Tuxedo Junction, au milieu d’une des rares zones plates et dégagées environnantes, en train de tirer une charrue à la manière des animaux de trait qu’ils n’étaient certainement pas. Comparaison, toutefois, qui ne les aurait pas chagrinés. Un paysan titanide marchait simplement devant sa charrue, pas derrière.

Les Titanides étaient infailliblement honnêtes et carrées – au sens où l’on dit carré en affaires. Elles payaient leurs dettes. Elles n’auraient pas imaginé accepter abri ou nourriture sans accomplir quelque chose en retour. Elles savaient également cumuler le règlement d’une dette avec la légitime satisfaction d’un intérêt personnel. Rocky et Valiha aimaient se rendre en visite à Tuxedo Junction, ils aimaient venir tenir compagnie à Chris dans son nid d’aigle extravagant et ils appréciaient la bonne chère. Il y avait certains produits qui ne poussaient pas dans la jungle gaienne, qui ne donnaient bien qu’à la lumière, en terrain plat et en l’absence de compétition. D’où le labourage. Ces labours, Chris n’aurait pu les faire lui-même et, une fois achevés, il serait en mesure de varier ses récoltes et d’améliorer sa table. Tout s’équilibrait idéalement.

Ils avaient labouré près de deux arpents. Rocky aimait bien l’odeur de la terre fraîchement retournée. C’était bon de faire de l’exercice, de sentir ses sabots creuser le sol, d’entendre le craquement du harnais, de voir le terreau riche et brun qui fumait à la chaleur sous-gaienne. C’était bon de se frotter aux flancs de Valiha. Le jaune avait de tout temps été sa couleur préférée et tous les membres de l’accord de Madrigal étaient jaunes.

Il ne la connaissait pas depuis longtemps. Plus exactement, il avait entendu parler d’elle pratiquement depuis sa naissance, puisqu’elle avait participé à ce terrible périple avec le Capitaine, entré depuis dans le chant et la légende. Il connaissait son fils, Serpent, depuis de nombreux myriarevs. Mais il n’avait commencé à connaître personnellement Valiha, en amie, que depuis sept kilorevs peut-être.

Et voilà que depuis un kilorev, il s’était mis à l’aimer. Cela avait constitué pour lui une surprise. Les Titanides pouvaient être aussi capricieuses que n’importe quelle autre espèce intelligente, et Rocky avait son opinion sur les Solos éoliens. Il avait tendance à ne pas les aimer. Il savait que c’était illogique, puisque c’était le parent unique du Solo qui manifestait l’égoïsme de souhaiter la naissance d’une copie génétiquement identique à lui-même sans l’aide d’aucune autre Titanide. L’enfant ainsi conçu était aussi innocent que n’importe quel enfant…, malgré tout, si elle était une copie conforme, on pouvait raisonnablement penser qu’elle avait hérité l'égoïsme de sa mère.

Valiha était une Solo éolien.

Ils arrivèrent à l’extrémité du sillon. L’un et l’autre étaient agréablement en nage, un rien las. Valiha défit les boucles de son harnais et Rocky l’imita. Ils dételèrent la charrue et Valiha partit en trottinant sur quelques pas avant de se retourner, la queue haute, pour revenir face à Rocky. Elle se pencha et tendit la main pour étreindre le bourrelet de chair qui formait l’étui de son pénis antérieur.

« Je suis excitée, chanta-t-elle. Tu veux baiser ?

— Ça me paraît pas une mauvaise idée », chanta-t-il à son tour et il passa derrière elle au petit trot.

Ce qu’ils s’étaient dit en vérité était bien plus complexe que cela mais le chant des Titanides n’avait jamais été aisément traduisible en langage humain. Les quatre notes de la phrase musicale de Valiha avaient été chantées sur un mode truculent, rapprochant « excitée » et « baiser ». Mais sa démarche faisait également partie de l’énoncé et la phrase incluait l’idée que c’était à Rocky de la monter et non l’inverse. La réponse de Rocky constituait plus qu’un simple assentiment. En un sens, tout cet échange et les mouvements qui devaient le suivre étaient aussi formalisés que des figures de dressage.

Elle écarta les jambes postérieures et abaissa légèrement l’arrière-train. Avec légèreté, il passa les antérieurs de chaque côté de sa croupe pour la chevaucher et la pénétra. Il lui étreignit le torse par-derrière tandis qu’elle se penchait pour agripper fermement ses antérieurs. Elle renversa la tête et ils s’embrassèrent, et continuèrent ainsi joyeusement à faire la bête à deux dos pendant deux bonnes minutes avant d’atteindre l’un et l’autre leur orgasme antérieur – qui, pour des raisons neurologiques propres aux Titanides, était toujours simultané. Il demeura quelques instants dans cette posture pour reprendre souffle, les seins écrasés contre son dos robuste, puis il redescendit.

Elle lui demanda s’il voulait qu’elle lui rende un service identique et il déclina son offre, non par manque d’envie de se faire chevaucher – bien au contraire – mais parce qu’il avait l’esprit occupé à d’importantes questions personnelles.

Alors, il se mit à gambader devant elle, levant haut les antérieurs, et vint s’arrêter à quelques centimètres d’elle. Elle lui sourit, lui passa un bras sur l’épaule et lui tourna légèrement la tête pour l’embrasser, puis elle découvrit son érection frontale. Elle parut surprise sans pour autant manifester de mouvement de recul.

« Monsieur, nous ne nous connaissons qu’à peine, lui chanta-t-elle sur le mode formel.

— Cela fait certes peu de temps, reconnut-il. Mais un amour aussi fort que le mien peut parfois grandir rapidement, à la manière de ceux-qui-marchent-sur-deux-jambes. Si cela lui agréait, je proposerais une union à ma gente dame.

— Chante-la, dans ce cas.

— Un trio. Moi-même, comme arrière-mère. Je ne sais si je l’ai déjà évoqué, mais je n’ai jamais été arrière-mère.

— Tu es jeune.

— Il est vrai.

— Mixolydien ?

— Lydien. Avec Serpent pour arrière-père. »

Elle baissa les yeux, pensive.

« Diésé ?

— Oui. »

Ce qu’il venait de décrire, était un Trio lydien en dièse, l’un des plus communs parmi les vingt-neuf modes. Valiha et lui auraient un coït frontal pour produire l’œuf semi-fertilisé : Rocky l’avant-père et Valiha l’arrière-mère. L’œuf serait activé par Cirocco Jones, implanté dans l’utérus de Rocky et fécondé par Serpent. Rocky, l’arrière-mère et Serpent l’arrière-père.

Il pouvait la voir calculer. Chez les Titanides, la génétique était aussi instinctive qu’elle était impondérable pour les humains. Il savait qu’elle ne trouverait aucune faille dans sa proposition même si le fait que Valiha fût l’arrière-mère de Serpent pût la faire paraître incestueuse à un humain. Mais pour les Titanides, l’inceste ne constituait un problème génétique que dans des cas bien particuliers et limités, et, du point de vue moral, ce n’était pas un problème du tout.

« C’est une bonne union, chanta-t-elle enfin, et qui doit requérir quelque réflexion.

— Comme le voudra ma dame.

— Ce n’est pas toi, mon aimé…», commença-t-elle puis elle retomba sur un mode moins formel : « Enfin merde, Rocky, je commence à t’aimer, moi aussi, et tu es un type admirable mais c’est l’époque qui me préoccupe.

— Je sais, Valiha. Le monde tourne mal.

— Je ne sais si l’on devrait faire venir des bébés dans un monde tel que celui-ci.

— Du temps de ton arrière-mère, n’étions-nous pas à guerroyer contre les anges ? »

Elle acquiesça et essuya une larme. Elle se força à sourire.

« Je sais. Et Serpent va adorer. Lui en as-tu déjà parlé ?

— Nul autre ne le sait.

— Alors je t’en conjure, garde-le dans ton cœur, le temps que le monde ait accompli mille tours encore. À ce moment, tu auras droit à ta réponse. »

Ils s’embrassèrent et ils entendirent Serpent qui débouchait de la jungle au triple galop. Ses sabots soulevaient la poussière en traversant le champ fraîchement retourné.

« Moi qui vous croyais en train de labourer ! chanta-t-il. Je me sentais tellement coupable, à rester faire la cuisine à la maison, avec pour seul fardeau cette fière enfant humaine, tandis que vous vous échiniez au labeur comme de simples paysans. Alors, j’arrive en hâte, et qu’est-ce que je découvre…»

Il s’arrêta, les quatre sabots plantés dans le sol, et demeura parfaitement immobile durant deux longues secondes. Puis il se cabra, pivota et repartit à fond de train dans la direction d’où il était venu.

« Des zombis ! » hurla-t-il, en anglais, mais, entretemps, Rocky et Valiha avaient également senti leur odeur et pris le galop.

« Sauvez un gosse et qu’est-ce que vous gagnez ? » se demanda Conal. Il regarda Adam. Il avait de la bave sur le menton. « Le droit de faire la nourrice, voilà ce que vous gagnez. »

Il bâilla et s’enfonça plus profondément dans le lit. Il était dans une pièce d’angle, au premier étage du bâtiment principal de la Jonction, une pièce pourvue d’une quantité de fenêtres et jouissant d’une vue parfaite sur la cascade. Nova était quelque part au-dessus, à bricoler des trucs qui avaient dégagé une drôle d’odeur pendant un moment. En tout cas, ça l’avait fait vomir. Avant ça, elle avait couru partout dans la maison avec des mines d’espion. Mais depuis plus d’une heure, on ne l’avait plus entendue.

« Ça lui ferait mal de garder son petit frère », dit-il à Adam. Le bébé le considéra d’un air solennel puis lui lança un œuf de Titanide.

À vrai dire, ça ne dérangeait pas Conal. Il tirait même un grand plaisir à se laisser marcher sur les pieds.

Le gosse était extra. Pas du genre braillard. Intelligent, et plein de force. Un an ou deux encore et il pourrait sans doute commencer les haltères – sitôt qu’il saurait bien se tenir sur ses pieds. Il avait l’ossature pour ça. Et en un sens, Conal était fier que Robin ait eu suffisamment confiance en lui pour lui confier la garde du bébé.

Il avait installé le gosse au milieu du plancher avec les quelques jouets qu’il avait pu dénicher, et Adam semblait ravi d’être assis là et de les lancer partout avant d’aller les récupérer à quatre pattes. Sa préférence allait à l’étagère garnie de vieux œufs de Titanides. Ils étaient ronds, à peu près de la taille d’une balle de golf et de toutes les couleurs possibles. Ils étaient trop gros pour qu’il puisse les fourrer dans sa bouche – même si ça ne l’avait pas empêché d’essayer – et ils étaient incassables. Ils n’avaient à peu près qu’un seul inconvénient, c’était leur tendance à rouler sous les meubles ; aussi Conal avait-il confectionné une palissade à l’aide d’oreillers disposés tout autour d’Adam, sur un cercle de quatre mètres. Il arrivait à ne pas en envoyer trop jusque-là. Il clopinait ainsi dans son parc, tout nu, sans tomber trop souvent et pour d’ailleurs se relever aussitôt avec l’élasticité d’une balle.

Conal vit Adam s’arrêter, l’air très absorbé, et se mettre à pisser par terre. Ça le fit rire, et Adam se tourna maladroitement vers lui et se mit à rire à son tour.

« M’ma ! vagit-il. Ti-ni ! M’ma !

— Pi-pi, fit Conal en se levant. Va falloir apprendre ça, gamin. Allez, dis : “Veux faire pipi.” » Adam rit encore plus fort, en hochant la tête.

Conal alla dans la salle de bains chercher une serviette pour éponger les dégâts. C’était chiant mais que voulez-vous ? Et puis, c’était toujours mieux que des couches.

Il se rassit et ses pensées retournèrent – pas pour la première fois – à Nova. Elle était très certainement en train de roupiller, là-haut. Un putain de problème, cette Nova. Un putain de problème. Qu’y faire ? Par où commencer ?

Il ne voyait franchement pas. Au tout début, il avait d’abord cru qu’elle nourrissait une haine égale envers tous les êtres vivants. Ces derniers temps, il en était venu à croire qu’il tenait une place à part dans son cœur, juste en dessous des serpents à sonnettes, des pédérastes et des tréponèmes. Un point de départ difficile, sans aucun doute, mais la détermination avait toujours été le point fort de Conal.

Pas l’imagination, malencontreusement. Ni la subtilité. Cirocco lui avait dit qu’il avait une franchise admirable mais qui nécessitait toutefois un minimum d’accoutumance.

Aussi, chaque fois que ses pensées se tournaient vers Nova, persistaient-elles à emprunter le même infructueux itinéraire. Il savait que c’était ridicule, il savait qu’il faudrait qu’advienne quelque changement radical avant qu’elle pût simplement commencer à voir autre chose en lui qu’un monstre répugnant, mais il persistait à nourrir le même fantasme récurrent. Il commençait toujours pareil : il quittait son fauteuil et montait l’escalier. Il frappait à sa porte.

« Entrez », disait-elle. Il entrait, sourire vainqueur.

« Je voulais juste savoir si t’avais besoin de quelque chose, Nova », lui disait-il alors.

Ensuite – il n’était pas certain des détails à partir de là –, il se retrouvait assis sur le lit à côté d’elle, et il se penchait pour l’embrasser et ses lèvres s’entrouvraient…

Elle poussa un hurlement.

C’était un hurlement atroce, terrifiant, à vous déchirer la gorge. Il était tellement enfoncé dans son rêve que, durant quelques secondes confuses, il faillit s’excuser puis son sang lui parut se figer quand enfin il comprit que le cri était réel.

Ses pieds touchèrent la première marche, la neuvième marche, la dernière marche et il se retrouva déboulant le corridor en direction de sa chambre.
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Nova s’éveilla lentement, sans savoir ce qui l’avait dérangée. Elle resta allongée, attendant que le bruit se reproduise, tout en se demandant pourquoi elle avait cru que Cirocco était à sa porte, attendant d’entrer.

Et voilà que ça recommençait. Un bruit de grattement. Mais on ne grattait pas aux portes, ici, on les cognait du poing. Et ce n’était pas à la porte, c’était à la fenêtre.

Elle se leva, en bâillant, gagna la fenêtre à pas lourds et passa la tête dehors. Elle regarda en bas.

Ce qu’elle vit devait à jamais rester figé dans sa mémoire.

Une chose était en train d’escalader la façade. Elle vit ses bras, qui étaient faits d’os et de serpents, et le sommet de son crâne, qui était couvert de parchemin craquelé et de touffes de longs cheveux. Mais la véritable terreur provenait de ses mains. Elle pouvait voir les os dénudés des doigts, des fragments de chair décomposée et des bouches. Car chaque doigt se terminait par un petit serpent aveugle muni d’une grande bouche aux dents acérées, et chaque fois que la main progressait sur le mur vertical, les serpents mordaient le bois avec un craquement audible. La chose approchait rapidement, grimpant une main après l’autre. Nova cherchait son arme à tâtons, pour découvrir un peu tard qu’elle n’avait rien sur elle, lorsque la chose releva la tête. Son visage était celui d’un squelette. Des vers grouillaient dans ses orbites.

Nova n’était pas du genre à s’effrayer aisément. Et même ce crâne horrible n’était pas suffisant pour la faire hurler. Mais lorsqu’elle se tourna pour saisir son arme, ce fut pour se retrouver nez à nez avec la seconde chose, suspendue au mur à côté de la fenêtre, le visage à cinquante centimètres du sien. Au-dessus des sourcils, ce n’étaient qu’éclats d’os et masse bouillonnante de vers. L’être tendit la main et elle se mit à hurler.

Il la saisit par le poignet. Elle tira, hurlant toujours, tandis que les serpents minuscules lui mordaient la chair. Puis elle se libéra.

Elle ne se souvenait plus comment elle était parvenue à l’autre bout de la pièce. Le temps avançait à l’extrême ralenti ou progressait au contraire par saccades, laissant des trous momentanés. Elle se retrouva avec son pistolet dans la main. La main tremblait, fourrageant avec le cran de sûreté. Elle leva l’arme. La seconde chose était entrée dans la chambre et lui fonçait droit dessus ; elle pressa la détente et n’entendit rien parce qu’à cause du sang l’arme lui avait échappé et la chose arrivait toujours. Elle roula par-dessus le lit pour se planquer entre celui-ci et le mur, et au même moment entendit la porte voler en éclats. Le pistolet devait être quelque part là-dessous. Elle lutta contre un désir irrésistible de regarder de nouveau, entendit quelque chose percuter autre chose avec un bruit mou, entendit encore autre chose ébranler toute la maison en heurtant le sol. Elle retrouva le pistolet, assura sa prise avec sa main indemne et passa les bras au-dessus du lit, l’arme brandie devant elle.

Conal frôla la mort d’un dixième de seconde. L’impulsion nerveuse était déjà partie vers le doigt qui pressait la détente lorsque Nova se rendit compte qu’il était aux prises avec une des créatures et parvint au dernier moment à dévier son tir pour expédier sa première balle dans le mur, à trente centimètres du plafond.

Pas moyen de viser celui contre lequel se battait Conal, en revanche, le second monstre s’encadrait parfaitement dans la fenêtre tandis qu’il approchait, aussi lui expédia-t-elle deux balles explosives, la première dans la tête, la seconde dans la poitrine, avant de marquer un temps d’arrêt, histoire de voir ce qu’il en pensait.

La tête explosa, pulvérisée, volatilisée. La poitrine aurait fait de même, mais les serpents argentés qui s’entortillaient autour du corps semblaient plus ou moins devoir le maintenir.

Et la chose approchait toujours.

Continue comme ça, se dit-elle, et je vais finir par avoir la trouille.

Le monstre jeté à terre s’était débarrassé de Conal. Nova lui logea trois balles dans le corps sans guère plus de résultats que précédemment. La créature fut projetée contre le mur par la force des explosions et son bras gauche fut arraché à l’épaule. Mais le monstre se releva, manchot, et se dirigea vers Conal.

Idem pour le bras. Il se traînait rapidement dans son sillage, à la force des doigts.

Nova déglutit, sentant le goût amer du vomi, et logea ses trois dernières balles dans celui qui était devant la fenêtre. Le décapité. Il tituba, heurta l’appui, et bascula dehors, à la renverse. Elle entendit la chose racler le mur, de plus en plus bas, puis perçut un plouf lorsqu’elle tomba dans l’eau.

Ce fut à ce moment que le second zombi se tourna vers elle.

Conal semblait groggy. Il était en train de se relever mais il ne cessait de secouer la tête. Et le monstre avançait pesamment vers elle en titubant sur une jambe brisée, laissant dans son sillage des esquilles, des bouts de chair gélatineuse, des scarabées grouillants et de petits rongeurs aux crocs acérés.

Elle lui balança son pistolet, regrettant que ce ne soit pas le colt massif de sa mère au lieu de ce nouveau modèle, moderne et bien léger. L’arme fendit la joue du zombi, qui laissa échapper des paquets de vers.

Elle souleva le lit et le fit basculer. Le zombi écarta l’obstacle sans peine.

Elle n’avait plus d’autre choix dorénavant que de reculer.

Elle lui lança une lampe, un vase, la table de nuit, et il approchait toujours. Derrière, Conal était en train de se relever lentement mais le monstre était au-dessus d’elle à présent, elle était accroupie dans un coin et il allait l’attraper. Sa main chercha une arme à tâtons. N’importe quoi. Elle trouva quelque chose et le lança.

Et la chose s’effondra à l’instant même où Chris franchissait la porte.

Elle vit Chris lui donner des coups de pied, elle le vit attaquer la chose…, puis s’arrêter. Il fronça les sourcils et Nova se demanda ce qui n’allait pas, puis se rendit compte qu’il n’arrivait pas à comprendre pourquoi la chose ne réagissait pas. Il tapa encore plus fort. Le zombi commençait à tomber en morceaux. Les serpents d’argent qui l’avaient maintenu, qui avaient semblé l’animer, gisaient inertes et sans vie.

Chris s’agenouilla devant elle. Elle n’y voyait pas très clairement. Il examina son bras et parut satisfait de constater que ses blessures n’étaient pas graves, puis il lui posa ses grosses mains sur les épaules et la regarda dans les yeux.

« Tu crois que ça va aller ? »

Elle parvint à acquiescer, et il était déjà reparti.

Elle l’entendit dire quelque chose à Conal, quelque chose à propos d’Adam, puis elle l’entendit s’en aller.

Il lui semblait qu’il n’y avait plus rien dans la pièce que la créature morte. Elle était incapable d’en détacher les yeux. La chose gisait à un mètre d’elle à peu près. Presque inconsciemment, ses pieds se mirent à pousser pour la faire reculer. Elle sentit son dos glisser le long du mur et ses pieds poussaient toujours jusqu’au moment où elle heurta quelque chose de mou. Pas bon ça, les trucs mous, ce n’est pas ce qu’elle avait eu dans l’idée, mieux valait, de loin, murs résistants et planchers solides. Elle couina. C’était un petit couinement apeuré et timide, qu’elle regretta aussitôt mais elle l’avait poussé néanmoins. Elle savait déjà qu’elle venait de heurter Conal. Elle sentait la texture rugueuse de son manteau lui racler l’épaule et, ça, c’était très bien. Tout ce qui était chaud était parfait. La chose qui l’avait saisie avait été terriblement froide, et elle avait terriblement froid à présent.

Elle resta assise là, à frissonner, tandis que Conal lui mettait le manteau sur les épaules. Elle entendait des cris en provenance des autres pièces, des bruits de lutte, et elle sut qu’elle aurait dû aller à la rescousse. Mais elle restait tranquillement assise, tandis que Conal déchirait sa chemise pour bander sa main et son avant-bras ensanglantés. En même temps, elle entendit le martèlement de sabots de Titanides et ce qui pouvait passer pour des cris de guerre.

Puis elle se vit en train de se lever pour se retrouver agrippée à son bras de sa main valide. Il s’arrêta, attendit qu’elle se fût levée, et la conduisit hors de la pièce. Elle n’avait toujours pas détaché son regard de la chose gisant au sol.

Il était inconcevable que le zombi fût mort.

Mort ? Enfin, merde, se dit Chris. Bien sûr qu’il est mort, il était mort depuis le début mais ça ne les avait jamais ralentis par le passé.

Il avait envie de taper dans cette saloperie jusqu’à ce que, les restes, on soit obligé de les racler sur les murs, mais il n’avait pas le temps. Pas plus qu’il n’avait le temps de bâtir des hypothèses sur ce qui avait pu la tuer. Il n’avait vraiment pas le temps non plus de vérifier l’état de Nova, mais il le prit quand même.

Conal avait l’air groggy. Le sang lui coulait d’une blessure au cuir chevelu et il avait sur la tempe une bosse de la taille d’un œuf.

« Où est Adam ? Conal, tu m’entends ?

— … scalier, marmonna Conal. Descendu. Grouille-toi, Chris…, des zombis. »

Dans l’entrée, il y avait encore un zombi mort – ou inerte. Il était venu de la direction de la chambre de Cirocco. Chris dévala l’escalier, tourna un coin, traversa le salon de musique – et tomba dans les bras d’un autre zombi. Une zombie, plutôt.

Celle-ci se battit. Elle n’était pas aussi décrépite que le spécimen de la chambre de Nova ; décédée depuis une semaine ou deux, pas plus, à première vue. Chris la souleva et la projeta en arrière, espérant ainsi gagner du temps. La seule façon de se débarrasser vraiment de ces trucs c’était avec des armes tranchantes. Ça aidait également d’avoir le rythme soutenu d’un bûcheron au travail, et le robuste estomac de Conan le Barbare. Les frapper ou se battre avec eux était un bon moyen de se faire tuer. Leur capacité de récupération était pratiquement illimitée et vous aviez beau les démembrer, ils continuaient de se battre. Mais en tranchant en nombre suffisant les serpents mortels qui procuraient aux zombis cet obscène semblant de vie, on avait des chances d’y parvenir.

Ils étaient d’une force incroyable. Pour peu qu’ils approchent suffisamment, leurs serpents pouvaient vous lacérer la peau.

Pendant que la zombie allait s’affaler contre le mur, il s’était déjà mis en quête d’une hache ou d’une lame quelconque. Apparemment, il n’y avait rien. Il s’empara d’une chaise, escomptant s’en servir pour repousser la zombie, le temps de gagner la cuisine, quand il nota quelque chose. Elle ne se relevait pas.

La zombie – il semblait ridicule d’utiliser le féminin, malgré ses seins boursouflés et suppurants – avait glissé par terre, écrasant sous son poids un superbe vieux trombone en argent.

Cette fois encore, Chris ne s’attarda pas à réfléchir ou s’interroger sur sa chance. Il n’avait jamais eu l’intention de se battre. La zombie s’était simplement trouvée sur son chemin. Il traversa en hâte le salon de musique, gagna la cuisine où il s’empara de son plus gros couteau et retraversa la maison à toute vitesse pour voir Robin en équilibre sur l’appui d’une fenêtre, jambes fléchies et bras tendus devant elle.

Il cria mais elle avait plongé.

Robin faillit coiffer Chris à la porte de la Chambre de Cuivre – puis manqua le percuter, ce qui aurait été douloureux, vu qu’il avait assez d’élan pour se passer même d’une porte : il aurait tout aussi bien pu traverser le mur. Elle eut juste le réflexe de le laisser passer, sortit à son tour et, tout en courant aussi vite qu’elle pouvait, contempla bouche bée le spectacle d’un Chris Majeur lancé à pleine vitesse. Elle n’eut pas longtemps à regarder. Il aurait aussi bien pu voler.

Grande Mère, mais c’était un sacré grand arbre.

Ça lui parut durer une éternité mais elle se retrouva enfin devant la porte et se rua à l’intérieur, traversant une pièce après l’autre, en appelant Chris, Nova, Conal…, n’importe qui. Elle courait sans arrêt. À un moment, elle crut du coin de l’œil apercevoir une espèce d’horreur qui se traînait dans une pièce vide mais elle ne s’arrêta pas. Rien ne l’arrêterait tant qu’elle n’aurait pas retrouvé Nova, et l’origine de ce cri. Elle connaissait bien sa fille, elle savait que ce n’était pas une souris qui l’avait fait crier comme ça.

Quelque chose pourtant la fit s’arrêter. Elle aperçut dans une chambre une quantité de coussins et de jouets sur le sol. Elle entendit pleurer Adam et vit une créature à forme humaine – il y avait bien quelque chose qui clochait dans son allure, mais dans ce bref laps de temps elle ne put discerner quoi – plonger par la fenêtre en tenant Adam dans ses mains.

S’immobiliser sous une gravité d’un quart de g est un exercice qui exige de la pratique. Robin manquait encore d’entraînement et dut rentrer dans un mur, prendre appel avec les mains et pénétrer dans la chambre en pivotant autour du chambranle de la porte. Elle se précipita vers la fenêtre, regarda dehors et vit la créature s’éloigner à la nage, d’un seul bras. L’autre maintenait Adam au-dessus de l’eau.

Elle ôta ses bottes, escalada la fenêtre et sauta à son tour.

Plus tard, elle devait refuser d’admettre avoir oublié qu’elle ne savait pas nager. Une fois déjà, elle avait pris un bain forcé, avec de l’eau jusque par-dessus la tête. Quelque réflexe s’était déclenché en elle et elle était parvenue à regagner la rive. Elle avait escompté que ça marche à nouveau. Ça ne marcha pas.

Elle toucha l’eau dans un bruit assourdissant puis se débattit pour regagner la lumière.

Sa tête brisa la surface et elle prit une profonde inspiration puis voulut nager. Mais plus elle s’échinait, plus ça empirait. Sa tête ne cessait de redescendre et elle n’était même pas fichue de parvenir à maintenir au moins le nez hors de l’eau – une ambition qu’elle ne cessait de décevoir par ses moulinets désordonnés. Le courant l’entraînait dans la même direction que son objectif mais ça ne l’aidait pas, car le ravisseur nageait avec le courant, lui aussi, et chaque fois qu’elle pouvait fugitivement l’apercevoir, il était toujours plus loin. Ils tourbillonnaient à présent au milieu de rapides, avec des rochers ici et là, et le fond était toujours aussi loin, l’eau aussi froide, et elle comprit que sous peu elle allait mourir dans cette rivière. Elle parvenait de moins en moins souvent à garder la tête hors de l’eau, et pour des périodes de plus en plus brèves, et presque à chaque coup buvait la tasse lorsqu’elle voulait respirer.

Puis un bras la saisit par le cou et elle se retrouva ramenée en arrière, sur le dos. Elle se débattit quelques instants mais le bras resserra sa prise jusqu’à ce qu’elle fût sur le point d’étouffer. Elle cracha de l’eau puis se relaxa. Chris la ramenait à brasses vigoureuses vers la rive.

Il la tira jusqu’à un rocher au milieu de la rivière, où elle parvint à s’agripper, le torse hors de l’eau et relativement à l’abri du courant.

« Accroche-toi ! lui dit-il.

— Attrape-le, Chris ! » hurla-t-elle d’une voix rauque.

Mais il était déjà reparti.

Elle se hissa plus haut et regarda par-dessus le sommet du rocher. Le ravisseur avait peut-être trente mètres d’avance sur Chris et l’écart diminuait. Mais les eaux en aval étaient extrêmement agitées.

Une espèce de léthargie glaciale s’empara d’elle. Elle était épuisée, elle avait frôlé la mort, et tout ce qu’elle pouvait faire, c’était rester agrippée à ce rocher à regarder les événements se dérouler sous ses yeux. Ils ne semblaient pas avoir grand rapport avec elle. Elle fut quand même capable de se demander si le voleur parviendrait à franchir les rapides en gardant Adam en vie, mais sans parvenir à lier sa vie ou sa mort éventuelle à elle-même. Un cri ne cessait de lui gargouiller dans la gorge mais sans trouver aucune issue.

Elle entendit les Titanides traverser le pont dans un bruit d’avalanche. Elle se tourna, vit Serpent indiquer Chris, vit Rocky enjamber la balustrade et sauter, antérieurs en avant, puis heurter la surface en soulevant une gerbe d’eau haute de quinze mètres. Sa tête réapparut et il se mit à nager vigoureusement tandis que Serpent et Valiha passaient au travers de la porte de Tuxedo Junction sans même prendre la peine de l’ouvrir.

Il y eut des craquements dans les broussailles et Robin se tourna juste à temps pour voir Cirocco courir le long de la rive. Elle dépassa le rocher de Robin, dépassa Chris, atteignit un endroit favorable pour prendre son élan et bondit. Son corps décrivit une trajectoire presque rectiligne et elle était à près de douze mètres de la rive lorsqu’elle toucha l’eau.

Mais elle ne coula pas. Elle avait arqué le dos et maintenu les bras rejetés en arrière, tel un avion à réaction, tout en gardant le menton relevé, au moment de toucher l’eau, si bien qu’elle ricocha par deux fois à la manière d’un galet, puis glissa encore sur un ou deux précieux mètres avant que l’eau reprenne le dessus. Elle était alors à dix mètres derrière son objectif et se mit à nager vigoureusement.

Robin se retrouva en équilibre sur les genoux, les poings crispés et les dents serrées, encourageant silencieusement Cirocco. Dans un brouillard, elle entendit le bruit de Valiha et Serpent qui plongeaient à leur tour quelque part derrière elle mais ses yeux refusaient de se détacher de la femme qui resterait à jamais pour elle la Sorcière. On aurait dit que Cirocco était prête à réduire le salaud en tout petits morceaux dès qu’elle l’aurait rattrapé, et Robin n’aurait voulu manquer cela pour rien au monde.

Elle entendit des cris derrière elle. Une ombre gigantesque lui passa au-dessus à une vitesse ahurissante puis tout ce qu’elle put distinguer, ce fut le maigre profil arrière d’un ange, avec ses sept mètres d’envergure, le bout des ailes au ras des flots.

Il les replia imperceptiblement, parut hésiter et retenir son vol. Puis il saisit Adam avec la grâce facile d’un aigle. Il remonta, convertissant son élan en altitude. Arrivé à deux cents pieds de haut, il se mit à battre de ses grandes ailes et, en quelques instants, il avait disparu vers l’est.
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Luther eut une vision sur le chemin de Tuxedo Junction. Il savait que ça n’allait pas bien se passer pour lui. Il avait l’impression que Gaïa cherchait à l’aiguillonner avec cette information. En tout cas, lorsqu’il atteignit la crête de la dernière colline qui dominait le lac, l’arbre et la maison dans l’arbre, ce fut juste à temps pour assister à la conclusion des événements.

La Vision était encore avec lui. Elle ne reposait pas sur son œil unique ; arbres, murs et distance ne constituaient pas pour elle un obstacle. Il put voir les troupes de Kali à l’intérieur de la maison, l’enfant qui jouait seul dans la chambre. Il regarda le païen, mi-homme mi-Titanide, monter et redescendre les escaliers, vit Cirocco Jones arriver sur les lieux au pas de course, sut à quel moment les deux humains et les trois Titanides touchaient l’eau.

L’espace d’un instant, il osa espérer, quand le Démon eut plongé à son tour. Il avait beau détester Jones, il savait que personne dans la bande de Kali n’était de taille à lui tenir tête – pas plus d’ailleurs qu’aucun de ses disciples. Rien n’aurait plus fait plaisir à Luther que de voir le Démon réduire cette ordure boueuse de Kali en pièces détachées. Alors l’enfant pourrait être à lui…

Il vit, incrédule, l’ange piquer.

Il poussa un cri perçant : « Des anges ! Des anges ? Von Vieu, Von Vieu, vourquoi v’as-tu avangonné ? »

Ses disciples traînaient le pied derrière lui, nerveux, et manifestement pressés d’y aller. Étant pour leur part personnellement dépourvus d’esprit, ils avaient tendance à se reposer sur ses émotions. Ils percevaient donc son imposante frustration, sa haine gigantesque envers le Démon et Kali…, et sa brève et virulente terreur devant le péché mortel qu’il venait à l’instant de proférer.

Luther portait une croix très spéciale à la ceinture, une croix de bronze, aux bords effilés comme des lames de rasoir. Il la sortit et entreprit de se lacérer les jambes, sentit les bras mordre profondément la peau et se glorifia de cette mortification de sa chair.

Il entendit un gloussement au-dessus de lui.

Quand il leva les yeux, il aperçut Kali qui descendait de son perchoir dans un arbre. Une paire de jumelles ballottait contre sa poitrine improbable. Son esclave du corps, un garçon nu de sept ans, trottinait derrière elle, agile comme un singe, lié à Kali par un collier d’or attaché au bout d’une chaîne dorée.

Kali n’était qu’or et putréfaction. La chaîne de l’esclave était en or à quatorze carats, mais les douzaines de bagues qu’elle portait aux doigts comme aux orteils étaient en or absolument pur et resplendissant. Elle arborait un authentique soutien-gorge d’airain, étayé comme une cathédrale gothique pour soutenir ses monstrueuses mamelles couleur d’ocre. Ses jambes et ses quatre bras étaient ceints d’une centaine de bracelets et d’anneaux ouvragés, tous de taille trop réduite pour le membre qu’ils ceignaient, si bien que la chair boursouflait tout autour. Elle avait la taille boudinée par une chaîne d’or de vingt-cinq centimètres de circonférence, puis son corps s’enflait autour avec une abondance stéatopyge. L’expression « taille de guêpe » semblait avoir été inventée à son usage exclusif.

Elle avait des ongles longs de quinze centimètres, en bronze.

Quant à son visage…, il n’était pas tout à fait exact de parler du visage de Kali, vu qu’elle possédait trois têtes. Mais la gauche et la droite étaient simplement rajoutées. L’une comme l’autre portaient un nœud coulant serré à fond. Quand l’une d’elles était blète, Kali la remplaçait par ce que Gaïa avait de disponible en stock. Au moment où elle descendait de l’arbre pour se diriger vers Luther – avec le grotesque balancement de hanches de sa démarche, une vraie pute à la morgue –, l’une des têtes était plus que mûre, tandis que l’autre était une récente addition. La première avait été féminine et blanche. Elle était à présent extrêmement dégradée, et violacée, avec des yeux exorbités et une grosse langue noire protubérante. Elle pendait en arrière au bout d’un lambeau de chair. L’autre tête avait appartenu à un Noir dont la couleur avait été fort peu modifiée par la strangulation. Celle-ci ballottait vers l’avant, comme une tête d’ivrogne, oscillant au rythme des pas de Kali.

La tête centrale enfin avait été – au même sens que Luther avait été jadis le révérend Arthur Lundquist – une prêtresse répondant au nom de Maya Chandraphrabha, dans sa vie antérieure. De Maya, seule subsistait la tête. De son vivant, ç’avait été une fille aux allures de garçon affligée d’un corps ingrat, emprunté, stérile. Celle qui se baptisait aujourd’hui Kali ne souffrait jamais d’un seul instant de regret, ne connaissait même pas les brefs tourments qui affligeaient parfois celui qui était à présent Luther. Elle tirait gloire de sa virulente fécondité. Son ventre était aussi prolifique qu’une méduse ; tous les kilorevs, elle mettait bas quelque nouvelle monstruosité braillarde pour la plus grande gloire de Gaïa.

Elle portait enfin une ceinture faite de crânes humains.

Le visage de Kali était mort. Ses yeux pouvaient bouger mais elle était incapable de cligner, de sourire, se renfrogner ou simplement fermer la bouche. Elle avait la mâchoire flasque et la langue pendante. Les gloussements qu’avait entendus Luther étaient le rire de Kali.

Kali était l’avatar de l’atrocité.

Elle glouglouta en regardant Luther et les doigts de deux de ses mains tracèrent dans les airs des motifs compliqués.

« Adit comça où c’est qu’t’étais passé, Luther », fit le garçon, sur un ton monocorde.

Le garçon avait été l’héritier d’une grosse fortune. Il était à peu près un an plus vieux que la Guerre. Quand lui et sa famille avaient émergé de leur abri dans les montagnes du Mexique, l’une des missions de miséricorde de Gaïa l’avait recueilli. Sa mère était sourde, ce qui lui avait permis l’épanouissement de ce talent aujourd’hui fort utile à Kali. Il avait été naguère un gosse de six ans, brillant, alerte et plein de santé. À présent, son corps évoquait l’outrance d’une caricature politique portant l’étiquette : « Faim dans le monde. » Il ne quittait jamais des yeux les mains de Kali. Il avait vieilli d’à peu près quatre-vingts ans en l’espace de deux ans.

« Gaïa w’a vonné, à woi, le vroit de frendre l’enfant », tonna Luther.

Kali glouglouta plus fort encore en faisant voleter ses doigts.

« Adit comça que Gaïa t’a rien donné du tout comme droit, sinon çui d’l’attraper le premier, pépia le garçon. Adit comça qu’t’as un putain de retard. Adit comça qu’t’es qu’un tropestant…» Kali fila une beigne au gamin qui était déjà couvert d’hématomes.

«… adit comça qu’t’es qu’un trostep…»

Nouvelle baffe.

«… prostet…»

Encore une.

«… pro… tes… tant… adit comça qu’ t’es qu’un enculé de protestant, un ignare de fils de merdeux de chrétien. Adit comça qu’ t’es trop moche pour vivre. At’dit comça d’aller sucer la bite au pape.

— Futain de Vavylone ! Fourtisane de Goworrhe !

— Adit comça qu’t’as ben raison. Adit comça qu’a va ‘t’ sauter, toi et toute ta trouducul d’équipe. Adit comça, à moins qu’t’aies fait vœu de bécila…»

Kali lui flanqua une nouvelle beigne.

«… sébila… céla… celbi… celi-li-li… celi-bi… célibat. »

Le garçon poussa un soupir ravi et soulagé d’y être parvenu et de ne plus recevoir de baffes.

« Célibat, célibat, célibat », marmonna-t-il. Il l’aurait du premier coup, la prochaine fois, pas de problème.

« Fafiswe ! » siffla Luther qui voulait dire papisme. Arthur Lundquist, dont le vague fantôme ne cessait de dénoncer les actes de la chose qu’il était devenu, cet Arthur Lundquist n’aurait pas été fichu de distinguer le papisme d’une indulgence plénière vu qu’il était un luthérien de la troisième Réforme et l’allié spirituel de la plupart des sectes catholiques. Mais ça amusait toujours Gaïa d’avoir des Prêtres exclusivement fondamentalistes et, comme elle avait beaucoup de mémoire, Luther n’en rageait que plus.

« Fafiswe ! » répéta-t-il tandis que ses Apôtres fouffaient et fiaffaient leur sympathie derrière ses basques. « Fafiswe ! Ve quel vroit enlèves-tu het enfant ?

— Adit comça qu’c’est Gaïa qui lui a dit de le faire. Adit comça qu’elle s’est foutrement mieux démerdée que toi et ta bande de branleurs.

— Wais… les anges. Je…» Luther se tut, enragé mais incapable d’y faire quoi que ce fût sans risquer le blasphème.

Pourquoi Gaïa lui avait-elle fourni des anges ? Luther n’avait pas d’anges, lui. Et d’abord, il n’avait jamais eu d’anges, on ne lui avait jamais dit qu’il pouvait même en avoir.

« Ça warchera jawais, hasarda-t-il. Ton ange fourra jawais atteindre le Vandéwoniuw…»

Le garçon fixa de nouveau les mains.

« Adit comça que bien sûr ça va marcher. Adit comça qu’elle a toute une chiée d’anges à sa disposition. Adit comça qu’ils sont assez nombreux pour se relayer avec le petit merdeux jusqu’au Pandémonium. Adit comça, est-ce que ça te dirait de te prendre une bonne grosse…»

Luther glapit et frappa le gamin. Le gamin encaissa le coup comme il encaissait toujours tout depuis deux ans, sans jamais quitter des yeux les mains de Kali, sans s’interrompre dans son infâme litanie de jurons. Il avait appris que rien de ce qui pouvait provenir d’ailleurs ne saurait jamais rivaliser avec ce qui venait de Kali.

Il avait tort. Luther fit voler sa croix et le garçon tomba mort aussitôt. Luther se retourna vers Kali et ses Apôtres lui emboîtèrent le pas. Ils se ruèrent sur elle pour la mettre en pièces. Elle ne résista pas. Elle gisait sur le dos en gloussant de satisfaction et son rire ne faisait qu’accroître la rage de Luther…

Jusqu’au moment où il nota que tous ses Apôtres étaient morts.
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Ils se réunirent dans la pièce d’où l’on avait enlevé Adam.

Conal les regarda entrer, les uns après les autres. La tête lui faisait encore atrocement mal mais c’était mineur comparé au sentiment de terreur qui l’avait envahi.

Les trois Titanides étaient trempées et n’y faisaient pas du tout attention. Cirocco était trempée et ne semblait pas l’avoir remarqué. Chris avait une serviette et il était en train de s’essuyer. Il avait l’air épuisé, et lointain. Conal ne savait pas quel enfer particulier il était en train d’endurer mais il pouvait en discerner quelques signes.

Robin était trempée et claquait des dents. Chris lui tendit sa serviette quand il eut terminé.

Nova…

Elle portait encore le manteau de Conal. Elle le maintenait d’une main sur son épaule, frissonnant presque autant que sa mère. Et malgré le manteau, et sa main pour le tenir en place, elle ne faisait aucun effort particulier pour se couvrir. Il faut dire qu’il ne lui descendait que jusqu’à la taille, ce qui n’aurait donc pas changé grand-chose, mais elle gardait le bras tendu pour permettre à Rocky de la soigner, et ne semblait guère se formaliser d’avoir un sein dénudé.

Nova paraissait n’avoir aucune pudeur corporelle. Conal était habitué à pareille attitude chez Cirocco et l’avait maintes fois constatée chez les plus anciens résidents de Bellinzona. Mais c’était inhabituel chez les nouveaux venus.

Il se rappela quand elle était collée contre lui, là-haut dans la chambre. C’était un moment qu’il n’était pas près d’oublier. Et maintenant, il lui semblait impossible de détacher d’elle ses yeux.

« Ça risque de faire bougrement mal, dit Rocky.

— Les docteurs ne disent pas des choses comme ça, d’ordinaire, rétorqua Nova. Ils vous promettent que ça ne va pas faire trop mal.

— Je ne suis pas un docteur. Je suis un guérisseur, et ça va faire très mal. »

Rocky versa la solution antiseptique sur les coupures de Nova et commença à les nettoyer. Le visage de Nova se figea, puis elle fit une très sale gueule mais elle ne cria pas.

Conal estima qu’elle était idiote. Il avait déjà été soigné pour des blessures de zombi. Rocky devait fouiller profond pour s’assurer d’avoir retiré jusqu’à la moindre particule de pourriture. Respirer l’haleine d’un zombi suffisait à vous flanquer au lit pour une semaine. Se faire lacérer comme Nova…

Il dut détourner les yeux. Il n’avait jamais eu l’estomac solide.

Cirocco avait attendu, impavide, que tout le monde soit rassemblé. Maintenant qu’ils étaient tous là, elle ne perdit pas de temps.

« Qui était dans la chambre quand Adam a été enlevé ? » demanda-t-elle.

Conal sentit son cœur s’arrêter.

Il vit Chris regarder autour de lui, sourcils froncés, essayant de récapituler.

« Robin et moi nous étions allés au mémorial de la Sorcière, commença-t-il. Quand je suis arrivé ici…

— J’ai posé une question simple, l’interrompit Cirocco. Je veux juste savoir qui était ici. Il nous faut un point de départ.

— Personne n’était ici », dit Conal, et il déglutit avec peine.

Cirocco se tourna pour lui faire face.

« Et comment tu sais ça, toi ?

— Parce que, dès que j’ai entendu le cri, j’ai couru aussitôt à l’étage au-dessus…»

Cirocco continua de le fixer. Elle n’était pas d’humeur à perdre du temps, aussi son regard ne dut-il pas s’attarder plus de deux secondes et ces deux secondes ne durent pas s’éterniser plus de vingt ans.

« Je t’avais dit de le protéger, à n’importe quel prix », fit-elle, d’une voix atone. Un bref instant, il vit deux portes ouvertes sur deux hauts fourneaux. Puis elle détourna le regard et Conal put à nouveau respirer.

Chris prit la parole.

« Ce n’est pas juste, Cirocco. Que voulais-tu qu’il fasse quand il a entendu Nova hurler ? L’ignorer ? Il ne pouvait pas faire autrement que…»

Puis Cirocco tourna les yeux vers Chris et il ne trouva plus rien à dire.

« Ne me fais pas perdre mon temps, Chris. On pourra débattre de ce qui est juste ou pas un autre jour. »

C’est vrai, se dit Conal. Personne ne t’avait jamais garanti que ce serait juste. Tu tombes sur la plus vieille, la plus mauvaise, la plus paranoïaque des bonnes femmes vivant dans le système solaire…, et t’as plus qu’à essayer de faire avec.

« Cirocco… et Nova ? demanda Robin. Chris n’aurait-il pas pu…

— La ferme, Robin.

— Capitaine…, commença Rocky.

— La ferme, Rocky. »

Plusieurs personnes essayèrent de parler à la fois, y compris Nova.

« La ferme ! »

Cirocco n’éleva pas précisément la voix mais il y avait dans son ton quelque chose qui n’appelait pas de réplique. Et elle n’attendit pas le silence. Il vint mais elle s’était déjà lancée :

« Je sais à quelle vitesse peut voler un ange, dit-elle. Je n’ai pas eu le temps de voir suffisamment celui-ci pour discerner son clan. Il y a vingt-cinq espèces d’anges et ils se détestent tous mutuellement, aussi est-il possible qu’on puisse obtenir l’aide d’autres compagnies. Leur rayon d’action est limité. Nous pouvons supposer qu’il se dirige vers le Pandémonium, aussi…

— Et si on lui foutait tout bonnement la paix ? » marmonna Nova.

Cirocco fit deux grands pas et gratifia la jeune femme d’une paire de claques si violentes qu’elle se retrouva projetée à terre. Elle se releva, la bouche ensanglantée, tandis que Cirocco pointait le doigt sur elle :

« Gamine, je crois en avoir assez supporté de ta part. C’est mon premier et dernier avertissement. Tu te dépêches de grandir, vite fait, et de rejoindre la race humaine, ou bien je risque de te tuer accidentellement, et ça me ferait de la peine parce que Robin est mon amie. Et maintenant, nous allons discuter des moyens de sauver la vie d’un être humain qui se trouve être ton frère, et tu ne parleras que quand on te le demandera. »

Là non plus, Cirocco n’avait pas élevé le ton. Ce n’était pas nécessaire. Nova était allongée sur le côté, abasourdie, dans une posture bien au-delà de l’humiliation. Dans sa chute, le manteau de Conal lui avait glissé des épaules. Quelques instants plus tôt, Conal aurait été fort intéressé, mais là, c’est à peine s’il lui jeta un regard fugitif tandis que Rocky l’aidait à se relever. Cirocco avait besoin de lui, et Nova venait de se comporter comme une salope et, en plus, comme une connasse.

« Gaïa est derrière tout ça. Gaby m’a avertie que l’enfant était important. J’ignore pourquoi Gaïa le veut. Peut-être dans le seul but de me pousser à me battre avec elle, ce qu’elle essaie de faire depuis des années. Mais Gaïa ne l’a pas encore. Elle est en Hypérion qui se trouve à l’exact opposé d’ici… Il y a une chose que j’ai besoin de savoir, Chris ; lorsque tu es entré dans la chambre de Nova, est-ce que le zombi était déjà mort ?

— C’est exact.

— Et celui dans le couloir…

— Il n’était pas là quand je suis entré et il gisait mort à terre lorsque je suis sorti.

— L’un de vous l’a-t-il tué ? » Cirocco les balaya du regard et chacun d’eux fit un signe de dénégation.

« Celui dans le salon de musique… Parle-m’en.

— Je m’apprêtais à l’affronter et il s’est tout simplement affalé.

— Mais celui qui avait Adam s’est échappé. » Elle se tourna vers Nova. « Qu’est-ce que tu as fait au premier ?

— Je lui ai tiré dessus, murmura Nova. Je lui ai envoyé… trois balles.

— Ça ne l’aurait pas tué. Qu’as-tu fait, ensuite ?

— Je lui ai lancé mon pistolet. »

Cirocco attendit.

« Je lui ai lancé le lit. Puis d’autres trucs. »

Nova haussa les épaules, apathique. Elle semblait en état de choc.

« Le vase, la lampe, le creu…» Tout le sang parut se retirer de son visage.

« Le quoi ? la harcela Cirocco.

— Un…, un tr…, un truc que j’ai préparé…

— Je ne vais pas encore te frapper. Nova, mais tu vas me dire ce que tu as préparé…»

Le murmure de Nova était presque inaudible.

«… un philtre d’amour…

— Elle a emprunté quelques ingrédients à la cuisine », hasarda Serpent.

Cirocco se détourna d’eux pour réfléchir quelques secondes. Personne ne bougea. Enfin, elle se retourna.

« Chris, dit-elle en le désignant. Des radios. Trois. Tu les descends ici, puis tu viens me rejoindre à la caverne. »

Chris sortit en hâte, sans mot dire.

« Valiha. Tu me prends une radio et tu files, aussi vite que tu peux, à Bellinzona. Passe un appel général aux Titanides qui ont encore confiance en leur Sorcière. Je veux des zombis vivants, autant que vous pourrez en prendre. Ne risquez pas votre vie pour les capturer et restez en contact radio avec moi.

— Bien, capitaine.

— Rocky, tu vas rester ici. Il se peut qu’il y ait de nouvelles instructions dès que nous aurons découvert comment ils comptent amener Adam jusqu’au Pandémonium.

— Bien, capitaine.

— Serpent. Sitôt que tu as ta radio, tu fonces vers l’ouest, sans gaspiller tes forces. Pas question que tu battes un ange à la course, mais on essaiera de te guider depuis les airs. Prends des armes.

— Bien, capitaine.

— Conal, tu viens avec moi. Robin, Nova, vous pouvez m’accompagner ou rester ici. À votre guise. »

Elle était déjà en route vers la sortie lorsque son pied buta contre un des œufs de Titanide avec lesquels Adam avait joué. Elle se figea, puis s’approcha lentement du mur contre lequel il avait roulé, se pencha et le ramassa.

Cirocco éleva l’œuf à la lumière pour le mirer et, pour la première fois de mémoire d’homme ou de Titanide, la Sorcière parut abasourdie. L’œuf était transparent.

Elle le laissa échapper et demeura un moment immobile, les épaules affaissées.

« Rocky, dit-elle enfin. Tu vas me ramasser tous ces œufs. Assure-toi bien de les avoir tous récupérés. Détruis tout le mobilier s’il le faut, crève tous les coussins mais n’en oublie pas un seul. Je demanderai par radio à Chris confirmation du décompte après notre départ.

« Dès que tu es bien sûr de les avoir tous, détruis-les. »

Cela lui demanda un gros effort mais Cirocco parvint à détourner son esprit des œufs de Titanide pour revenir au problème en cours.

Robin comme Nova avaient choisi de l’accompagner. Elle n’essaya pas de les en dissuader, pas plus qu’elle ne les questionna sur leurs raisons. Elles la suivirent dans la jungle et dans l’ascension de la colline qui menait à la grotte.

C’était marrant la vitesse à laquelle tout lui était revenu. L’habitude du commandement. Partie de ce qu’elle estimait ne pas être un talent naturel pour la chose, et à une époque où rares encore étaient les femmes à pouvoir lui servir de modèle, elle avait avec obstination travaillé à en acquérir les méthodes. Elle avait parlé avec un millier d’hommes d’expérience, des capitaines de vaisseau, dont certains même avaient commandé des bâtiments au temps de la Première Guerre nucléaire. Puis il y avait eu les commandants d’astronefs, et des traditions entièrement nouvelles, de nouvelles méthodes…, et encore malgré tout bien des choses en commun. Les gens étaient toujours les mêmes. Peut-être étaient-ils un peu plus enclins à laisser commander une femme qu’ils ne l’avaient été en 1944, mais les problèmes, à savoir s’assurer une obéissance automatique et gagner un respect capable de souder une équipe loyale, unie et forte, demeuraient foncièrement les mêmes.

Il y avait mille choses qu’on était susceptible d’apprendre, des myriades de façons d’atteindre cette improbable position où hommes et femmes étaient prêts à obéir à vos ordres. La NASA avait financé des stages de formation au commandement et Cirocco les avait suivis tous. Elle avait potassé des autobiographies de grands dirigeants.

Elle savait, en secret, qu’elle ne possédait aucun talent pour le commandement. Ce n’était qu’une façade, mais si on était capable de la maintenir vingt-quatre heures sur vingt-quatre, ni vu ni connu.

Elle avait perdu son premier commandement. Par la suite, elle n’avait plus jamais été en mesure de refaire des survivants une équipe opérationnelle. Tous avaient suivi leur propre voie – tous, sauf Gaby et Bill – et, durant de nombreuses années, elle en avait conçu un profond sentiment d’échec.

La NASA s’était alarmée quand deux seulement parmi les sept membres de l’équipage du Seigneur des anneaux avaient pu se laisser persuader de regagner la Terre et elle était entrée en fureur en apprenant que le Capitaine était parmi les cinq déserteurs. Mais la NASA était un organisme civil et, après s’être déchargée de ce qu’elle considérait comme ses responsabilités, en racontant tout ce qu’elle savait sur les faits, leurs tenants et leurs aboutissants, Cirocco s’était sentie en droit de démissionner de sa fonction en un lieu de son propre choix.

Malgré tout son désir, la NASA ne pouvait la faire passer en cour martiale, même par contumace. Mais on lui en fit subir l’équivalent civil, par le biais de l’instauration d’une douzaine de commissions d’enquête et de discipline.

Elle avait eu près d’un siècle pour repenser à tout cela. Durant ce laps de temps, elle avait pas mal réfléchi à la question du pouvoir. Il y avait différentes sortes de chefs, avait-elle conclu. Certains étaient bons, d’autres mauvais. Il était probablement exact qu’il y avait certains chefs qui ne souffraient jamais des doutes qu’elle avait connus, qui étaient absolument sûrs d’eux et de tous leurs actes. Ils entraient dans la catégorie des égocentriques, des monomaniaques, des mégalomanes – Attila, Alexandre, Charlemagne, Mussolini, Patton, Souslov –, des hommes avec des obsessions, des hommes surmenés, souvent psychotiques ou paranoïaques. Il leur était même possible de se révéler de bons dirigeants, mais Cirocco avait le sentiment que, dans l’ensemble, le monde était nettement plus invivable une fois que ces gens-là avaient achevé d’y imprimer leur marque.

Des décennies durant, Cirocco s’était vue délivrée de ce genre de responsabilité. Elle était totalement satisfaite lorsqu’elle n’avait personne pour dépendre d’elle et lorsqu’elle ne devait dépendre de personne. Son unique responsabilité ces vingt dernières années avait été de se maintenir en vie, presque à n’importe quel prix. Désormais, il était possible que ce soit en train de changer.

Mais quand le besoin s’en faisait sentir, il était satisfaisant de découvrir à quelle vitesse elle pouvait embrayer sur un nouveau rapport.

Chris rejoignit le reste de leur troupe juste comme ils atteignaient la caverne.

Elle était haute, large, profonde : l’endroit parfait pour loger une partie de l’arsenal de Cirocco. Elle donnait l’impression d’être ouverte à tout vent, sans la moindre défense. En réalité, il y avait des gardiens si bien dissimulés qu’un intrus aurait pu leur marcher dessus sans même les voir. Cirocco avait ramassé les créatures à Rhéa, où elles avaient jadis gardé une antique idole, et avait appris à reprogrammer leur cerveau primitif en conformité avec ses désirs : ils ignoraient les Titanides. Mais tout être humain non accompagné de Chris ou de Cirocco aurait été mort avant d’avoir franchi le seuil de la grotte.

À l’intérieur se trouvait l’aviation. Il y avait six appareils, mais trois avaient été cannibalisés pour fournir aux autres des pièces afin de les maintenir en état de marche. Vingt ans plus tôt, quand Cirocco les avait achetés et fait parvenir en Gaïa, ils constituaient le summum de la technique. Ce summum n’avait guère progressé en treize ans, et plus du tout depuis la Guerre. C’étaient des appareils magnifiques, incroyables, sans plus de relation avec les patauds dinosaures sur lesquels Cirocco avait appris à piloter, que le Flyer des frères Wright n’en avait avec un supersonique, bien que les différences n’eussent pas été évidentes pour un œil non exercé.

Elle entama son inspection.

« Ça fait combien de temps que tu les as sortis, Chris ?

— Un demi-kilorev, environ, capitaine. Selon les plans. Je n’ai noté aucun problème avec le Deux et le Quatre mais le Huit va avoir besoin d’un peu de boulot.

— Pas d’importance. On s’en passera. Robin. Nova. L’une et l’autre, vous savez piloter ?

— Piloter un avion ? demanda Robin. Désolée, capitaine.

— Pas besoin de me donner du « capitaine » à tour de bras.

— Je…, j’ai…, chez nous, j’ai pi-pi… piloté…

— Parle, gamine. Je ne te toucherai plus, promis.

— J’ai plané, fit Nova, dans un souffle. On a ces espèces de planeurs et on s’élève le long de l’axe et…

— J’en ai entendu parler », l’interrompit Cirocco. Elle considéra la question, tout en continuant d’inspecter la Demoiselle Deux, qui était le plus petit des appareils disponibles, et celui qui était déjà perché sur la catapulte. « C’est toujours mieux que rien. Conal, tu piloteras celui-ci et Nova ira avec toi. Familiarise-la avec les bases du pilotage si jamais t’as du temps de libre. Tu embarques tout de suite, tu fais chauffer les moteurs et tu entames la procédure de vérification. Chris, tu rassembles cinq paquetages de survie. L’équipement de base : rations supplémentaires, armes de poing, fusils, vêtements. Et éventuellement, tout ce qui te vient à l’esprit qui soit disponible et qui ne pèse pas trop lourd.

« Gilets pare-balles ? » demanda Chris.

Cirocco réfléchit, faillit dire quelque chose, puis écouta ce que lui disaient ses tripes.

« Oui. Nova peut porter un des miens. Prends la plus petite taille possible pour Robin et…

— Pigé », dit Chris. Il l’observait, paupières plissées. « Et les canons ? Tu veux qu’on les charge ? »

Cirocco considéra le Deux, qui était doté de mitrailleuses de gros calibre montées dans ses ailes transparentes.

« Oui. Je m’en occupe. Robin, tu vas l’aider. »

Elle alla chercher deux caisses de munitions pour les canons d’aile et les chargea, tandis qu’elle entendait de son côté Conal vérifier ses transmissions radio avec les Titanides. Elle referma les capots tandis que Chris et Robin chargeaient le matériel dans l’espace derrière les sièges.

« Dégagez devant ! » avertit Conal. Il fit un tir d’essai de chaque canon. Le bruit dans la caverne était assourdissant.

Cirocco traîna le tube de kérosène depuis l’autre bout de la grotte et vint l’arrimer au fuselage. Puis elle surveilla l’opération, tandis que le gros réservoir souple s’emplissait à pleine charge.

« Embarque ! lança-t-elle à Nova.

— Où je peux poser le pied ?

— N’importe où. Ce putain de truc est bien plus solide qu’il n’en a l’air. » Elle comprenait l’inquiétude de Nova. Quand Cirocco avait pour la première fois vu les Demoiselles, elle avait cru à quelque horrible erreur. On aurait dit un assemblage de portemanteaux recouverts de cellophane. Nova grimpa dans l’appareil et Cirocco claqua sur elle la portière. Elle regarda Conal lui montrer comment manipuler le harnais.

« Dégagez ! » cria de nouveau Conal, à peine audible depuis l’habitacle refermé.

Le moteur démarra. Il était parfaitement visible à travers le fuselage transparent : un mètre de long environ pour un calibre de vingt centimètres. Pour un œil non averti, l’engin paraissait aussi simpliste de conception qu’un vulgaire bec Bunsen. C’était en partie vrai mais trompeur. Il ne contenait presque pas de métal. Il était fait de céramique, de céramique et de fibre de carbone. Sa turbine tournait à des vitesses qui auraient été impensables sans roulements à zéro g et à des températures qui auraient vaporisé tous les matériaux en usage dans la jeunesse de Cirocco.

L’avion crachota un petit nuage de fumée et la chaleur du réacteur le fit rapidement passer du rouge à l’orange et enfin au jaune vif. Conal libéra la catapulte et l’appareil fut propulsé dans les airs. Au bout de deux cents mètres, il vira et jaillit droit vers le ciel.

« Filez-moi un coup de main », dit Cirocco, et Robin et Chris saisirent par l’extrémité des ailes et la queue la Demoiselle Quatre. Ils la soulevèrent sans peine et la transportèrent sur la catapulte. Chris fit le plein, tandis que Robin chargeait l’équipement et que Cirocco s’installait dans le siège du pilote pour la procédure de vérification. Le Quatre n’était pas armé. Cela tracassa Cirocco l’espace d’une seconde puis elle évacua le problème. Elle avait été incapable d’imaginer un usage à l’armement du Deux mais elle partait du principe que si l’on avait un truc, c’était stupide de ne pas le garder sous la main.

« Conal, tu me reçois ?

— Cinq sur cinq, capitaine.

— Où es-tu ?

— Cap plein est depuis la Jonction, capitaine.

— Appelle-moi Cirocco et reste à cercler sur cette position au niveau cinq mille jusqu’à nouvel ordre.

— Roger, Cirocco.

— Valiha, Rocky, Serpent, vous copiez ? »

Tous répondirent par l’affirmative, et Cirocco dit à Nova de transmettre à Rocky par radio la recette et les ingrédients de son philtre d’amour. Une fois l’avion chargé et le plein fait, Chris grimpa s’installer sur les deux sièges arrière, Robin s’assit à côté de Cirocco et cette dernière lança les moteurs.

Quand la poussée fut convenable, elle se tourna vers Robin.

« Plaque la tête contre ton dossier, la prévint-elle. Ce machin a une sacrée accélération. »

Et ils étaient partis.


Treize

Cirocco avait appris à Conal à voler peu après son arrivée en Gaïa. Il s’était montré très doué et y prenait grand plaisir.

Non pas qu’une Demoiselle eût été difficile à piloter. Pour un vol programmé d’un point à un autre, elles étaient capables de décoller, naviguer et atterrir absolument toutes seules. Elles n’avaient pas besoin de piste et pouvaient se contenter comme escale technique des seuls arrêts ravitaillement occasionnels. Quiconque avait eu déjà l’occasion de piloter un Piper Cub se serait trouvé en pays de connaissance aux commandes d’une Demoiselle en l’espace de quelques minutes, même si le manque d’instrumentation pouvait paraître déroutant. La Demoiselle avait, en un sens, un seul et unique instrument : un écran d’ordinateur. Une touche unique, sur la droite du pilote, permettait d’afficher toute information nécessaire, ou bien le cerveau de l’appareil, qui vérifiait les paramètres cinquante mille fois par seconde, était en mesure d’avertir le pilote de toute situation critique et de lui recommander la procédure à suivre. L’appareil disposait également de radars aériens et terrestres et de toutes les possibilités de transmission radio qu’on pût rêver. Cirocco avait remplacé les compas par des plates-formes à inertie.

Mais le palonnier et le manche à balai demeuraient toujours les mêmes que ceux en usage sur Terre depuis plus d’un siècle et demi. En attendant l’arrivée de Cirocco, Conal en profita pour montrer à Nova le fonctionnement de tous ces dispositifs. Elle suivit attentivement les explications et manipula convenablement les commandes lorsqu’il les lui passa.

Dès que le Quatre les eut rejoints à leur niveau, Conal prit le sillage du gros appareil en volant sur sa droite, légèrement en retrait.

« Voici le plan, dit Cirocco. La portée du radar est d’une trentaine de kilomètres dans chaque direction. Un ange peut voler aux alentours de soixante-dix kilomètres à l’heure et il est capable de maintenir cette allure pendant deux heures peut-être. Cela fait un peu moins d’une heure qu’il est parti. On va supposer qu’il a pris la direction du Pandémonium qui se trouve pour l’instant au sud d’Hypérion. On va monter à vingt – je dis bien vingt, deux zéro – kilomètres et voler à cinquante kilomètres de distance, même cap. Vitesse : cent vingt kilomètres à l’heure pendant encore trente minutes ; ça devrait nous amener en gros dans son secteur. À ce moment, on réduit à soixante et on essaie de le localiser par radar. Si jamais ça ne donne rien, on fonce à pleine gomme jusqu’à ce qu’on soit sûrs d’être passés devant lui et, là, on entame une procédure de recherche, en balayant en diagonale son itinéraire estimé jusqu’à ce qu’on l’ait retrouvé ou que l’un d’entre nous ait trouvé mieux à faire. Des commentaires ? »

Conal calcula tout cela à sa manière laborieuse mais méthodique. Cirocco ne l’interrompit pas. Elle se rendit compte que, en dehors de Chris, avec qui elle avait déjà eu l’occasion de discuter de la chose, il en savait plus sur Gaïa que n’importe qui d’autre.

« Et s’il grimpe plus haut ? demanda finalement Conal. Est-ce qu’on ne devrait pas ratisser le secteur dans le sens vertical aussi bien qu’horizontal ?

— Je pars sur la supposition qu’il va voler assez bas. »

Conal entra de nouveau ces données, même s’il n’était pas certain que la supposition fût pertinente. Les anges n’aimaient peut-être pas s’accrocher au toit incurvé de la jante mais ils en étaient parfaitement capables si besoin était. Cirocco comptait à l’évidence sur la nécessité d’une manœuvre relais quelconque, puisque aucun ange ne serait à lui seul capable de transporter Adam de Dioné à Hypérion, aussi devait-elle sans doute imaginer que la planque la plus probable pour les derniers relayeurs était située sur le rebord de la jante de Gaïa.

Mais Gaïa était un endroit inhabituel pour pratiquer le vol : vous pouviez grimper jusqu’à cent cinquante kilomètres d’altitude avant de cogner le toit. Et pour peu que vous traversiez un rayon, vous pouviez même aller encore plus haut que ça(8) Que l’ange grimpe à soixante kilomètres et ils pourraient fort bien lui passer dessous sans jamais le voir.

« Hypérion est située à peu près à un diamètre d’ici, fit remarquer Conal. Il pourrait simplement emprunter un rayon, couper par le moyeu et redescendre de l’autre côté.

— Tu as parfaitement raison, Conal, lui parvint la voix de Cirocco. Mais pour l’instant, je vais supposer qu’il reste sur la jante. Si nous n’avons rien trouvé d’ici une ou deux revs, on pourra toujours rectifier le tir.

— C’est vous le patron, dit Conal.

— Ouais, mais que ça ne t’empêche pas de me fournir des idées. Et de toute façon, je vais faire de mon mieux pour tricher d’ici quelques minutes…»

À son froncement de sourcils, il put voir que Nova n’avait aucune notion de ce que racontait le capitaine. Conal en avait quant à lui une idée assez claire mais il préféra garder la bouche close.

« Avis météo, annonça l’ordinateur. Vous pénétrez dans un secteur où d’importantes turbulences ont…» Conal pressa l’arrêt manuel et la machine se tut.

« Qu’est-ce qu’il racontait ? » demanda Nova. Conal lui jeta un coup d’œil. Elle avait l’air de se sentir mieux. Il fallait bien, songea-t-il, puisqu’elle était d’humeur à lui parler. Il n’avait pas prévu d’entreprendre un long trajet dans cet espace exigu en compagnie de quelqu’un qui le détestait.

« Le cerveau contient un modèle de Gaïa », lui dit-il, en appelant l’affichage d’une coupe transversale du monde-roue. « Cet appareil, comme tous les autres, est en interaction permanente avec le modèle et, comme eux, il relève les sites où la probabilité d’une tempête est la plus élevée, en fonction de l’expérience passée. La plupart du temps, c’est plus un inconvénient qu’autre chose.

— J’aurais cru que ce serait utile.

— Pas tant que ça. Tiens, regarde. » Il agrandit le segment de la roue qui contenait Dioné, présentant ainsi un fragment de l’imposant rayon qui les dominait. Deux points bleus clignotaient à proximité du bas de l’image, étiquetés 2 et 4. « C’est nous, ça, expliqua-t-il en indiquant le 2. On se dirige vers Japet et l’on approche du terminateur, ce qui est synonyme de front chaud montant du sol. En Gaïa, quand de l’air s’élève, il pénètre dans des masses d’air qui progressent plus lentement car elles sont plus proches du moyeu. Si bien qu’il se met en quelque sorte à déferler, à la manière d’une vague qui se brise. Résultat : on se paie quantité de courants descendants dans la zone de transition. »

Il lui jeta un coup d’œil, pour voir si elle comprenait. Il lui avait quant à lui fallu un moment pour s’y faire, avec son mode de pensée terrien. L’effet équivalent sur Terre était la rotation différentielle des masses d’air causée par les courants nord-sud, et provenait du fait qu’à l’équateur, la rotation du globe entraînait l’air plus rapidement qu’aux autres latitudes. Quand l’effet devenait très intense, on appelait ça un cyclone.

« Bien sûr, fit-elle. L’effet Coriolis. On doit nous aussi en tenir compte quand on plane, chez nous.

— Il n’est pas aussi net ici. Gaïa est bien plus vaste que le Covent. Je n’ai pas besoin de m’en occuper lorsque je pilote l’avion, mais l’ordinateur en tient compte pour la navigation. » Il indiqua de nouveau l’écran. « Il faut dire que la structure météorologique est très régulière en Gaïa. Les perturbations descendent des rayons. Gaïa aspire une grande quantité d’air par un rayon et le transfère dans un autre par le moyeu pour le laisser se déverser sur une région nocturne. Tout cela suit un programme préétabli. L’ordinateur ne m’a rien dit de plus : je suis en train de pénétrer dans une zone frontière entre le jour et la nuit, ce qui signifie que je suis en train de sortir de sous un rayon, ce qui signifie au bout du compte qu’on peut s’attendre à quelques secousses. Je dois dire », et il pointa le doigt vers la gueule gargantuesque et menaçante du rayon de Dioné au-dessus d’eux, « qu’on n’a pas besoin d’ordinateur pour s’en apercevoir ».

Elle ne dit rien mais regarda autour d’elle, étudiant le rayon et le toit incurvé qui se recourbait devant eux au-dessus de Japet, puis comparant l’ensemble au modèle dessiné sur l’écran. Il savait qu’il fallait du temps pour se faire à la géométrie contournée de Gaïa. C’était une chose de la contempler sur une carte et une autre de se retrouver emporté sur la jante et, de là, d’avoir le point de vue d’une fourmi.

« Je vois maintenant ce que tu veux dire quand il va s’agir de retrouver l’ange, dit-elle enfin. Qu’est-ce qui l’empêche de grimper si haut qu’on ne le retrouvera jamais ? Et puis c’est plus court par là, non ?

— En Gaïa, tous les parcours aériens sont plus courts que les parcours terrestres. Et si tu voulais aller de Dioné à Rhéa, de l’autre côté de la roue, le chemin le plus court serait encore de grimper droit par un rayon, traverser le moyeu et redescendre par celui de Rhéa. Plus tu montes, plus ça devient facile, puisque tu deviens plus léger. Et une fois arrivé au moyeu, ça redescend tout le temps.

— Pourquoi Cirocco croit-elle qu’il ne va pas le faire ?

— Deux raisons. Dans chaque rayon vivent des escadrilles différentes d’anges. Ils ne s’aiment pas mutuellement et sont jaloux de leur territoire. Peu importe l’escadrille dont provient celui-ci, il lui faudra traverser des territoires hostiles s’il passe par deux rayons. Les autres pourraient le tuer et il aura de toute façon des difficultés à trouver de quoi se nourrir. Et il a d’autant plus intérêt à rester sur la jante, qu’il sera plus facile pour les autres de se dissimuler, là où aucune autre escadrille ne peut revendiquer de droit à nicher.

— Pourquoi supposes-tu qu’il se dirige vers Hypérion » ?

Conal haussa les épaules. « Ça, il faudrait que tu demandes au capitaine. Elle sait certaines choses qu’elle ne veut pas toujours me raconter. Et puis, surtout, cet ange qui enlève Adam, ça a constitué pour elle une putain de surprise, tu peux me croire. »

Ils étaient à la lisière ouest de Japet lorsque Cirocco donna l’ordre de ralentir. L’appareil de Conal était loin vers le nord, invisible à l’œil nu mais formant un spot bien net sur la carte que présentait l’ordinateur.

Lorsque l’affichage passait en trois dimensions, Robin avait du mal à ne pas se sentir découragée.

Dans ce monde de visualisation, en effet, la jante de Gaïa apparaissait comme un tube doucement incurvé. Les localisations possibles de l’ange constituaient un hémisphère dont Tuxedo Junction était le centre. Le profil de recherche des avions décrivait un tube de plus en plus long, d’une section de cent kilomètres de large sur cinquante de haut. Si on le comparait avec la région dans laquelle l’ange était susceptible de se trouver, cela semblait insuffisant. Il y avait tant d’espace au-dessus où il pouvait se trouver, sans parler des étendues énormes situées derrière.

« Ce n’est pas aussi désespéré qu’on pourrait croire au premier abord, dit Cirocco. Je vais traîner encore un peu dans le coin, en espérant qu’il se manifeste. Mais si on ne l’a pas vu d’ici une heure, on accélérera pour reprendre un balayage en zigzag. De manière à couvrir à peu près tout l’espace aérien.

— Et s’il a fait demi-tour vers Métis ?

— Peu probable. Mais si nous n’avons pas de résultat d’ici quatre ou cinq heures, je renverrai Conal dans cette direction.

— Et le rayon ? demanda Chris.

— Ce serait un tel cauchemar logistique que je préfère l’éliminer. »

Robin considéra les vastes étendues de forêt loin au-dessous d’eux.

« Et… s’il se pose simplement dans les bois ?

— Robin, s’il fait ça, on ne pourra pas faire grand-chose »…

Elle regretta d’avoir posé la question.

« Mais, poursuivit Cirocco, il n’en fera rien. »

Robin songea à demander à Cirocco pourquoi elle pouvait en être aussi certaine et découvrit qu’elle n’en avait pas le courage. Elle voulait que la Sorcière ait des certitudes. Sentir non loin quelqu’un qui semblait au courant de ce qu’il faisait était assez rassurant.

« Tiens-moi mon paquetage, Chris. C’est le moment de passer aux choses désagréables. »

Le paquetage portait l’empreinte manifeste d’une fabrication titanide et semblait être un vieux compagnon pour le Capitaine. Robin regarda Cirocco le déposer sur le sol transparent entre ses pieds, l’ouvrir et en sortir un petit flacon de verre que fermait un couvercle métallique. Quelque chose de blanc et gélatineux était roulé au fond. La chose leva la tête en clignant des yeux.

« Par les neuf milliards de perversions du christianisme, qu’est-ce que c’est que cette horreur » ? Cirocco la regarda avec l’air de s’excuser.

« Voilà ce dont je ne voulais pas te parler à la fontaine de jouvence. Quoique ça commence à devenir de plus en plus dur pour nous de garder des secrets. C’est un fragment de l’esprit de Gaïa. Une chose que Rocky m’a ôtée de la tête il y a cinq ans peut-être. En un mot, c’est mon petit Démon personnel. » Robin l’examina. La chose se déroula.

C’était comme un serpent avec deux pattes. Quand il se leva, il se maintint en équilibre sur ses deux membres avec la queue comme troisième point d’appui. Ces jambes ressemblaient en fait plutôt à des bras, terminés par des mains griffues. Le cou faisait trois centimètres de long et la queue à peu près dix, avec une extrémité écourtée. La créature avait deux yeux ronds de lézard et une bouche étonnamment expressive.

Robin se pencha pour la contempler. La chose avait l’air de crier. Elle pouvait presque reconnaître des mots. Se pouvait-il qu’elle parlât anglais ?

« Elle a un nom » ?

Cirocco se racla la gorge et Robin la regarda.

« À vrai dire, dit-elle en plissant les lèvres, si tu regardes attentivement, tu verras que c’est un mâle. »

Robin l’examina de plus près. Grande Mère, c’était bien un mâle !

« Il prétend ne pas avoir de nom, dit Cirocco. Quand j’en ai marre de lui donner du « tas de boue merdique », je l’appelle l’Indic. » Cirocco se frotta vigoureusement la lèvre supérieure du bout du doigt, se racla la gorge, bref, manifesta tous les signes d’une nervosité que Robin aurait crue étrangère à sa nature. On en apprend tous les jours, songea-t-elle.

« Vois-tu, poursuivit Cirocco, … euh, au vu de la position qu’il avait lorsque Rocky l’a trouvé, eh bien…, on pourrait en quelque sorte dire que…, enfin, eh bien, il me niquait la cervelle depuis près de quatre-vingt-dix ans. »

Il n’y avait aucune raison pour Gaïa de donner à la chose un sexe masculin puisqu’elle était destinée à passer toute sa vie dans la tête de Cirocco. Par conséquent, ce sexe n’était qu’une des blagues tordues de Gaïa, et constituait de plus une humiliation particulièrement obscène au cas où il serait découvert.

Cirocco dévissa le couvercle du pot et le posa sur la tablette au-dessus de l’écran de l'ordinateur – ce qu’elle avait appelé la planche de bord. L’Indic sauta et se percha sur le rebord du flacon, regarda autour de lui d’un œil torve et bâilla. Avec une de ses griffes, il se gratta comme un chien puis s’installa, tel un minuscule vautour, la tête presque entièrement cachée par les épaules.

« Sûr que j’boirais bien un coup, moi », fit-il. Robin se rappelait la voix.

« J’te cause, connasse. »

Cirocco étendit la main et lui donna un pichenette. Le démon se cogna durement contre le pare-brise et tomba sur la planche de bord, en beuglant. Cirocco lui attrapa la tête et l’écrasa sous son pouce. Robin entendit des craquements. Bonne Mère, se dit-elle, elle l'a tué.

« Désolée, fit Cirocco, mais c’est la seule façon de l’atteindre.

— Tu t’excuses pour moi ? couina Robin. Tu peux bien l’écorcher vif et le donner à bouffer aux vers. Je suis même surprise que tu aies attendu cinq ans pour le tuer.

— Il va très bien. Je ne sais même pas s’il est tuable. » Elle retira son pouce et l’Indic roula en arrière sur ses pieds. Il avait la tête déformée et du sang lui coulait d’un œil. Sous les yeux mêmes de Robin, son crâne reprit sa forme première, comme une espèce de plastique bizarre.

« Sur qui je dois cogner pour qu’on me donne à boire dans ce trou puant » ? Et d’un bond, il était remonté se percher sur le rebord du flacon.

Cirocco fourra de nouveau la main dans son sac et en ramena une fiasque métallique dans un étui de cuir. Elle la décapsula, sortit de sa trousse un compte-gouttes, l’introduisit dans le goulot et aspira un peu de liquide transparent. L’Indic sautait d’un pied sur l’autre avec impatience, la tête rejetée en arrière et le gosier béant. Cirocco le lui amena au-dessus de la bouche et fit tomber une grosse goutte. La bestiole avala bruyamment puis ouvrit de nouveau le bec.

« Ça suffit pour l’instant, dit Cirocco. Si tu es bien sage, tu pourras en avoir encore.

— Qu’est-ce que c’est », demanda Robin. L’Indic roula des yeux dans sa direction.

« De l’alcool de grain. L’Indic aime bien boire sec. » Elle soupira. « C’est un alcoolique. Robin. C’est à peu près tout ce qu’il consomme, avec un petit peu de sang, une fois par jour. »

L’Indic hocha la tête pour désigner Robin.

« C’est qui, la greluche ? »

Cirocco lui flanqua une nouvelle pichenette sur le nez et le démon glapit puis se hâta de fermer le bec. « Peut-être…, commença Robin avant de se raviser.

— Vas-y, dit Cirocco.

— Euh… peut-être que c’était lui la cause de ton-problème.

— Pas besoin de tourner autour du pot. Robin. C’était peut-être lui qui faisait de moi une poivrote, c’est ça ? » Elle soupira puis hocha la tête. « Durant un bon moment, j’ai fait tout ce que j’ai pu pour essayer d’y croire. Mais je savais fort bien que je ne faisais que transférer ailleurs mes propres faiblesses. À tout prendre, qui sait si je ne suis pas la cause de son problème, à lui. À force de rester juché sur un cerveau imbibé, il a fini par devenir alcoolo. » Elle redressa les épaules et puis se pencha légèrement pour fixer le démon.

« À présent, l’Indic, on va jouer à un petit jeu.

— J’déteste les jeux.

— Tu vas aimer celui-ci. Gaïa a fait une chose terrible. »

Rire caquetant : « J’savais bien qu’il se mijotait quelque chose de sympa.

— Mais ça te serait pas venu à l’idée de m’en avertir, hein ? Eh bien, peut-être que la prochaine fois tu le feras. Ce qui est arrivé, espèce de chancre pestilentiel venimeux, c’est que quelqu’un a enlevé un gosse. Gaïa est derrière tout ça, aussi sûrement que les mouches se multiplient dans la merde, et tu vas me dire où se trouve le mioche.

— Et mon cul, c’est du poulet » ?

Robin sursauta lorsque Chris passa le bras entre elles deux pour saisir l’horrible petit machin. Dans son gros poing, seule émergeait la tête de la créature qui roulait des yeux affolés.

« Je le veux, capitaine, dit Chris, la voix basse. Ça fait une heure que j’y réfléchis et il se pourrait bien que j’aie trouvé quelques trucs auxquels tu n’as pas encore songé…

— Attendez une minute ! Attendez une minute ! piailla l’Indic. Vous savez bien que je travaille mieux si vous me faites pas mal, vous le savez, vous le savez !

— Attends un peu, Chris », dit Cirocco. Les yeux minuscules passaient sans arrêt de l’un à l’autre. L’Indic déglutit et, quand il reparla, ce fut sur un ton enjôleur :

« Après tout, qu’est-ce que j’en ai à foutre des cuisines de Gaïa ? Pour un verre ou deux, je pourrais peut-être vous aider.

— Quatre gouttes, c’est tout.

— Allons, sois juste, gémit-il. Et raisonnable. Tu peux pas nier que je travaille mieux quand j’en ai quelques-uns derrière la cravate. »

Cirocco parut considérer la chose.

« Bon, d’accord. Mais tu ne m’as pas laissé t’indiquer la règle du jeu. Repose-le, Chris. » Il obéit et Cirocco craqua une allumette. Elle l’approche du démon, la tint à une trentaine de centimètres de distance.

« Je m’en vais te donner deux gouttes tout de suite. Puis tu me diras où se trouve le gosse. On y vole aussitôt. Une fois là-bas, si tu as dit vrai, je te file trois nouvelles gouttes. Si tu t’es trompé, je t’attache dans le dos l’une de ces allumettes et je l’allume. Elles mettent à peu près vingt secondes à brûler. À ce moment, tu fais un nouvel essai. Si tu te trompes encore, tu as droit à une nouvelle allumette. J’en ai à peu près…» Elle jeta un coup d’œil dans son sac. «… une cinquantaine. Autant dire qu’on peut jouer un sacré bon moment…, ou que ça peut se terminer très vite.

— Vite, vite, vitevitevitevitevite ! » geignit l’Indic en dansant d’un pied sur l’autre.

« Parfait. Ouvre la bouche. »

Cirocco lui donna ses deux gouttes qui parurent le calmer. Et, détail curieux, lui donner des couleurs. Jusque-là, il avait été d’un jaune blanchâtre passablement blafard et voilà qu’il virait au rouge.

Il sauta du rebord du flacon et se mit à arpenter la planche de bord. Robin regardait, fascinée.

Le démon fit ainsi les cent pas durant quelques minutes. Puis il se mit à tituber, comme l’influence de l’alcool se faisait enfin sentir. Mais, graduellement, son regard se tourna avec de plus en plus d’insistance vers un secteur du ciel. Il bondit vers le pare-brise contre lequel il plaqua son visage répugnant, comme pour mieux y voir. Enfin, il rota, et pointa la patte dans une direction.

« Il est par là-haut », annonça-t-il avant de s’effondrer.
Quatorze

« Conal, vire à gauche de vingt degrés et grimpe à quarante kilomètres. Accélère jusqu’à deux cents – deux-zéro-zéro – kilomètres-heure.

— Vingt degrés gauche, quarante, deux cents ; Roger, capitaine. »

Il vira aussitôt, accéléra et regarda pour s’assurer que l’appareil exécutait bien le reste de la manœuvre comme il était censé le faire.

Comme une horloge, nota-t-il avec satisfaction. À l’extérieur de l’habitacle, les ailes se rabattaient de leur position aux trois quarts déployée pour prendre une légère flèche arrière.

« À ton avis, pourquoi a-t-elle pris cette décision ? demanda Nova.

— Je ne sais pas. » À vrai dire, Conal en avait une assez bonne idée mais elle aurait été trop compliquée à expliquer et il avait reçu ordre de ne jamais parler à quiconque de l’Indic sauf autorisation formelle de Cirocco.

« Je n’arrive pas à la cerner, confessa Nova.

— Tu n’es pas la première…

— Conal, est-ce que vous portez vos combinaisons anti-D.C.A. ? intervint Cirocco.

— Non. Faudrait ?

— Je crois. On est en train de passer les nôtres. Je n’ai pas de raison précise sinon ma raison habituelle.

— À quoi bon en avoir une si c’est pour ne pas s’en servir, pas vrai, capitaine ?

— Voilà.

— Ça ira. » Il se tourna vers Nova. « Tu peux les atteindre ? C’est les combinaisons bleues. »

Nova fourragea jusqu’à ce qu’elle fût parvenue à en déplier une. C’était une espèce de survêtement léger, de couleur bleue, légèrement raide, dépourvu de bras et de jambes. Les fibres de carbone tissées à travers le plastique résistant pouvaient arrêter les balles de n’importe quelle arme légère et procurer une relative protection contre des armes plus lourdes, voire des éclats de bombe.

« Et si t’es touché à la tête ? demanda Nova.

— S’il y a du grabuge, on enfilera ces casques, et les jambières, et les manches. Tu veux que je t’aide ?

— Je peux me débrouiller. » Elle se souleva du siège et fit glisser sa culotte jusqu’aux chevilles. L’avion fit une embardée sur la droite, ce qui la fit regarder dehors avec inquiétude. « Qu’est-ce qu’il y a ? Qu’est-ce qui se passe ?

— Rien, dit Conal et il toussa nerveusement. Euh… je pensais que tu le passerais par-dessus ton pantalon…

— C’est important ? » Elle ôta sa chemise en la faisant passer par-dessus la tête. L’appareil ne fit cette fois qu’une légère embardée.

« Non, ce n’est pas important », dit-il et il descendit le rideau de séparation de sa petite niche au plafond de l’habitacle.

Il entendit son profond soupir. Puis elle saisit le bas du rideau, qu’elle décrocha et fit remonter. Il la regarda et vit qu’elle tenait ses vêtements devant elle. Ses yeux flamboyaient.

« Je peux te causer une minute ? Ça ira ? Je suis décente ? »

Il déglutit. « C’est… Nova, c’est pas suffisant. »

Elle se passa les doigts dans les cheveux qu’elle se mit à tirer, avec irritation.

« D’accord. Ma mère m’en avait parlé mais je n’arrivais tout bonnement pas à comprendre, alors peut-être que tu pourrais m’expliquer. Ce n’est pas que tu n’aimes pas me regarder, n’est-ce pas ?

— Non, ce n’est pas ça du tout.

— C’est bien ce que je n’arrive pas à comprendre. Tu me donnes l’impression que je suis affreuse.

— Je suis désolé. » Seigneur, par où commencer ? Comment lui expliquer ? Il n’était même pas sûr de pouvoir se l’expliquer à lui-même, alors à elle, encore moins. « Bon sang, je suis gêné parce que j’ai envie de toi et que je ne peux pas t’avoir. Rien qu’à te voir, ça m’excite, d’ac ?

— D’accord, d’accord. Grande Mère, je ne vois pas ce qui t’embête tant à être excité, mais enfin je te ferai plaisir. Je vais recouvrir les endroits que Robin m’a dit de masquer. Mais je croyais que c’était justement ce que j’étais en train de faire. Alors, dites-moi, monsieur le mâle, que dois-je cacher ?

— Tu peux bien balancer toutes tes putains de fringues par-dessus bord, pour ce que j’en ai à faire, dit Conal entre ses dents serrées. C’est tes oignons, pas les miens.

— Oh ! que non ! Je ne voudrais surtout pas te gêner. Je ne voudrais surtout pas risquer de faire perdre à monsieur sa précieuse maîtrise de soi. Bonne mère, prends pitié de moi ! » Elle rabattit le rideau puis, quelques secondes plus tard, le souleva assez pour glisser un œil par en dessous.

« Encore une chose. Je n’ai pas trouvé l’occasion de pisser avant qu’on décolle. Dois-je attendre jusqu’à ce qu’on se pose ? »

Conal ouvrit un compartiment sous le tableau de bord et lui tendit le réceptacle à la forme étrange, puis tira de son logement le tube d’aspiration.

« Tu branches le tuyau à ce truc, puis… tu le mets contre…

— Je suis capable de trouver toute seule ! Je suppose que là aussi tu vas vouloir que je m’isole…

— Si ça ne te dérange pas. »

Sa réponse tint plus du grognement que de la phrase audible puis elle rabattit une nouvelle fois le rideau. Conal continua de piloter, pris de vapeurs, en essayant d’oublier les bruits en provenance de l’autre côté de la séparation.

Sept ans plus tôt, il serait tout bonnement devenu dingue. Sans parler de ce qu’il aurait été capable de faire – le sale caractère qu’il avait à l’époque ! Il en avait appris des choses, depuis. Le sale caractère était toujours là. Mais il était désormais fermement contenu.

Il parcourut toute la procédure durement acquise pour se calmer. Quand il en eut terminé, et comme chaque fois, il se trouva ridicule de s’être laissé guider par la colère. Elle fonctionnait selon sa logique propre et, selon ses critères, il devait s’être comporté comme un parfait imbécile.

Merde, se dit-il. Selon les miens aussi. Il regretta de s’être laissé conduire à cette joute oratoire avec elle. Elle avait raison. Sa nudité ne constituait en rien une agression à son égard.

Il aurait voulu pouvoir dire ces choses aussi clairement qu’il pouvait les penser. Mais sa cruelle expérience lui avait appris que les mots ne sortaient jamais comme il aurait fallu.

Quand elle laissa remonter le rideau, elle avait enfilé de nouveau son pantalon par-dessus la combinaison pare-balles. Elle avait replié sa chemise et l’avait fourrée à l’arrière. Elle était assise, le dos rigide, et regardait droit devant.

Il fit bien attention de ne pas rire, malgré son envie. Il se sentait nettement mieux. C’était elle qui était ridicule, à présent. Il vit qu’elle ne savait plus comment mettre un terme à sa colère, et cela lui procura un sentiment de supériorité qu’il était loin de trouver désagréable. Et puis aussi, elle était encore si jeune.

Aussi redescendit-il le rideau avec un geste solennel puis il enfila rapidement sa propre combinaison pare-balles et remit ses vêtements par-dessus.

« Tu surveilles le radar pendant que je m’occupe de ça », lui dit-il en rouvrant le rideau. Elle acquiesça et il se retourna pour arrimer le filet au-dessus de la cargaison jetée en vrac à l’arrière. Lorsqu’il reprit position, il n’y avait toujours rien dans le ciel vide. Ils poursuivirent leur vol, en silence.

Durant l’heure suivante, Cirocco capta deux signaux radar. La première fois, ils furent tout excités, malgré ses mises en garde. Et bientôt, ils découvrirent qu’il s’agissait d’une saucisse isolée. Cirocco vira de bord. Les saucisses détestaient tout ce qui de près ou de loin touchait au feu, et l’avaient d’ailleurs boudée des années durant après qu’elle eut importé les avions à réaction. Ce qui était injuste car si elle l’avait fait, c’était précisément pour détruire les bombourdons qui avaient rendu les cieux dangereux pour les gigantesques créatures plus légères que l’air. Mais on ne pouvait pas discuter avec une saucisse.

Le second signal se révéla être un ange solitaire. Excitation momentanée jusqu’à ce qu’on découvre sans conteste que les ailes de l’ange en question n’étaient pas de la bonne couleur. Elle coupa son moteur et se laissa glisser en vol plané pour le longer durant quelques minutes. Il faisait partie de l’Escadrille supérieure de Dioné. Il parut sincèrement outré d’apprendre qu’un ange pût travailler pour le Pandémonium et jura que son escadrille, sa section et son groupe demeuraient fidèles à la Sorcière.

Aussi attacha-t-elle une allumette à l’Indic, ce qui sembla l’inspirer puissamment. Après une nouvelle goutte d’alcool de grain, il fut à nouveau capable de parler et leur annonça ce coup-ci que l’ange était en dessous d’eux, et légèrement en arrière. Elle transmit à Conal par radio leur nouveau cap.

« Je peux te demander quelque chose ? dit Nova.

— Vas-y. »

Il lui avait fallu un bon moment pour s’y résoudre. Et maintenant qu’elle y était parvenue, elle avait du mal à poursuivre.

D’une manière ou d’une autre, il fallait qu’elle trouve une logique à ce monde insensé, parce qu’elle y était coincée pour le restant de ses jours, avec des Titanides et des mâles. Elle pouvait encore sentir sur sa joue l’impact de la main de Cirocco. Elle aimait Cirocco et Cirocco l’avait frappée et ces deux choses devaient en quelque manière être réconciliées, éclaircies de telle sorte que Cirocco n’eût plus jamais de raison de la frapper à nouveau. Et pour que ce soit possible, elle devait comprendre certaines choses.

« À ton avis, qu’a voulu dire Cirocco en m’anonnçant que je devais rejoindre la race humaine ? » Ayant posé sa question, elle se détendit un peu.

Sa réponse n’aurait pas grande signification, se rendit-elle compte. Et d’abord, ç’avait été une idée stupide de l’interroger. Peut-être, à l’occasion, sa mère saurait-elle lui expliquer, quand elles auraient un moment à elles.

Mais il la surprit.

« Je me suis posé la même question, lui avoua-t-il. Je suppose que faute d’avoir eu le temps de mieux s’expliquer en détail, elle a simplement voulu attirer ton attention.

— Alors tu ne sais pas non plus ce qu’elle entendait par là ?

— Oh ! non, je n’ai pas dit ça ! Je sais très bien ce qu’elle a voulu dire. » Il fronça les sourcils puis lui adressa un sourire désabusé. « Mais j’ai bien peur d’être incapable de te l’expliquer.

— Tu veux bien essayer, quand même ? »

Il la considéra un long moment. Ce regard la perturba.

« Pourquoi devrais-je ? » demanda-t-il enfin.

Elle poussa un soupir puis se détourna. « Je ne sais pas. »

Il haussa les épaules. « C’est ce que je me demandais. Pourquoi devrais-je essayer de t’expliquer quelque chose quand chaque fois que je t’adresse un sourire amical tu me regardes comme si j’étais un vulgaire morpion ? Tu ne me crois pas capable d’avoir des sentiments ? »

C’était précisément le genre de question auquel Nova ne voulait pas réfléchir. Mais ne pas y réfléchir lui avait valu une baffe.

« Tu ne pensais guère à mes sentiments à moi, il y a peu…

— Je reconnais bien volontiers qu’il s’agit de ma part d’une erreur malheureuse. Tu veux savoir ce que je compte faire à ce sujet ? » Il la regarda de nouveau et sourit de toutes ses dents. « Te dire que je suis désolé. Je m’excuse et je te promets de faire mieux désormais. Alors, qu’est-ce que tu dis de ça ? »

Elle essaya de soutenir son regard mais finalement dut détourner les yeux.

« Ça me met mal à l’aise, reconnut-elle. Je ne sais pas pourquoi.

— Moi, si. Tu veux savoir ?

— Oui.

— Dis : s’il te plaît. »

Ce qu’il pouvait être horripilant. Mais elle prit une grande inspiration, croisa les bras et lui lança un regard étincelant.

« S’il te plaît.

— Seigneur, ça a dû te faire mal.

— Pas du tout. Ce n’est qu’un mot.

— Ça t’a fait mal, et ce n’est pas qu’un mot. Ça fait mal pour la même raison que tu n’aimes pas me voir m’excuser. Deux fois déjà, tu as été forcée de me considérer comme un être humain. »

Elle réfléchit à sa remarque durant quelques minutes, et il s’abstint de tout commentaire.

« Tu veux dire que c’est ça que Cirocco voulait me faire comprendre ? Qu’il fallait que je devienne hétérosexuelle ? Que je fasse l’amour aux hommes ?

— Rien d’aussi radical ; et rien d’aussi simple. » Il se passa la main sur le visage puis hocha lentement la tête. « Écoute, je ne suis pas le type pour discuter de ça. Qu’est-ce que j’aimerais que Cirocco soit ici… Pourquoi n’attends-tu pas de pouvoir en discuter avec elle ?

— Non, fit-elle, devenue soudain plus intéressée. J’aimerais l’entendre venant de toi.

— Je me demande bien pourquoi », grommela-t-il.

Puis il prit une profonde inspiration. « Écoute. Avec toi, tu tires des traits partout. Il y a nous et il y a eux. “Nous” semble recouvrir un groupe sacrément réduit. D’accord, ça, je peux encore comprendre. Je ressens la même chose. Je n’aime pas tous les êtres humains. Et je sais que Cirocco n’est pas non plus ce que la race humaine a trouvé de mieux comme groupie. Et en te disant ça, elle ne pensait pas qu’à la race humaine car les Titanides ne sont pas humaines et ça ne les empêche pas de faire partie intégrante de ce qu’elle veut te voir rejoindre. Jusqu’ici, tu me suis ?

— Je ne sais pas. Mais continue. »

Il explosa : « Enfin merde. Sois adulte ! Voilà ce qu’elle t’a dit. Cesse de fonder tes décisions sur l’apparence qu’ont pour toi les gens. » Il s’interrompit puis hocha la tête avec tristesse. « Nova, je pourrais continuer de radoter de la sorte pendant une heure, comme un message pour une de ces campagnes officielle à la C.B.C. qui vous expliquent qu’il faut bien aimer les Culbékois et les Normands et les Colombritanneux et les Eskis et les négros et toutes ces pauvres petites bêtes à fourrure sans oublier les serpents à sonnette. Je détestais certains de ces gens-là quand j’étais gosse, moi aussi. Ces derniers temps, je garde ma haine pour les esclavagistes, les ravisseurs d’enfants…, et consorts. Tout individu que je rencontre est mis à l’épreuve, car ce monde-ci est un monde dangereux, où l’on ne plaisante pas, et où l’on est parfaitement fondé à se méfier des nouvelles têtes. Mais si ces nouveaux se révèlent ne pas être des crapules, eh bien, tu dois dans ce cas les traiter comme tu aimerais l’être, selon la bonne vieille règle d’or. Si un de mes amis a un ami, eh bien, c’est mon ami aussi, jusqu’à preuve du contraire. Je me fiche qu’il soit noir, brun, jaune ou blanc, mâle ou femelle, jeune ou vieux, qu’il ait deux pattes, ou quatre pattes, ou seize pattes. Et je suis un ami sur qui compter, moi aussi. Je suis loyal comme pas un, et je lave moi-même mes assiettes sales.

— Je suis loyale, moi aussi ! protesta-t-elle.

— Bien sûr. Envers tous ceux de ton camp. À savoir exclusivement les femelles à deux pattes. Valiha ne peut pas être ton amie parce qu’elle ressemble à un animal et je ne peux pas l’être non plus, parce que j’ai une bite. » Il désigna le ciel vide qui s’étendait derrière le pare-brise. « Et ton pauvre petit frère, là-bas, ne peut pas être ton ami, lui non plus, parce que tu ne le considères pas comme un être humain. Nova, il me suffit de te regarder – de regarder ton bon côté – pour me rendre compte que tu serais quelqu’un de super à avoir dans mon camp. Mais je ne peux pas franchir cette ligne. »

Avec un soupir, il se radossa. Nova l’avait contemplé avec fascination, sans bien tout saisir, ainsi tout ce passage sur les négros et les Culbékois. Elle n’avait pas la moindre notion de ce que l’un comme l’autre pouvaient être. Et puis, pourquoi mettre la couleur de la peau là-dedans ? Qu’est-ce que ça avait à y voir ?

« À ton avis, comment je pourrais surmonter ça ? Tu crois qu’on devrait avoir des rapports sexuels ensemble ? »

Il leva les bras au ciel.

« Tu me fais mal. Si, vraiment. Alors, tu crois que je t’ai raconté tout ça rien que pour te sauter… ?

— Je suis… désolée. Quoique… je ne sais pas ce que j’ai encore dit de mal. »

Il eut l’air las.

« Je suppose que non, n’est-ce pas ? Très bien. Est-ce que tu peux me croire sur parole sans te mettre en colère ? J’adorerais “avoir des rapports sexuels” avec toi. J’ai été choqué parce que, dans le pays d’où je viens, les mecs sont prêts à raconter aux filles n’importe quoi pour les amener dans leur lit, et moi je suis là, dégoulinant de noblesse que ça m’en rend malade, alors, tu comprends, ça me fait mal que tu aies pris ça pour du cinéma. Mais t’étais sérieuse, pas vrai ?

— Oui. Je le ferai, si c’est ce qu’il faut faire.

— Jamais je n’ai ouï paroles plus tendres.

— J’ai encore été injurieuse ? Je suis désolée. »

Il lui fit un grand sourire.

« Il y a du progrès. J’apprécie. Ça prouve que tu fais des efforts. Écoute, Nova, tu devrais parler de tout ça avec ta mère. Elle, elle a trouvé comment s’en dépatouiller. Mais si tu veux mon avis, tu devrais faire la même chose que moi lorsque Cirocco a commencé à me remettre dans le droit chemin. Quand je suis arrivé ici, j’étais le plus puant des fanatiques. Je suis peut-être pas parfait, mais je me suis amélioré. Tu vois, quand je pensais “Grenouille” ou “Culbékois”, je pensais “Canadien”. Si je pensais “noir”, je le changeais en “blanc”. Alors toi, si tu entends “homme”, remplace-le par “femme”. Si tu regardes quelqu’un et que tu penses “Titanide”, remplace-le par “sœur”. Quand tu penses à Adam, fais comme si c’était ta petite sœur. Imagine voir ce que ça te ferait. »

Elle imagina, et fut surprise de sa rage. Celle-ci se dissipa rapidement – ce n’était qu’un truc, après tout – mais il était quand même intéressant de s’imaginer comment serait le monde si toutes ces choses étaient vraies.

« Je peux vérifier une impression que j’ai eue ? » lui demanda-t-il. Elle opina. « Tu me trouves… physiquement repoussant, n’est-ce pas ? »

Il se produisit encore une chose surprenante : elle se sentit rougir.

« Je ne veux pas être injur…

— Je préfère encore l’honnêteté. »

Elle acquiesça, mal à l’aise. « Tu as trop de poil. Ton menton est si râpeux que j’ai l’impression que ça doit faire mal d’être embrassée par toi. Tes bras et tes jambes sont… pas comme il faudrait. Est-ce que ce genre de truc… attire les femmes de la Terre ? »

Il sourit de nouveau.

« À ce qu’il paraît.

— Et moi, tu me trouves… attirante ?

— Plus que ça. Tu es éblouissante. Tu es l’une des plus belles femmes que j’aie jamais vues. »

Nova hocha la tête, éberluée.

« C’est vraiment un drôle de monde !

— Qu’est-ce qu’il y a ? Les lesbiennes auraient-elles des idées différentes sur la beauté ?

— Je ne sais pas. Au Covent, j’étais d’une taille démesurée. Personne ne me trouvait belle. » Elle le regarda de nouveau. « Est-ce vrai que les hommes ne trouvent pas laides les filles grandes ?

— Pas à Artillery Lake, en tout cas, fit Conal en rigolant. Devant Dieu, après Cirocco Jones, je te classe en numéro deux.

— Non, là t’es ridicule ! » renifla-t-elle. Elle aurait volontiers poursuivi la discussion mais l’alarme radar retentit et Cirocco leur assigna un nouveau cap.
Quinze

Ils eurent un choc lorsqu’ils découvrirent que le ravisseur d’Adam n’était pas un ange. Du moins, si c’était un ange, alors un zombi était un être humain.

Cirocco jura entre ses dents tandis qu’elle l’étudiait à la jumelle. Chris ne pouvait détacher ses yeux de la chose. Mais lorsque Cirocco lui tendit les jumelles, il dut se forcer à regarder.

Ses pires craintes n’étaient pas réalisées. Il eut beau scruter attentivement Adam, il ne put apercevoir les morsures des nécroserpents. Niché dans ces bras répugnants, la tête ballante, ses cheveux sombres soulevés par le vent, Adam faisait un somme.

Chris dut abaisser les jumelles pour faire cesser le tremblement de ses mains. Il les porta de nouveau à ses yeux pour avoir la confirmation de ce que son cœur savait déjà : l’enfant était vivant. Par deux fois, Chris vit la bouche d’Adam s’ouvrir et se refermer, comme s’il mâchonnait, et il pouvait voir la poitrine minuscule s’élever et s’abaisser avec régularité.

Finalement, il se sentit capable de reporter son attention vers l’ange-zombi.

Celui-ci était fort vieux. On ne lui voyait même plus de peau sur les os. Il ne restait plus que la charpente squelettique, les plumes et le réseau de nécroserpents qui maintenaient le tout.

Robin se faisait insistante. Aussi lui passa-t-il les jumelles.

Cirocco laissa échapper un grand soupir.

« D’accord. Alors voilà pourquoi nous ne l’avons pas trouvé tout de suite. Il vole plus vite que ne le pourrait un ange vivant. Nous sommes presque à Cronos. »

Chris avait envie de hurler. Il avait envie de crier un millier de questions stupides, de tourner en rond, de hurler à la lune. Il ravala tout cela. Reste calme. Reste calme. Repère les sorties de secours. Agis de façon coordonnée. Ne perds pas l’équilibre, et si tu te sens mal, coince-toi la tête entre les genoux… et réfléchis. Réfléchis !

« Des idées ? » demanda Cirocco. Chris écouta le silence mortel, tant dans la cabine que sur les ondes.

« Parfait, reprit Cirocco. Les priorités : numéro un, on ne fait rien qui puisse le mettre en danger. Conal, on va décrocher légèrement pour ne pas risquer de perturber les courants aériens. Deux mille mètres plus bas, ça te va ?

— Okay pour moi, Cirocco.

— Des idées ? demanda-t-elle de nouveau.

— Et…, et si, euh, si jamais il… l’échappe ? parvint à dire Chris.

— Ce n’est pas une idée, c’est une situation. » Elle fronça les sourcils puis y réfléchit un moment. « Très bien. Je vais descendre d’un petit kilomètre et me maintenir légèrement en retrait. Conal, tu restes là où tu es. Si tu vois le bébé tomber, je veux en être avertie dans le dixième de seconde qui suit. Je sauterai le rattraper. »

Les parachutes ! songea Chris. Quelque chose ne tournait pas rond chez lui, il aurait dû y penser plus tôt. Il se retourna et chercha dans les affaires à l’arrière, pour le retrouver. Sauf que ça ne pourrait pas être Cirocco, c’était dingue, il faudrait que ce soit…

« Désolé, Cirocco », dit Conal.

Cirocco parut momentanément surprise.

« Qu’est-ce que tu veux dire, bordel, avec ton “désolé, Cirocco” ?

— Ça ne marchera jamais, expliqua Conal. Primo, le capitaine ne quitte pas le navire. Ça a dû vous sortir de l’esprit. Et même si c’était envisageable, faut bien que vous restiez pour piloter.

— Et Chris alors ? Il peut piloter, non ?

— Désolé encore, Cirocco. Il m’a dit qu’il devenait trop gros. »

Béni soit-il, songea Chris.

« Il a raison, Cirocco », fit Chris, rapidement. Il était déjà en train de boucler son parachute – un tube de tissu à peu près de la taille d’un parapluie roulé serré – aux anneaux de son gilet pare-balles.

« Mais c’est dingue, contra Cirocco. Tu n’as qu’à reculer ce putain de siège et…»

Il la regarda droit dans les yeux.

« J’ai oublié comment on faisait. » Elle continua de le fixer et il fut capable de lui rendre son regard sans ciller. Finalement, elle soupira et hocha la tête.

« D’accord. Maintenant…

— Ça devrait être moi, dit Robin.

— Bordel de merde ! Qui est-ce qui com…

— J’ai fait un peu de chute libre, coupa Robin en élevant un rien la voix. Pas Chris. J’ai de meilleures chances que lui de le rattraper.

— Il est sous ma responsabilité, dit Chris en lançant à Robin un regard lourd de sens.

— Je suis mieux entraînée », rétorqua cette dernière.

Le regard furieux de Cirocco passa de l’un à l’autre.

« Quelqu’un d’autre pour leur rabattre le caquet, à ces deux-là ?

— Je le ferai. » La voix de Nova leur parvint. « J’ai fait au moins vingt fois plus de parachutisme que Robin. J’étais championne du Covent il n’y a pas deux ans…

— C’est ça, casse-moi mon coup », marmonna Cirocco puis, élevant la voix : « Bon, ça suffit comme ça. On reste tous sur le qui-vive et on ne fait rien du tout. Conal, tu restes là où tu es.

— Pigé, capitaine.

— Robin, Chris, sitôt que le message arrive, vous sautez tous les deux. »

L’un et l’autre arrimèrent leur parachute puis révisèrent la procédure pour ouvrir l’appareil et sauter. Robin manœuvra plusieurs fois le verrou de la porte puis repoussa le battant, juste afin de s’assurer de pouvoir le faire rapidement.

« Très bien, fit Cirocco. D’autres idées ?

— J’étais en train de penser au relais, Cirocco, dit Conal.

— Oui, et alors ?

— Eh bien, on va le voir arriver un bon moment avant qu’il soit là. Si on le descendait ? »

Personne ne dit rien car tout le monde était en train d’envisager toutes les implications de la chose. Chris n’était pas loin de penser que ça pourrait être une bonne idée.

« Non, fit en définitive Cirocco. Pas encore, en tout cas. Primo, je ne crois pas qu’ils puissent y arriver avec un seul relais. Je tablerais plutôt sur quatre ou cinq. Si bien qu’on ferait mieux d’observer le premier pour voir comment ils procèdent, et être ainsi prêts à intervenir. Si celui-ci dépasse le mi-parcours et qu’alors seulement le relais se pointe, on y repensera.

— Je ne pige pas, dit Robin. Si l’on descend son relais, celui-ci finira par fatiguer et sera bien obligé de se poser. À ce moment, on pourra le choper, facile. »

Cirocco hocha la tête.

« Ça paraît logique, pas vrai ? Mais tu peux parier que Gaïa y a pensé et qu’elle a trouvé une parade. On saura de quoi il retourne au premier passage de témoin. »

Chris acquiesça, bien que l’attente le mît à la torture.

« Je lance juste ça pour qu’on en discute, reprit Conal. Mais… ne pourrait-on pas essayer de l’attraper ? Il n’y aurait pas moyen que je puisse m’approcher…, enfin, je n’ai pas réfléchi en détail à toute la procédure.

— Je ne crois pas, non, Conal, dit enfin Cirocco. Il faut qu’on se cantonne à notre priorité première, qui est avant tout de ne pas le mettre en danger.

— Bon, d’accord, je me lance, dit Conal. Je voudrais bien savoir pourquoi il serait plus en sécurité dans les bras de cette chose plutôt qu’à dégringoler à travers les airs avec Chris et Robin prêts à le récupérer ? Et pourquoi vous croyez qu’il sera en sûreté si ces salauds l’amènent chez Gaïa ? »

Chris déglutit avec peine. Il avait gardé ces pensées bien enfouies dans le fond de sa tête, mais elles ne s’y plaisaient pas. À présent, voilà qu’elles caracolaient dans sa cervelle et le poussaient à hurler.

Cirocco avait l’air très las.

« Je crois qu’il sera en totale sécurité avec Gaïa, dit-elle d’une voix accablée. Physiquement, du moins. Je suis sûre qu’elle le veut vivant. » Elle fronça les sourcils. « À peu près sûre. Attendez voir que je vérifie. »

Elle écrasa le poing sur la forme assoupie, étendue, de Tlndic. Il couina puis se releva d’un bond.

« Plus d’allumettes, plus d’allumettes ! » Il se tut, abasourdi. « Ma tête ! » Et il s’effondra, le menton sur le tableau de bord en se couvrant la tête de ses pieds. Cirocco les retira, l’un après l’autre.

« Relax, l’Indic, dit-elle. Tu réponds à quelques questions et je ne te ferai plus mal. Et je te filerai trois gouttes de plus. »

Un œil jaillit au bout d’un mince pédoncule.

« Plus bobo au petit Indicou ? geignit-il.

— Plus bobo.

— La gougoutte à l’indicou ? »

Cirocco sortit la fiasque et fit tomber une goutte dans le gosier du démon.

« Tu réponds à mes questions, à présent ?

— Quand tu veux, poupée.

— Nous avons retrouvé le gosse que nous cherchions.

— Chouette nouvelle… Ça vous fait une belle jambe, tiens, pas vrai ?

— Mouais. Il se dirige vers Gaïa, c’est ça ? »

L’Indic acquiesça.

« Gaïa aime le p’tit merdeux. Gaïa s’ra vraiment sympa avec lui. Prisonnier trois étoiles. Rien de trop bon pour ce brave p’tit Adam. Ces enfoirés de Prêtres tournaient en rond depuis des semaines quand la nouvelle est tombée qu’le p’tit salaud était en route.

— Je ne comprends pas comment…», commença Robin mais Cirocco la fit taire d’un geste. Elle se pencha et c’est tout juste si Chris entendit son murmure.

« Quand il n’est pas sur ses gardes, comme en ce moment, on peut apprendre des tas de choses. »

L’Indic semblait s’être rendormi. Cirocco lui passa le compte-gouttes sous le nez et il releva la tête, pour le suivre dans ses mouvements. « Encore, l’Indic. »

Le minuscule démon se mit à pleurer.

« Encore, encore, encore, toujours encore… mais qu’est-ce qu’ils ont tous après moi ? Pourquoi que je peux pas avoir un peu la paix ? Toujours après vous, jamais le moindre répit…, et moi, j’vais vous dire une chose : j’suis innocent ! On m’a monté le coup ! J’ai jamais rien d’mandé, moi…, je…

— Où faudrait-il que j’envoie l’Oscar, l’Indic ?

— Mon agent s’occupe de tout ça, répondit-il en se ressaisissant aussitôt.

— Ces enfoirés de Prêtres tournaient en rond…, souffla Cirocco.

— … depuis des semaines ! Cui qui l’trouvera sera le nouveau Sorcier, dit Gaïa. Le su…, le su…, le super Sorcier !

— Et le gosse ?

— Lui, y s’ra l’roi ! Le roi d’la Roue ! A’ va le chouchouter c’te p’tit saligaud, ça, j’ vous l’garantis ! Pour lui, rien que c’ qui s’ fait de mieux !

— Elle ne veut pas sa mort ?

— Pas question, mon colon ! Touchez pas à un ch’veu de sa p’tite caboche, qu’elle a dit, ou sinon vous r’gretterez d’être encore en vie, sauf que vous aurez pas le choix, pasqu’elle s’arrangera pour vous maintenir au moins un an, le temps de vous zigouiller petit bout par petit bout ! Elle a fait construire un palais pour le garder, tout en or et en pierres précieuses, et en platine pur, avec tout plein de nourrices qui courent partout, et des larbins pour lui peigner les ch’veux et lui laver la zigounette et lui pommader les arpions…

— Et pourquoi fait-elle tout ça ? » demanda Robin.

L’Indic eut un hoquet et tourna vers elle un œil chassieux. Il la jaugea de pied en cap, et l’un des coins de sa bouche se releva.

« Jolies roploplots, beau p’tit lot. Qu’est-s’tu dirais d’voir mon tatouage ? »

Cirocco lui donna une chiquenaude sur la figure. Il rota.

« Et c’te serpent, dis ? J’ai bien vu sa queue mais où qu’il a la tête ? »

Nouvelle chiquenaude de Cirocco. Le démon cligna des yeux, opina du chef et se mit à chanter :

« Eh ! p’tit serpent, non mais tu t’es pas vu ? T’as l’derrière dans les airs et la tête dans son…»

Cette fois, ce fut au tour de Robin de lui en balancer une bonne.

« Et allez donc ! » fulmina l’Indic, en arpentant, furieux, la planche de bord. « J’veux bien encaisser ces conneries venant de ta part, poire à lavement, mais sûrement pas de la sienne ! Alors, moi j’ vous l’dis, c’est fini : z’aurez rien, nada, pas ça, pas un mot, et j’en démordrai plus. Le bec cousu ! »

Cirocco le saisit et lui fourra une allumette dans le gosier, en laissant juste dépasser de la bouche du démon l’embout phosphoré. Ses yeux s’exorbitèrent lorsqu’elle le retourna pour la frotter contre la planche de bord. Puis elle le redressa, les membres maintenus collés le long du corps, et le regarda contempler l’allumette qui commençait à brûler.

« Je crois que ces allumettes pourraient cramer jusqu’au bout de ta queue, observa-t-elle, placide. Ce que je me demande, c’est si tu penses qu’on aura l’occasion de profiter jusqu’au bout du spectacle. À ton avis, tu vas briller comme une lanterne ?… Comment dis-tu ? Il va falloir que tu parles un peu plus fort, je ne t’entends pas. » Elle attendit, tandis que l’Indic se débattait en vain. « Désolé, l’Indic, mais je ne saisis pas un mot de ce que tu racontes. Comment ça ? Oh ! d’accord ! » Elle s’humecta le bout des doigts et moucha le bout de l’allumette qui s’éteignit en grésillant. Puis elle la retira et le démon s’effondra, hors d’haleine.

« L’inconvénient, avec toi, dit-il enfin, c’est que t’es incapable de piger la plaisanterie. Seigneur, t’es une vraie dure, la Cirocco Jones.

— Je prendrai ça comme un compliment professionnel. À présent, elle t’a posé une question. Et je te prierai de t’adresser à elle en lui disant “mad. Robin”, avec toute la déférence voulue, et en tâchant de garder pour toi tes remarques obscènes.

— D’accord, d’accord. » Il leva vers Robin un œil méfiant. « Voudriez-vous répéter la question, mad. Robin ?

— Je demandais juste pourquoi Gaïa faisait tout ça ? Pourquoi se donne-t-elle tout ce mal pour enlever Adam ?

— Pas le moindre mal, mad. Robin. Voyez-vous, elle gagne, quelle que soit l’issue. Si elle a le gosse et que Cirocco ne vient pas, à la bonne heure. Mais elle se dit, si elle détient effectivement le gosse, eh bien dans ce cas, Cirocco sera bien forcée de venir. » Il tourna la tête et fit une grimace à l’intéressée. « Et Cirocco sait parfaitement pourquoi il faut qu’elle vienne, elle aussi. »

Cirocco le saisit et le renfourna dans sa bouteille. Chris pouvait entendre ses glapissements de protestation – essentiellement en rapport avec l’alcool promis – tandis qu’elle refermait hermétiquement le couvercle. Personne ne dit rien durant un temps. La mine qu’affichait Cirocco excluait toute velléité de conversation. À la fin, elle se détendit quelque peu et regarda Robin, puis Chris.

« Vous allez avoir envie de savoir de qui il parlait. Je ne sais pas si j’ai besoin de le raconter mais je vais le faire. De toute façon, je lui aurais couru après de toute mon énergie, quoi qu’il soit arrivé. S’il tombe entre les mains de Gaïa, je n’aurai de cesse de l’avoir récupéré.

— Je ne sais pas de quoi tu parles, confessa Robin, mais je n’ai jamais pensé différemment.

— Moi, je sais, dit Chris, et je n’ai jamais imaginé non plus que ça pût faire la moindre différence.

— Merci. À tous les deux. Robin, j’ai une autre raison que l’amitié de faire tout mon possible pour veiller à ce qu’il ne tombe pas entre les mains de Gaïa et, si c’était le cas, pour le retirer de ses pattes. » Elle tapa des chiffres sur le clavier de son calepin. « Rocky, combien as-tu trouvé d’œufs dans cette pièce ?

— Quinze, capitaine », parvint la voix par la radio. Cirocco se tourna vers Chris.

« Ça te paraît coller ?

— Non. Je suis sûr que j’en avais une étagère de seize. Elle était pleine.

— Conal, dit Cirocco. Qu’est-ce que tu peux me dire au sujet de l’étagère d’œufs de Titanides avec laquelle tu as laissé jouer Adam ?

— C’était le rangement de modèle classique, capitaine : deux rangées, huit au-dessus, huit en dessous. Elle était pleine. » Cirocco frappa de nouveaux chiffres.

« Rocky, il semblerait…

— J’ai trouvé l’étagère, capitaine. Elle avait une contenance de seize œufs. J’ai bien cherché avec diligence, conformément à vos ordres…

— Rocky, je te jure que si tu as…

— Capitaine, permettez-moi de vous interrompre avant que vous disiez quelque chose susceptible de m’insulter. J’ai, en ce moment même, quinze œufs devant moi. Je n’ai pas attendu de les avoir tous pour les détruire. Pour être exact, je les ai coupés en deux, afín que vous puissiez en compter les morceaux à votre retour – car j’avais anticipé l’embarrassante situation qui semble s’être fait jour. À présent, je peux encore retrouver l’œuf manquant ou bien il se peut encore qu’Adam l’ait eu entre les mains au moment de son enlèvement. Mais pour peu qu’on ne remette pas bientôt la main dessus, ma situation serait assez compromettante si je me retrouvais avec une grossesse, vous ne trouvez pas ?

— Je suis désolée, Rocky, dit Cirocco, c’est simplement que j’ai déjà vu à quelles extrémités pouvait être réduite une Titanide désespérée lorsqu’elle…

— Il n’y a pas de mal, capitaine.

— Seigneur. » La voix de Conal était atterrée. « Je n’avais pas envisagé ça, Cirocco.

— Mais de quoi êtes-vous donc en train de parler ? demanda Robin.

— C’est Adam, fit Cirocco. Le voilà soudain devenu plus que personnellement important pour nous tous.

— Il est capable de fertiliser les œufs de Titanides, expliqua Chris à l’intention de Robin. Ceux qu’il a portés à sa bouche sont devenus transparents – ils sont activés.

— Oui, dit Cirocco. Il peut réaliser une chose que j’ai été seule à pouvoir faire durant près d’un siècle. C’est pour ça qu’on doit absolument le récupérer. On ne peut pas le laisser tomber aux mains de Gaïa car sinon les Titanides vont devenir ses esclaves. Et si on peut lui assurer la liberté…» Elle leva les yeux, le regard perdu dans le vide, au-delà du pare-brise, et parut soudain surprise.

«… Alors, je pourrai mourir. »

« Calme-toi, calme-toi, dit Conal. Ce n’est pas ce qu’elle a voulu dire.

— Ah bon, et quoi d’autre, sinon ? demanda Nova.

— Elle n’a pas dit qu’elle allait se tuer, non ? » Il lui laissa quelques instants pour y réfléchir. À vrai dire, les paroles de Cirocco l’avaient ébranlé, lui aussi, mais il avait tôt fait d’en comprendre le sens sous-jacent.

« Alors, qu’est-ce qu’elle a voulu dire, en réalité, hein ? Explique-le-moi.

— Premièrement, il faut bien que tu comprennes ce que Gaïa lui a fait, reprit Conal. Ça remonte à bien longtemps, à l’époque où Cirocco et le reste de l’équipage originel venaient de débarquer. Gaïa lui a offert le boulot de Sorcière. Elle l’a accepté. Une partie du marché – et ça, Gaïa s’est bien gardée de le mentionner – incluait une modification de la race des Titanides. Gaïa supprima leur haine innée à l’égard des anges, ce qui mit un terme à la guerre interminable qui se déroulait entre eux. Elle les modifia aussi de telle manière que…, sais-tu comment se reproduisent les Titanides ?

— Très vaguement.

— Bon. Elles ont tout d’abord un rapport frontal. La femelle produit un œuf semi-fertilisé. Tu en as vu quelques-uns dans la chambre d’Adam. Ils doivent être implantés dans un vagin postérieur et fertilisés une nouvelle fois par un pénis arrière. »

Nova pinça les lèvres mais elle acquiesça.

« J’ai laissé de côté une étape, constituée par Cirocco. L’œuf ne sera jamais totalement fertilisé s’il n’a pas été d’abord activé par la salive de Cirocco. Gaïa a prévu la chose ainsi. Les Titanides organisaient de grandes festivités, les Carnavals pourpres, au cours desquelles Cirocco choisissait qui aurait un bébé. De la planification démographique. Épuisée de devoir ainsi jouer le rôle de Dieu pour les Titanides, Cirocco a fini par devenir alcoolique. Mais elle n’a pu s’en défaire, même aujourd’hui, alors qu’elle a perpétuellement sur le dos les agents de Gaïa. »

Conal vit de la compassion dans les yeux de Nova et cela le toucha.

« Ce doit être dur, dit celle-ci.

— Terrible. Et par certains côtés, d’une manière que tu ne peux imaginer. Gaïa n’a jamais laissé paraître le moindre indice que Cirocco pût un jour être déchargée de ce fardeau. Ce que je veux dire, c’est que si Cirocco venait à mourir, eh bien, les Titanides mourraient elles aussi. Sa propre survie devait prendre le pas sur tout le reste. Ce qui signifie qu’elle a dû accomplir certains actes dont elle n’était pas particulièrement fière. Comme avec moi, quand elle a dû…» Il s’arrêta juste à temps, et ravala une bile amère. Il y avait des choses que Nova n’était pas fondée à savoir.

« Je sais deux occasions, dans ces sept dernières années, où Cirocco a été contrainte d’abandonner une Titanide de ses amies dans une situation où elle la savait condamnée, parce qu’elle ne pouvait risquer sa propre vie. L’une de ces fois…, je sais qu’elle est persuadée de l’avoir trahie. Un jour, il se peut qu’elle soit obligée de me trahir, moi aussi, pour pouvoir survivre. Je le sais, et je l’accepte.

« Cela n’a rien d’une sinécure, vois-tu. Tu deviens le survivant ultime, mais sans pouvoir en tirer la moindre fierté, car tu sais à quelles extrémités tu en seras réduit. Cela ne laisse guère de place à l’honneur. Et Cirocco a beau se rire de l’honneur, je sais quelle importance cela peut avoir pour elle – non pas selon la définition que s’en font les autres, mais selon la sienne propre. »

Nova le considérait à présent d’un regard entièrement nouveau. Cela le mit mal à l’aise. Rien de ce qu’il lui avait dit ne lui avait paru évident. Il lui avait fallu longtemps, et bien des efforts, pour finir par l’admettre.

« Ce que j’essaie de dire, reprit Conal, embarrassé, c’est que Cirocco aimerait voir cette pression prendre fin. Elle aimerait n’avoir à nouveau plus à se soucier que d’elle seule. Et elle serait encore une survivante, elle serait encore et toujours aussi dure à tuer, mais sa mort ne serait plus alors… que sa mort à elle. Comme c’est le cas pour nous tous.

— Oui, dit Nova, toujours avec le même étrange regard. Je vois. »
Seize

Robin observa à la jumelle la première manœuvre de relais. Elle avait la main posée sur la poignée de la porte, prête à sauter.

Le second ange était apparu sur leurs écrans une demi-heure auparavant, jailli des profondeurs de Cronos. Dans les toutes dernières minutes, ils avaient pu le repérer visuellement avant que les ténèbres au-dessus l’engloutissent à nouveau. Elle pouvait tout juste discerner leurs deux silhouettes au grossissement maximal, tandis qu’elle écoutait Conal leur décrire ce qui se passait.

« Le second ange est à une cinquantaine de mètres derrière. Il grimpe, à présent…, il approche. Le premier est en train de se retourner. Il lui tend le bébé…, parfait, le second l’a pris. Il le tient de la même façon que le premier. Adam est réveillé. Il…, euh, il pleure. »

Robin déglutit avec difficulté. Elle entendit Chris pousser une exclamation mais ne se retourna pas.

« Le premier se laisse retomber à présent. Il… Nom de dieu !

— Quoi ? fit Cirocco d’une voix rauque. Je t’écoute, Conal !

— Il, euh…, le premier ange vient de se désintégrer. Je veux dire, il a littéralement explosé. On vient juste de lui voler à travers les plumes. Les os et les nécroserpents sont en train de tomber…, ça y est, je ne les vois plus. Là où vous devez vous trouver, vous devriez passer au travers d’ici une minute. »

Tous attendirent. Robin regarda grossir le nuage diffus qui avait été l’ange. Bientôt, elle dut reposer les jumelles pour regarder à l’œil nu. Il y eut un crépitement, comme de la grêle. Un nécroserpent, flasque, vint s’enrouler autour de leur aile gauche puis se détacha, emporté par le vent.

« C’est donc ça, le truc, dit Cirocco. Les anges ne vont jamais se poser. Si on descend le prochain relais, celui qui tient Adam continuera simplement de voler jusqu’à ce qu’il meure.

— Mais il n’était déjà pas vivant, au début…, commença Chris.

— Ne sois pas stupide, Chris. Un zombi est aussi vivant que toi et moi. C’est un organisme collectif, une colonie à mentalité de ruche qui envahit un cadavre et vit à l’intérieur. Les nécroserpents dévorent lentement les tissus morts et tout ce qu’ils peuvent trouver. Il n’y a rien de surnaturel là-dedans.

— Tu ne crois pas que celui-ci… a simplement décidé de mourir ? Je veux dire, tous les nécroserpents se sont décrochés d’un coup. Ça te paraît probable ? »

Robin regarda Cirocco réfléchir à la question.

« Tu ne comprends pas les zombis. D’abord, ils n’ont aucun instinct de survie en tant qu’individu ou que colonie. Ils ne ressentent aucune douleur. Je ne crois pas qu’ils soient intelligents mais ils sont capables de suivre des instructions. Je ne sais pas qui les dirige mais on leur a donné sans doute un objectif général – à savoir attraper l’enfant, sans lui faire de mal – plus quelques tactiques précises, et à eux de se débrouiller.

— Tout ça m’a l’air calculé », dit Robin.

Cirocco opina.

« Je crois qu’elle a raison. Quels que soient ceux qui ont monté le coup – Luther, Brigham, Marybaker, Moon ; n’importe lequel –, ils ont simplement tablé sur l’autonomie de vol maximale d’un ange de mort, en ligne droite. Celui-ci aurait sans doute pu voler encore deux ou trois kilomètres, mais il n’aurait certainement pas été capable de regagner le sol. Alors, une fois sa mission achevée, il est mort. Ce qui veut dire que si nous descendions son remplaçant, Adam tomberait vers Cronos et vous n’auriez plus tous les deux qu’à vous décarcasser pour le récupérer. »

Chris se racla la gorge et Cirocco lui lança un coup d’œil.

« Je suppose que c’est un moment comme un autre pour mettre la question sur le tapis.

— Je suis d’accord, dit Conal.

— Cirocco, poursuivit Chris, à ton avis, quelles sont nos chances ? Si Adam est lâché, est-ce que Robin et moi nous pourrons le rattraper ? »

Cirocco hocha la tête.

« Que veux-tu que je te dise, Chris ? Cela fait des heures que j’y réfléchis. Il y a trop de facteurs. Pour être sincère, je crois que vous avez de bonnes chances. Vous êtes deux, ça vous donne donc deux essais. Si vous ne paniquez pas, si vous apprenez à contrôler votre chute…, vous devriez le rattraper. Robin dit qu’elle a travaillé la chose, alors peut-être qu’elle a encore de meilleures chances. Je dirais que votre pourcentage de réussite dépasse quatre-vingt-quinze pour cent.

— Le mien serait meilleur, intervint Nova. Ça devrait être à moi d’y aller.

— Tu ne peux pas être à deux endroits à la fois, rétorqua Cirocco. Je ne reviendrai pas sur ma décision. » Elle se tourna vers Chris. « Je vais être explicite : vos chances de le rattraper sont excellentes. Disons que s’il s’agissait de parier sur une main de poker, je n’hésiterais pas à relancer. Mais vous avez cinq pour cent de risques de perdre.

— Je sais, je sais. » Chris enfouit le visage dans ses grosses pattes et resta silencieux un long moment.

Quand il releva la tête, il avait les yeux rouges. « Qu’est-ce que tu ferais, capitaine ? »

Cirocco se radossa et ferma les paupières.

« Chris…, je ne peux pas prendre cette décision. Je ne peux pas te dire si j’ai envie de le voir revenir parce qu’il est un être humain en danger ou bien parce qu’il représente mon salut. Je me sens comme le professionnel qu’on appelle lors d’un rapt d’enfant. Je peux vous donner deux ou trois indications sur ce qui est susceptible de se produire mais, au bout du compte, le choix revient aux parents. » Son regard glissa de Chris à Robin puis revint au premier. « Je suivrai la solution que vous aurez choisi de suivre.

— Mais toi, qu’est-ce que tu veux faire ? demanda Robin.

— Moi ? Je veux le récupérer, tout de suite, je le veux à tel point que j’en ai mal. Mais tu connais mes motivations ultérieures.

— Pour ce que mon avis peut valoir, intervint Conal, je suis d’accord avec Cirocco. Je n’ai pas envie que Gaïa lui mette la main dessus.

— Pas d’accord, dit Nova. Désolée, mère. Il y a trop de risque, même si c’était moi qui y allais. Je suis sûre à quatre-vingt-dix-neuf pour cent de le récupérer. Mais un pour cent de risque, c’est trop.

— Parle-moi de Gaïa, dit Chris.

— Gaïa ? » Cirocco fronça les sourcils. « Tu ne vas peut-être pas me croire mais, de ce côté-là, je me sens en terrain plus sûr. Ce que l’Indic a dit est parole d’Évangile. Elle ne lui fera pas de mal. Une fois qu’elle l’aura, il ne sera plus en danger physique. Il sera bien traité.

— Ce qui m’inquiète, c’est les dégâts psychologiques, dit Chris.

— Je répugne à le dire, Chris, mais tout ce qu’on peut faire, c’est choisir entre les deux traumas dont il peut souffrir : tomber ou se retrouver avec une bonne femme de quinze mètres de haut en guise de mémé-gâteau.

— Il va en souffrir. Elle va l’accaparer.

— C’est son plan, bien sûr. Mais ne va pas la sous-estimer. Elle va l’élever pour pouvoir l’aimer. Mais cela même constitue à tout le moins la garantie qu’il sera bien traité. »

Tous gardèrent un moment le silence puis Chris finit par soupirer :

« Je n’aurai sans doute jamais de décision plus dure à prendre. Mais je crois qu’on devrait essayer de le récupérer tout de suite.

— Je suis d’accord », fit Robin, d’une voix calme. Elle se pencha pour saisir la main de Chris.

« Okay, dit Cirocco. Nous sommes à peu près à mi-distance de Cronos. D’ici une rev, nous aurons assez de lumière pour pouvoir intervenir. Toute nouvelle idée sera la bienvenue. »

Un grand calme régna dans les deux avions tandis qu’ils traversaient la nuit argentée de Cronos. Il y avait cent choses qui pouvaient mal tourner, et tous en étaient conscients.

À un moment durant cette rev interminable, Rocky appela de Tuxedo Junction, et ce fut pour Cirocco un soulagement d’avoir une préoccupation nouvelle.

« Capitaine, dit Rocky, j’ai localisé le seizième œuf. Il avait roulé au bout du couloir à l’extérieur de la chambre. Il est à présent détruit.

— Bonne nouvelle, Rocky.

— J’ai également une information que j’avais gardée pour moi, ne voulant pas vous distraire du problème central.

— Je suppose que c’est le moment ou jamais de m’en faire part.

— Très bien. En se dirigeant vers Bellinzona, Valiha a découvert douze zombis morts au sommet d’une colline située à environ quinze cents mètres d’ici. Elle a constaté des traces de lutte.

— Cette colline était-elle sous le vent de la Jonction ?

— Oui, effectivement. Je suppose que c’est le philtre d’amour de Nova qui les a tués.

— Ça paraît raisonnable.

— Valiha croit que deux Prêtres se trouvaient sur cette éminence. Elle pense qu’il s’agissait de Luther et de Kali. L’odeur était trop ancienne pour qu’elle soit sûre. En outre, il y avait le cadavre d’un enfant humain, de sexe mâle, entre cinq et quinze ans. J’ai récupéré le corps et je suis incapable de faire une estimation plus précise, même si sans doute vous pourriez le faire.

— Il n’est pas devenu zombi ?

— Non. Peut-être qu’il ne le deviendra pas.

— Peut-être que non, mais on ne peut pas prendre ce risque. Incinère-le, s’il te plaît. Autre chose ?

— J’ai eu Valiha, il n’y a pas longtemps. Elle a demandé, au cas où vous appelleriez, et si vous aviez le temps, de bien vouloir la rappeler.

— Compris, ça marche. » Cirocco changea de fréquence. « Serpent, tu me copies ?

— Je vous copie, capitaine.

— Où es-tu, mon ami ?

— Je suis à peu près à mi-distance de Japet, Cirocco. » Ils pouvaient tous entendre l’épuisement de Serpent.

« Tu marches incroyablement bien, Serpent, mais j’ai bien peur hélas que ce ne soit en vain. Nous avons à peu près complètement traversé Cronos et nous sommes à présent sûrs qu’il se dirige vers Hypérion. Je ne crois pas que ça serve à grand-chose que tu poursuives…

— J’aimerais mieux continuer, à moins que vous n’ayez mieux à me donner à faire… Mais de toute façon, je vais bientôt devoir m’arrêter pour me reposer et me nourrir.

— Ne t’épuise pas trop. Je ne crois pas que tu puisses faire quoi que ce soit, dans un sens ou dans l’autre.

— Alors, je vais continuer jusqu’à ce que vous ayez fait demi-tour.

— D’accord. » Cirocco pressa de nouveau ses boutons. « Valiha, tu es là ?

— Je suis aux confins de Bellinzona, Cirocco, dit Valiha.

— Qu’est-ce que tu veux savoir ?

— Vous m’avez prié de capturer des zombis vivants, dit-elle. J’ai engagé dans l’opération Cornemuse, Mbira, Cimbalo, Sistre et Lyricon. Ils m’informent que Luther était ici il y a peu de temps mais n’ont connaissance d’aucune autre bande de zombis dans le secteur. Les citoyens de cette honnête bourgade sont devenus assez méfiants pour que rares soient les zombis à surgir de leurs cimetières. Ce que je voulais savoir, capitaine, c’est s’il faut absolument que ces zombis soient déjà morts ? »

Cirocco réfléchit un instant.

« Valiha, tu as l’esprit pratique et sans pitié.

— Capitaine, pour moi, il y a ceux qui ont été déjà exécutés pour leurs crimes et ceux qui, par négligence, continuent encore de se balader. Vous voulez que je leur fasse lecture de leurs droits et leur arrange un procès équitable ?

— Suis le chemin qui te paraît juste », chanta Cirocco.

Valiha éteignit la radio et la fourra dans sa poche. Elle chanta quelques notes à ses cinq compagnons et tous repartirent en trottinant le long du sentier qui suivait le Grand Canal. Quand les Titanides arrivèrent devant le bras connu sous le nom de l’Abîme du Désespoir, elles s’arrêtèrent pour examiner les alentours. C’était ici que s’opérait la majorité du florissant négoce des esclaves de Bellinzona.

Bientôt, elles virent une caravane descendre à pas traînants le boulevard Edward-Teller.

Il y avait vingt esclaves entravés : seize de sexe féminin, et quatre mâles, en majorité des enfants. Ils étaient gardés par dix malabars en armure grossière tandis qu’à la tête de la procession paradait le négrier, dans une chaise que portait une paire de jumeaux absolument identiques. La chaise à porteurs était une complaisance manifeste dans la faible gravité de Gaïa mais elle n’avait rien à voir avec l’utilité et tout avec la frime. D’un autre côté, le contingent de gardes aurait pu se révéler trop réduit, même si la caravane avait été attaquée par des bandits humains. Mais le négrier comptait sur la présence invisible de la mafia à laquelle il avait prêté allégeance.

Les Titanides se dispersèrent le long du quai. Les gardes les reluquèrent avec nervosité, de même que le négrier.

« Sont-ils à vendre ? » demanda Valiha.

L’homme fut visiblement surpris par la question. Il était bien connu que les Titanides n’achetaient jamais d’esclaves. Mais la bonne pratique commerciale exigeait de se tenir à l’écart de celles-ci, de ne jamais risquer de les offenser – ou pour le moins de les traiter comme les dangereuses créatures qu’elles étaient. Si bien que l’homme se leva pour esquisser sans grande conviction une révérence. Son anglais n’était pas parfait mais toutefois compréhensible.

« Tous à vendre, sûr. Vous sur le marché ?

— Il se trouve que c’est bien le cas », dit Valiha. Elle lui mit la main autour de la gorge, et serra. Il y a longtemps, bien longtemps, songea-t-elle, cet homme avait eu une mère. Il était son petit garçon chéri. Elle éprouva un regret fugitif en entendant se rompre les vertèbres cervicales. Je me demande ce qui a bien pu lui arriver ? se dit-elle.

Ce fut le seul éloge funèbre qu’elle devait lui accorder.

Quand elle leva les yeux, les dix gardes étaient morts. Cela s’était fait si vite que bien des passants sur le boulevard bondé commençaient tout juste à se rendre compte de ce qui était arrivé. Un moment, il y avait eu une caravane d’esclaves et, l’instant d’après, ne restaient plus que des esclaves seuls et des Titanides qui alignaient des corps en rangée régulière. Quelques personnes s’éloignèrent en hâte. D’autres, ayant noté que l’attitude des Titanides n’était plus agressive, regardèrent avec circonspection avant de s’en retourner vaquer à leurs affaires. Il n’y eut pas un cri. Pas une larme.

Les Titanides dépouillèrent les corps et firent une pile des armes et des vêtements, puis elles ôtèrent aux esclaves leurs chaînes. Il leur fallut un certain temps pour les convaincre qu’ils étaient bel et bien libres. Valiha et sa bande parvinrent à retenir assez longtemps les charognards pour permettre aux esclaves libérés de prendre leur part du butin. Cimbalo se porta volontaire pour escorter celles des femmes qui désiraient rejoindre le quartier des Femellibs.

« La majeure partie d’entre elles se retrouveront en esclavage d’ici dix revs, chanta Cornemuse.

— Je le sais, chanta Valiha. Toutefois, je ne suis pas venue ici pour faire le ménage du monde. Sinon dans cette partie limitée et pour un moment seulement. » Elle alla piocher la radio dans sa poche.

« Rocky, tu me copies ? » dit-elle en anglais. Le chant titanide était souvent brouillé lorsqu’il passait à travers ces grossiers dispositifs humains.

« Je suis ici, Valiha.

— Je t’envoie quatre Titanides. Elles vont édifier un enclos pour ces créatures. Nous en avons récupéré onze. As-tu reçu des instructions du Capitaine pour leur logement ?

— Oui. Tant qu’on n’est pas sûr que l’élixir de Nova reste actif dans la maison, il convient de les maintenir à l’écart. J’ai choisi un site.

— Nous t’aurons rejointe bientôt. »

Elles sortirent de la ville sans encombre.

Valiha fit une halte au cimetière pour recueillir quelques boisseaux de terre dans un sac en cuir. C’était sans doute inutile – la plupart des cadavres laissés à l’abandon sans être incinérés finissaient par donner des zombis –, mais il était certain que le sol de Bellinzona était riche en spores de nécroserpents.

Elles rejoignirent la Jonction sans tarder. Une fois arrivées, elles disposèrent les corps sur le sol, alternativement, dos à dos, ventre contre ventre, puis éparpillèrent dessus la terre. Dès que les zombis se mettaient à bouger faiblement, ils étaient conduits dans les cages nouvellement construites.

Valiha éprouva une certaine satisfaction lorsque la tâche fut achevée. Elle regarda les monstres qui tournaient en rond en traînant les pieds et se cognaient contre les murs, désorientés.

Il serait intéressant de voir ce qui les tuait.
Dix-sept

« Je n’aime pas ça, répéta Conal, pour la troisième fois.

— Je ne sais pas piloter l’avion », dit Nova. Elle arrima l’élingue de sécurité à son harnais puis le regarda.

« Je n’aime toujours pas ça, grommela-t-il. Je ne sais pas si tu te rends compte du danger pour Adam.

— Je suppose que je l’ai mérité, dit Nova, en se maîtrisant de son mieux. Mais je joue le jeu. Je vais sauter pour sauver ma petite sœur. »

Il la contempla un long moment puis acquiesça.

Il la mit de nouveau en garde : « Gaffe à tes pieds. Pour l’amour de Dieu, ne va pas te faire lacérer.

— Je ferai gaffe, mais pas pour l’amour de Dieu. » Elle ouvrit la porte, la verrouilla en position ouverte, et s’avança sur l’aile. Puis, à gestes précautionneux, et en se maintenant tournée pour ne pas qu’il la voie, elle décrocha l’élingue pour la repasser simplement dans une boucle de sa chemise. Si l’ange de mort laissait tomber son frè…, sa sœur. Nova avait bien l’intention de sauter après lui. Après elle.

Grande Mère, entends ta fille et porte-lui chance.

Elle regarda vers le bas et nota sans déplaisir qu’elle se sentait simplement circonspecte, pas effrayée. Son souci n’était pas de tomber mais de tomber au mauvais moment.

Elle s’accrocha tandis que Conal rapprochait doucement l’avion. Il manœuvra jusqu’à ce que Nova pût presque le toucher. Elle tint avec fermeté son couteau.

L’ange de mort tourna vers elle le crâne qui lui tenait lieu de visage, bascula sur l’aile et partit en piqué, droit vers le sol.

Nova put entendre des cris dans la radio. Elle passa la tête à l’intérieur pour ajouter sa voix au concert.

« Mais file-lui le train, bordel ! Colle-lui au cul ! Rapproche-moi assez que je puisse poinçonner cet enculé de chrétien de salaud de brameur de cantiques ! »

Conal obtempéra mais pas aussi vite que Nova l’aurait voulu. Malgré tout, elle n’eut pas trop de ses deux mains pour se retenir. L’inertie, se dit-elle. Tu te sens légère mais ta masse reste la même.

Il avait mis l’appareil en piqué, et complètement coupé les gaz. Malgré tout, l’avion gagnait de la vitesse. Ils se rapprochaient de l’ange…

… qui les esquiva d’un battement méprisant de sa queue déplumée. Conal passa en trombe, redressa, vira sur la gauche…

… et Nova se retrouva accrochée par les ongles, ses pieds ayant glissé sur la surface transparente de l’aile.

Conal opéra un périlleux mouvement de bascule qui la laissa momentanément sans poids et, alors qu’elle se débattait pour retomber sur ses pieds, elle leva les yeux pour découvrir qu’ils étaient sur le point de percuter l’ange.

Cette fois, lorsque Conal eut achevé ses manœuvres échevelées, elle se retrouva accrochée d’une seule main. Il redressa et réduisit de nouveau les gaz, tandis qu’elle se rétablissait, à bout de souffle.

« Ça ne marche pas, dit Conal. J’ai failli lui rentrer dedans.

— Je sais », fit-elle en réintégrant l’habitacle.

Conal tenait l’autre bout de l’élingue de sécurité, l’air fort mécontent. Il était sur le point de dire quelque chose mais la voix de Cirocco retentit dans la radio.

« Il dégringole toujours, Conal. Tu ferais mieux de redresser pour nous rejoindre. »

Il se tourna, aperçut l’appareil de Cirocco qui suivait l’ange, lequel poursuivait sa descente, sur un rythme maintenant moins effréné. Il se lança dans leur sillage.

L’ange de mort descendit un long moment. Quand il se remit enfin en palier, il était à mille mètres d’altitude.

« Enfin, dit Cirocco, dubitative, on aura essayé. Si on ne l’avait pas fait, on s’en serait voulu jusqu’à la fin des temps.

— Alors c’est terminé ? demanda Robin.

— Vaudrait mieux, dit Cirocco. Mes chéris, ce truc-là vient de réduire d’un facteur dix nos chances de récupérer Adam.

— Ou pis, fit Nova.

— D’accord, pis. Et pis encore, s’il lui prend de lâcher Adam maintenant, ce sera de notre faute s’il est descendu si bas.

— Il fallait qu’on essaie », dit Chris.

Cirocco hocha la tête, pensive.

« Les gars, on vient de se voir envoyer un message : Gaïa ne fera pas de mal à Adam. Mais elle est tout à fait prête à nous laisser le tuer, si on fait trop les malins. Alors, on décroche, disons, d’un kilomètre, en espérant que ce fils de pute va remonter d’un poil. »

Ce qu’ils firent, et peu après l’ange de mort grimpait à deux mille mètres et s’y stabilisait. Puis un autre ange apparut, surgi de l’or éblouissant des sables de Mnémosyne et s’empara d’Adam. Ils regardèrent le second ange se désintégrer comme l’avait fait le premier, tandis que le troisième s’éloignait à tire-d’aile.

« Cirocco, je vais pas tarder à avoir un problème de carburant », annonça Conal.

Elle regarda les chiffres défiler sur l’écran de son ordinateur. Puis elle se radossa pour réfléchir à l’ensemble du problème, récapitulant le tout trois fois de suite, jusqu’à ce qu’elle fût certaine d’avoir décidé du plan d’action correct.

« Je vais t’en repasser un peu, lui dit-elle enfin. Ça m’en laissera suffisamment pour atteindre la base de la paroi nord. J’y laisserai le Quatre pour revenir avec quelque chose de plus gros et de plus méchant.

— Bien reçu. »

Conal descendit donc au niveau que maintenait Cirocco, passa derrière elle, puis mit son appareil en pilotage automatique et sortit en rampant chercher le tuyau de ravitaillement qui pendait de sous l’avion de Cirocco. Il le brancha et regarda le carburant emplir son propre réservoir.

« Reste en arrière et en dessous de lui, comme convenu, lança Cirocco. Je ne serai pas longue.

— Vous inquiétez pas pour nous, capitaine », l’entendit-elle répondre. Elle vira sur l’aile et mit le cap au nord.

Ce qui suivit n’était pas plus surprenant que de voir un moustique se muer en faucon.

Les aéronefs constituent un ensemble de compromis. Le concepteur doit sélectionner la caractéristique jugée la plus importante et travailler autour, en sachant que les autres paramètres auront fatalement à en souffrir. Un appareil lent pour vol à haute altitude exige une vaste surface alaire pour le supporter dans l’air raréfié. Un appareil très rapide n’a pas besoin de larges ailes mais doit en revanche encaisser la chaleur due au frottement de l’atmosphère. D’un côté comme de l’autre se posent des problèmes de résistance structurelle. Les avions les plus rapides ont en général un rayon d’action réduit, à cause de leur extravagante consommation en carburant.

La série des Demoiselles représentait la meilleure tentative jamais faite par des ingénieurs humains pour réaliser un avion parfaitement polyvalent. On les avait conçues en fonction des conditions terrestres. L’environnement de Gaïa était différent mais la plupart des différences jouaient en faveur des Demoiselles.

Les réacteurs étaient petits, légers, et d’un rendement énergétique qui frisait les cent pour cent.

La cellule était très robuste, légère, résistante à la chaleur et munie d’ailes à géométrie variable.

Sur Terre, la limite de décrochage d’une Demoiselle était de dix kilomètres à l’heure. Au niveau de la jante de Gaïa, où la pression de l’air atteignait deux atmosphères, cette limite était abaissée à la vitesse d’un homme au pas. Leur plafond sur Terre était de soixante-dix mille pieds – plus de vingt-trois kilomètres ; en Gaïa, cette possibilité restait inutile, puisque même au niveau du moyeu, la pression était encore d’une atmosphère. C’étaient des appareils d’acrobatie, capables d’encaisser plus de g en virage que ne pouvait le supporter un pilote humain sans souffrir du voile noir. Bref, c’étaient des appareils ultralégers, à l’épreuve des erreurs de pilotage, de grande capacité, d’entretien simplifié, à rendement énergétique élevé, grimpant à haute altitude et pourvus d’un grand rayon d’action…

… et en plus supersoniques.

Cirocco avait déjà plusieurs fois franchi le mur du son dans Gaïa mais cela n’avait guère d’intérêt. Au niveau de la jante, la vitesse du son variait entre treize et quatorze cents kilomètres à l’heure, selon la température de l’air. À ce train, le plus long parcours possible était d’une heure et quart.

Quand Cirocco poussa la manette des gaz, au-dessus de la partie méridionale de Mnémosyne, elle était à deux cents kilomètres à peu près de sa destination. Les réacteurs rugirent, les ailes se replièrent en se rétractant, tandis que le fuselage se resserrait à la taille et, en trois minutes, elle avait atteint les mille à l’heure. Quelques minutes plus tard, elle devait déjà commencer à décélérer.

Sa destination était une caverne qui s’ouvrait à quinze cents mètres environ sur la paroi de la falaise des hauts plateaux nordiques.

Quand elle avait déclaré la guerre aux bombourdons, Cirocco avait acheté suffisamment de munitions pour armer une république bananière de taille moyenne. Ça n’avait pas été donné et le coût du transport vers Gaïa en avait encore triplé le prix, mais cela ne signifiait rien pour elle. Elle disposait d’énormes quantités d’argent sur Terre, un argent gagné essentiellement par la grâce de son étonnante longévité, et puis ce n’était que du papier – moins que du papier ; le papier, on pouvait s’en servir pour allumer un feu. Il lui avait plu de découvrir enfin un emploi à la chose.

Liquider tous les bombourdons n’avait pas pris longtemps. Pour ce faire, elle aurait pu se contenter de n’employer que les Demoiselles, mais elle avait acheté quantité d’autre matériel en plus. Pour la plus grande part, il était encore là, attendant d’être utilisé.

Elle laissa le cerveau de pilotage la conduire jusqu’aux cent derniers mètres puis elle reprit elle-même les commandes et s’engouffra dans la caverne, inclinant les tuyères pour poser verticalement l’appareil. Ils descendirent rapidement et elle donna ordre à Chris et Robin de débarquer toutes leurs affaires personnelles. Puis elle choisit un autre avion.

La caverne était vaste. Il y avait trente appareils à l’intérieur.

Elle choisit une Mante Cinquante. L’engin était de la même génération que la Demoiselle mais sa mission essentielle n’était pas le transport. Son nom indiquait que sa capacité d’emport était de cinquante passagers plus un peu d’armement. Ou bien, vingt-cinq passagers et beaucoup d’armement. Ou bien encore, seulement dix, mais avec une puissance de feu suffisante pour descendre une escadrille entière d’appareils plus anciens et raser une petite ville en sus.

En comptant Chris pour deux, Cirocco allait décoller avec quatre personnes à bord. Elle calcula sa charge utile en conséquence.

À eux trois, ils passèrent la demi-heure suivante à arrimer sous les ailes des missiles, charger le canon et embarquer des bombes. Les lasers se débrouilleraient tout seuls.

La chose accrochée le long de la surface verticale du câble central de Mnémosyne n’était pas un bombourdon, pas plus qu’un alligator n’est un iguane.

Il était construit selon la silhouette d’un 707. Il avait des ailes en flèche, sous lesquelles s’accrochaient quatre réacteurs.

Gaïa, qui avait rêvé de lui trois myriarevs plus tôt puis avait vu son rêve se concrétiser, comme c’était si souvent le cas, l’avait baptisé, ainsi que ses frères et sœurs, Luftmorder. Le nom était visible, inscrit en belles anglaises le long de son étroit fuselage, qui gargouillait joyeusement, gavé de kérosène. Le nom était en blanc, et le reste avait la couleur du sang séché.

Il n’y en avait pas beaucoup comme lui. Sur toute l’étendue de Gaïa, seulement dix. Tous accrochés à des câbles, comme des bernacles.

Jusqu’à présent, son existence avait été monotone mais il était patient. Il n’avait jamais encore essayé ses ailes. Mais le jour viendrait. Il l’attendait avec envie.

Le Luftmorder n’était pas un être particulièrement intelligent, mais on aurait eu tort de le qualifier de stupide. Il était obstiné, et fort rusé pour parvenir à ses fins. Il était resté accroché là depuis trois myriarevs, se nourrissant du kérosène qui gouttait du câble.

Il aurait pu rester encore accroché comme ça longtemps, et même plus, mais il n’avait pas l’impression que ce serait nécessaire. Il percevait chez Gaïa la montée croissante de l’excitation. Les ordres n’allaient pas tarder à venir.

À leur tour accrochées à lui, se chamaillant autour des rangées de froids mamelons qui s’alignaient sous ses ailes, il y avait des vingtaines de créatures appelées exocets et crotales. Celles-ci étaient parfaitement stupides ; un fléau nécessaire. Les exocets étaient plus grands, les crotales plus rapides – du moins, c’était la théorie. Chacun n’aurait qu’une chance de trouver l’objectif car ils n’étaient pas réutilisables. Chacun était une créature organique construite autour d’un squelette composé de combustible solide. En guise de cervelle, ils avaient une tête explosive. Leur vision s’étendait dans le spectre infrarouge et ils adoraient les objets brillants au même titre que les papillons aiment la flamme.

Le Luftmorder n’était pas un bombourdon, malgré une évidente parenté. En revanche, les neuf aéromorphes accrochés au câble tout près de lui y ressemblaient fort, eux, au même titre qu’un Greyhound ou un doberman peut ressembler à un chihuahua.

Le Luftmorder était le Flugelführer incontesté de l’escadrille. Il fixa de toute la concentration de son regard infrarouge les deux appareils qui lambinaient très loin en dessous de lui. Il les vit arriver groupés tout d’abord, puis l’un d’eux pousser soudain la combustion et s’éloigner vers le nord. Les bombourdons voulaient y aller mais il leur conseilla la patience. Quand le plus grand des deux appareils fut assez loin, quand il se fut posé à cette source de kérosène dont ses instincts gaiens lui disaient la présence, il détacha cinq de ses sous-fifres, l’un après l’autre, et les regarda dégringoler vers le sable éblouissant.
Dix-huit

« Il faudra que t’ailles y jeter un œil de plus près un de ces quatre », dit Conal lorsqu’il vit Nova contempler le câble central sud de Mnémosyne. « Je doute que t’aies jamais vu quelque chose de semblable.

— Il paraît si petit vu d’ici, dit la jeune fille. Un simple fil.

— Ce fil fait près de cinq kilomètres d’épaisseur. Il est composé de centaines de brins. Il y a des animaux et des plantes qui vivent dessus et ne descendent jamais au sol.

— Ma mère disait que Cirocco Jones en a escaladé un jusqu’au sommet un jour. » Elle se dévissa le cou et découvrit le point où le câble rejoignait la voûte du toit de Mnémosyne. « Je ne vois pas comment elle a pu faire ça.

— Elle l’a fait avec Gaby. Et ce n’était pas un de ceux que tu vois là. Ceux-là sont verticaux. Celui qu’a escaladé Cirocco était incliné comme ceux qui sont devant nous. Tu vois comment ils s’incurvent et pénètrent dans le rayon d’Océan ? D’ici, tu peux presque voir à l’intérieur. Elle m’a dit que c’est eux qui maintiennent Gaïa.

— Pourquoi tout paraît-il si mort, ici ?

— C’est à cause du ver de sable. Il pourrait se curer les dents avec l’Everest.

— Tu crois…» Elle dut s’interrompre, prise d’un gigantesque bâillement. «… Tu crois qu’on va le voir ?

— Dis donc, toi, si tu tâchais de dormir un peu ?

— Ça ira, ça ira.

— Non, franchement. Tu devrais. Je te réveillerai s’il arrive quelque chose d’important, sinon, tu pourras me relayer d’ici deux revs.

— Ça fait combien, une rev ?

— Pas loin d’une heure.

— Très bien. Je vais le faire. Merci. » Elle se tourna légèrement dans son siège.

« Comment va ta main ? Tu veux que je te refasse ces bandages ?

— Ça ira. Je me suis cognée pendant que j’étais accrochée à l’aile. » Elle lui adressa un sourire endormi, amical, puis parut se ressaisir. Conal retint lui-même son sourire ; elle faisait des progrès manifestes. Elle en était au point d’avoir à se souvenir de faire la gueule. Peut-être qu’elle arriverait à l’oublier totalement, un de ces jours. Le bonheur pouvait-il être trop lointain ?

Elle ferma les yeux et en dix secondes, pas plus, elle était endormie. Conal l’enviait. Il lui fallait en général au moins une minute.

Non sans un certain sentiment de culpabilité, il l’étudia dans son sommeil. Son visage était détendu et elle paraissait encore moins que ses dix-huit ans.

Elle avait encore un visage de petite fille, avec de bonnes joues pleines et une lèvre inférieure boudeuse. Conal pouvait reconnaître les traits de sa mère dans le nez retroussé et la largeur des pommettes. En revanche, quand les yeux étaient clos, cette inquiétante ressemblance avec Chris était difficile à retrouver.

Il se détourna résolument lorsqu’il surprit son regard à errer sur la courbe pleine de ses seins, des hanches rondes, des jambes fuselées. Il suffira de dire qu’elle avait un visage d’enfant sur un corps de femme.

« Conseil pratique, annonça l’ordinateur. On a remarqué la présence d’un aéronef hostile dans…»

Conal annula la commande et regarda Nova. Ses yeux papillotèrent puis elle émit un bruit fort peu distingué et se nicha plus profondément encore dans les coussins.

Encore cette calamité. Ce putain d’ordinateur avait une mémoire qui remontait loin. On l’avait nourri des souvenirs de la guerre aérienne de Cirocco contre les bombourdons, si bien qu’à présent il cherchait à prévenir Conal de la présence d’une base vide depuis dix-huit ans. Les bombourdons aimaient alors se rassembler près des câbles centraux. Ils pouvaient rester ainsi suspendus des années durant, le nez pointé vers le bas, à attendre leur chance. Ils n’avaient d’ailleurs guère le choix, dans l’incapacité qu’ils étaient de lancer leurs moteurs sans un mouvement initial. Ce n’étaient en effet que des statoréacteurs primitifs, sans aucun rapport avec le propulseur ultra-perfectionné qui bourdonnait doucement à l’arrière de sa Demoiselle.

Il était content de les savoir tous morts.

Quoique…, ce serait quand même marrant que…

Il jeta un coup d’œil au câble central et vit un point minuscule tomber vers le sable. Il plissa les paupières, se frotta les yeux, et il avait disparu. Il continua de regarder le câble puis hocha la tête. Il était aisé d’oublier à quel point il était gigantesque. Qu’est-ce qu’il s’attendait à découvrir ? Des grappes de bombourdons accrochés tout du long ?

D’un autre côté, qu’est-ce qu’avait bien pu être ce point ?

Il tripota son radar mais sans rien en tirer. Il jeta un œil vers l’ange qui transportait Adam. Rien d’anormal, là-haut.

Sur une impulsion, il donna de la puissance au réacteur et grimpa jusqu’à six mille mètres.

Et le radar bourdonna.

« Alerte ! dit l’ordinateur. Quatre – correction – cinq appareils non identifiés en approche. Correction : trois – correction : quatre…»

Conal annula la voix synthétique qui ne faisait que le distraire. L’affichage graphique lui en dirait beaucoup plus.

Mais ce ne fut pas le cas. Il vit avec netteté deux échos, qui progressaient rapidement dans sa direction. Puis il y en eut trois, puis un autre encore se matérialisa, présence de contre-mesures radar en action imprima l’ordinateur sur son écran.

Cela semblait indiquer des Demoiselles ou bien Cirocco, de retour avec la Mante. Il supposa qu’elle pouvait certes commander trois appareils avec le pilote automatique, mais pour quoi faire ? Et pourquoi ne l’en avait-elle pas averti ? Mais les bombourdons étaient incapables de brouiller les radars.

« Gaffe, Conal », murmura-t-il in petto. La vérité pure et simple, c’est qu’il n’avait jamais vu de bombourdon. Encore moins eu l’occasion d’en combattre. Et croire que toutes choses restaient à jamais immuables en Gaïa était le bon moyen de se retrouver mort vite fait.

« Debout ! » dit-il en secouant Nova par l’épaule. Elle fut en alerte presque aussitôt.

« Cirocco, j’ai sur mon écran plusieurs échos non identifiés. Au moins quatre, sans doute cinq. Ils ne répondent pas à la radio. Ils se rapprochent de moi à environ… cinq cents kilomètres-heure et ils ont mis en œuvre des contre-mesures radar. J’ai grimpé à six mille mètres au cas…, au cas où ils auraient un comportement hostile. Je…» Il marqua une pause et s’épongea le front du dos de la main. « Merde, Cirocco, qu’est-ce que je devrais faire ? »

Tous les deux écoutèrent mais n’entendirent rien que des parasites. Nova était en train de scruter le ciel au-dessus d’eux mais il doutait qu’elle pût apercevoir quelque chose. Puis, bénie soit-elle, elle se retourna sans hésiter pour aller pêcher le reste de leur équipement de protection.

« Cirocco, tu me copies ? » À nouveau, le silence. Elle était probablement hors de l’appareil, en train de rassembler des munitions, d’effectuer une vérification, un dernier pointage. Peut-être qu’elle pouvait l’entendre, qu’elle était en route vers la radio.

« Cirocco, je vais les éloigner d’Adam et ensuite je compte les descendre. Je laisse cette fréquence ouverte. » Nova lui tendait un casque et des jambières. Il mit le casque et, d’un signe, refusa le reste. « Laisse tomber, on n’a pas le temps. Serre ton harnais et cramponne-toi. » Sitôt qu’elle eut serré la ceinture autour de sa taille, Conal tira le manche et poussa la manette des gaz. Le petit avion bondit en avant en grimpant en chandelle comme une fusée.

Nova regardait devant elle et d’un côté à l’autre.

« Ceux que montrait le radar se trouvaient en dessous de nous, dit Conal. Ils rasaient le sol. Ils doivent donc être derrière à présent, et je crois pas que…

— Là, devant ! » dit Nova en pointant le doigt devant elle, sur la gauche.

Il fonçait droit sur eux, tel un faucon, grossissant de plus en plus.

Conal vira sur la droite et cabra l’appareil en une amorce de tonneau. Le bombourdon les rasa avec un hurlement déchirant. Conal eut juste le temps d’entrevoir une gueule de requin, béante, et des ailes qui s’arquaient très haut puis s’effilaient vers l’arrière. Ils furent ballottés par l’air chaud de sa tuyère puis Conal retourna leur appareil en basculant sur l’aile pour leur permettre une meilleure vue.

« Pourquoi t’as pas tiré ? demanda Nova.

— Je…, j’ai oublié que j’avais des canons, confessa-t-il. Tu les vois, là-dessous ?

— Ouais. Le premier fait demi-tour. Les quatre autres…

— Je les ai. » Les quatre grimpaient en formation serrée. Cela ramena Conal à un froid matin d’hiver. Il avait dix ans et les Snowbirds, la patrouille acrobatique canadienne, avaient fait une démonstration. Ils avaient volé aile contre aile, virant en bloc. Puis ils avaient grimpé tout comme le faisaient en ce moment ceux-ci, et au sommet de leur chandelle…

… les bombourdons éclatèrent, dans la gerbe de vapeur de leurs tuyères, vers les quatre coins du ciel.

Conal les avait tous sur son écran à présent. Les images étaient nettes ; l’ordinateur, brouillé au départ, était en train d’assimiler les nouvelles signatures radar. Et c’était une putain de sacrée veine qu’il dispose d’un radar, comprit-il. C’était incroyable la vitesse à laquelle ces salauds pouvaient disparaître.

Il se sentait plutôt désemparé. Tous deux regardaient les échos radar tourner et zigzaguer sans logique apparente. Conal sentait qu’il aurait dû se préparer à quelque manœuvre, comme le faisaient si manifestement les bombourdons. Mais il ne connaissait rien au combat aérien.

Il essuya ses paumes trempées contre son pantalon et se jeta à l’eau.

D’abord, que savait-il des bombourdons ?

« Ils étaient gros, patauds, relativement lents, et n’étaient pas équipés pour des affrontements aériens. » Il pouvait entendre la voix de Cirocco résonner dans son souvenir. Elle n’avait pas beaucoup parlé des créatures. « Leur grande tactique, c’était de vous éperonner. Il fallait que je fasse gaffe à ça, car leur survie semblait le cadet de leurs soucis. L’un d’entre eux m’a eue comme ça, une fois, et j’ai eu une sacrée veine de m’en tirer. »

Tout cela était fort bien, et celui qui avait à l’instant failli l’éperonner devait certainement être très gros – peut-être trois fois la longueur de sa petite Demoiselle. Mais pataud ? Et lent ? Il regarda de nouveau les sillages qui tournoyaient dans le ciel. Il avait l’impression d’être plus rapide qu’eux, et certainement plus manœuvrable, mais ces oiseaux n’avaient pas l’air si patauds que ça…

« Il y en a un qui nous arrive par-derrière, avertit Nova.

— Je le vois. » Il essaya quelques trucs, au jugé. Sa seule référence, c’étaient des souvenirs de combats aériens au cinéma. Dans les films, ils surgissaient immanquablement à contre-jour – mais ça ne marcherait pas des masses en Gaïa. Et ils vous arrivaient dessus par-derrière et vous descendaient. Comme les bombourdons n’avaient pas de canon, ça non plus, ça ne pouvait pas marcher.

Il commença de se sentir mieux. Il ralentit un peu, laissa le poursuivant se rapprocher, puis se lança dans une rapide succession de virages et de plongeons enchaînés, sans cesser de garder l’œil sur les quatre autres. Celui qui était dans son sillage répétait toutes ses manœuvres, mais avec plus de lenteur, en débordant. Il se sentit reprendre confiance. D’accord, le truc à faire…

Il mit aussitôt son idée en pratique, tirant violemment sur le manche pour grimper, grimper, et se retrouver sur le dos, plaqué par cinq g contre son siège. Il continua son looping et le bombourdon décrivit lui aussi une large boucle – mais avec un temps de retard – et ne réagit pas tout de suite lorsque Conal fit un droite sec à huit g, suivi d’un piqué enchaîné aussitôt par un virage sur l’aile…, qui lui permit de retrouver le bombourdon presque sous lui maintenant ; il réduisit alors les gaz et les ailes s’ouvrirent, vibrant violemment sous la poussée de l’air, mais il maintint avec fermeté le nez de son appareil pointé vers le bas.

Il avait à présent la chose dans le collimateur et il se surprit à pousser un cri en même temps que crépitaient ses canons d’ailes. Il continua de crier tout en suivant ses mouvements d’esquive désespérés. Puis l’adversaire vomit une flamme orange et il dut se cabrer et redonner des gaz pour ne pas se retrouver dans sa tuyère. Il déchira un nuage de fumée noire et vit alors le bombourdon en dessous de lui, une aile arrachée, descendant en spirale vers le sol, dix kilomètres plus bas.

« Exactement comme au cinéma ! » rugit-il. Nova tressautait dans son siège, poussant un drôle de cri, comme il n’en avait jamais entendu, mais on savait que c’était un cri de jubilation avant même d’avoir vu la lueur ardente qui brillait dans ses yeux. C’était une lumière féroce, qui rivalisait avec l’éclat de ses dents, et Conal l’aima pour cette lueur.

« Conal ! Conal, tu me reçois ?

— Je suis là, Cirocco.

— On décolle dans deux minutes. Où en êtes-vous ?

— Je viens juste de me payer un bombourdon, capitaine. » Il était incapable de dissimuler sa fierté. « Reste quatre. » Il jeta un coup d’œil à Nova et elle avait choisi ce moment précis pour le regarder elle aussi. Ça n’avait pas pu durer plus d’une seconde mais elle avait un drôle de sourire qui semblait dire t’es impec et, bon Dieu, songea-t-il, ça, on pouvait le dire, non ? Jamais ils ne s’étaient sentis aussi proches. Puis elle reprit son observation du ciel.

« On ne traînera pas pour admirer le paysage, dit Cirocco.

— Je pense qu’on va se débrouiller, capitaine.

— Il y en a trois qui nous remontent par l’arrière, annonça Nova.

— J’les vois. » Il les avait sur son écran radar, ainsi qu’en visuel. Il se demanda ce qu’ils mijotaient encore, et où était passé le quatrième.

« Je vais vérifier avec l’Indic, voir un peu ce qu’il sait de tout ça », dit Cirocco. Conal ne se fatigua pas à répondre. Il tira de nouveau sur le manche, décrivit une large boucle et faillit réaliser un carton avec le bombourdon attardé dans la formation lancée à sa poursuite mais il se retint, sachant qu’il avait intérêt à économiser ses munitions.

Il les entraîna donc dans une joyeuse course-poursuite à travers les cieux, jusqu’à ce qu’ils soient complètement épuisés et rompent la formation pour se regrouper tandis qu’il gagnait de l’altitude, toujours préoccupé par la disparition du quatrième. Il n’était pas sur son écran. Il eut une idée.

« Il se pourrait qu’il y en ait un qui se dirige vers vous, capitaine, dit-il dans la radio. Peut-être va-t-il essayer de vous piéger au décollage.

— Je vais faire gaffe, merci. »

Une fois encore, il les retrouva derrière lui. Il calcula sa manœuvre et s’estima capable d’en dégommer un cette fois-ci, deux peut-être, avant l’arrivée de Cirocco. Ils étaient en ligne, là-dessous, et sinuaient pour le suivre. Il tira le manche et donna des gaz, lentement au début, et vit le dernier de la file lui aussi remettre des gaz aussitôt. Il n’aimait pas ça. Puis la Demoiselle fit une embardée sur la gauche et il dut lutter contre la réaction du manche. Un coup d’œil par la vitre lui révéla un trou déchiqueté dans son aile, juste au-delà du canon. Alors même qu’il regardait, deux autres trous apparurent et quelque chose siffla contre le matériau plus robuste de l’habitacle au-dessus de sa tête. Il leva les yeux et découvrit la profonde entaille, puis se précipita de nouveau sur son manche.

« Ils nous tirent dessus ! » cria Nova.

Il n’aurait pas su dire au juste ce qu’il fit durant les vingt secondes qui suivirent. Le sol était partout à la fois : sur le côté, puis l’instant d’après au-dessus d’eux, puis tournoyant, partout à la fois. Mais le fait est que ça dut avoir marché. À un moment donné, l’un d’eux fut dans son viseur et il tira, mais le manqua. Il se retourna et ses trois poursuivants étaient loin derrière mais ils se regroupaient déjà.

Peut-être aurait-il dû se contenter de les semer. Il n’avait pas l’impression qu’ils pouvaient rivaliser avec lui en vitesse de pointe. La discrétion étant la meilleure part du courage et ainsi de suite…

Mais l’aile endommagée le préoccupait. Les Demoiselles étaient des appareils d’une solidité peu commune mais il y avait des limites.

Il haussa les épaules et mit les gaz à fond.

« Devant toi ! »

Il fallait qu’elle ait une vue incroyablement perçante. Il ne l’aurait jamais aperçu avant qu’il ne soit trop tard – il ne le vit en fait qu’au moment où il emplissait presque tout son champ de vision, rien qu’une gueule béante projetant vers eux des gouttelettes de flammes. Mais il poussa sur le manche et ils frôlèrent le quatrième bombourdon avec un petit mètre d’écart. Il entendit une explosion et risqua un coup d’œil derrière lui. La tactique n’avait pas été payante : le bombourdon venait de le manquer et il était allé percuter de plein fouet le troisième dans la rangée de ses poursuivants. Ce qui tombait vers Mnémosyne ne ressemblait pas même vaguement à des avions.

« Conal ! » La voix de Cirocco lui parvint, apparemment inquiète. « L’Indic dit qu’ils pourraient être armés. Je ne sais pas quelle foi on peut y accorder…

— Merci du renseignement ! » cria-t-il avant de plonger en entendant les balles lui siffler aux oreilles. Il se dirigeait vers le sol, tournant et virant sans arrêt. Puis quelque chose perfora le fuselage et sembla ricocher dans tous les coins à l’intérieur. La cabine s’emplit d’une fumée âcre et il entendit Nova crier et taper du pied avec frénésie.

« C’est vivant ! C’est vivant ! » hurlait-elle, mais il n’avait pas le temps de s’en occuper. Il continua de tourner et virer et, une fois encore, ses poursuivants se dispersèrent derrière lui. Quand il crut avoir un moment de répit, il regarda sur sa droite. Le visage déformé d’horreur, Nova était en train d’écraser quelque chose de noir qui se tortillait et tressautait et fumait. C’était pourvu d’une bouche et ça ne cessait de lui mordre les jambes. Tandis qu’il regardait, elle lui mit dessus les jambières de la combinaison pare-balles inutilisée et piétina de tout son poids.

Il y eut comme l’explosion d’un pétard et Nova eut la jambe projetée avec une telle violence que son genou vint lui cogner le menton. Le sifflement qu’il entendait depuis qu’ils avaient été touchés changea de ton, et elle vit la combinaison aspirée par un trou de dix centimètres dans le plancher.

Il n’eut pas le temps de s’en préoccuper. Il était presque au tapis. Il redressa, et rasa le désert à sept cents à l’heure, cinquante mètres au-dessus des dunes, dans le hurlement d’agonie de son aile gauche.

Et malgré ça, il n’avait toujours pas le temps de réfléchir car ils étaient toujours sur ses talons et ils tiraient toujours.

« Eh bien merde, alors, fit-il. Cette fois, je deviens dingue. » Et c’était vrai, il était furieux, et c’était le cadet de ses soucis. Aussi, sans plus réfléchir, il opéra une ressource, esquivant du mieux qu’il pouvait, et continua de grimper jusqu’à ce qu’il ait estimé avoir tout juste assez de marge. À ce moment précis, il coupa les gaz et poussa le manche à fond de course.

Durant un instant, ils furent sans poids, puis les forces g les tirèrent avec de plus en plus de puissance contre les sangles de leur harnais. Ils fonçaient vers le sol, pas très loin en dessous d’eux. Cinq g, six, sept. Dix g, et leur visage devint tout rouge, tandis que le sol, avec une lenteur désespérante, tournait autour d’eux. Au-dehors, l’aile gémissait toujours et, dedans, Conal se demanda s’il n’avait pas coupé un peu court. Il avait serré au maximum son looping inversé. Tout ce qu’il pouvait faire, c’était espérer que les bombourdons allaient le suivre et qu’il allait bientôt voir une tranche de ciel peu à peu s’inscrire devant son nez.

Il vit le ciel apparaître à travers le plancher puis grandir. Dans un brouillard, il crut entendre deux impacts derrière lui, et il parvint à esquisser un sourire mais ses pensées tournaient au ralenti. S’il avait calculé juste, ces deux bombourdons venaient de s’encastrer dans le sol.

Puis il se retrouva à l’horizontale, sur le dos. Le sable était si près que s’il avait levé la main, il aurait pu le toucher.

Délicatement, il fit remonter la Demoiselle, jusqu’à ce qu’il ait assez de place pour se redresser avec un tonneau. Il jeta un œil vers Nova, qui paraissait verte. Il se serait senti pareil s’il en avait eu le temps mais son aile avait autre chose à lui raconter à présent. Il amena lentement l’appareil jusqu’à mille mètres, non sans avoir dû réduire trois fois les gaz dans l’intervalle, dès que l’aile se mettait à vibrer. Le petit appareil lui faisait l’effet d’une voiture cahotant sur des nids-de-poule. Il regarda de nouveau l’aile, vit qu’elle ne tenait plus que par une mince entretoise et coupa aussitôt le moteur. Ils planaient à présent en silence.

« On saute ! » cria-t-il, et il la regarda ouvrir la porte à la volée. Elle avait oublié d’ôter la sécurité du harnais, il la débloqua pour elle, la poussa dehors, la vit se lancer dans le vide, puis il sauta dans l’autre direction et se retrouva en chute libre.

Il compta jusqu’à dix – à sept, il s’était mis à claquer des dents, en prenant conscience qu’il n’avait jamais encore sauté en parachute – et tira le cordon. La corolle s’ouvrit, lui donna une secousse sèche, et il poussa un énorme soupir. Il regarda alentour, vit les deux colonnes de flammes à l’endroit où s’étaient écrasés ses poursuivants, puis aperçut la fleur orange vif du parachute de Nova.

Il avait fait cinq sur cinq.

Gaïa vira au cramoisi quand elle apprit la nouvelle.

« Il a mis en danger mon bébé ! » rugit-elle, et elle se mit illico à piétiner de long en large le sol déjà passablement ravagé du Pandémonium. Tout le monde dut se bousculer pour s’écarter de son passage. Un bon nombre y parvint.

« Mais qui croit-il donc servir, d’abord ? tonna-t-elle. Aucun risque, je l’avais pourtant bien dit : ne prendre aucun risque avec cet enfant ! N’avais-je pas été assez claire ? »

Il y eut des cris affirmatifs. Des bolex se précipitèrent pour mieux la cadrer, en se grimpant les unes sur les autres comme des cafards dans un pot.

Elle éleva la main et aussitôt le silence tomba, à l’exception du ronronnement des caméras. Elle serra un poing de la taille d’un break et la foudre tomba des cieux pour l’entourer d’un nimbe pourpre. Le visage déformé de rage, elle ramena le bras en arrière comme un lanceur de javelot pour projeter ce qui aurait pu être un trait de haine en direction de Mnémosyne.

Très haut sur le câble central, les réservoirs de combustible du Luftmorder explosèrent. Exocets et crotales prirent feu et s’égaillèrent, tordus dans les affres de la mort, pour exploser à leur tour sitôt que leur kérosène fut épuisé. Quatre bombourdons prirent feu. L’événement était bruyant et brillant et ressemblait fort à cette figure traditionnelle des feux d’artifice japonais connue sous le nom de « bouquet de chrysanthèmes ». Lorsque tout fut terminé, il ne restait plus dans Gaïa que neuf groupes de combat de Luftmorder.

Robin, Chris et Cirocco virent le spectacle, et Cirocco contourna le secteur avec prudence mais rien ne descendit du câble pour se lancer à leur poursuite. Cirocco plaqua littéralement les ailes contre le fuselage de son appareil pour foncer vers le site d’où l’on voyait s’élever de lourds panaches de fumée. Elle appelait sans arrêt Conal sans obtenir de réponse.

Elle ralentit à la hauteur des deux colonnes de fumée et se mit à cercler. Tous craignaient de découvrir que l’un des bûchers fût le tombeau de Conal et Nova.

Ils virent une fusée lumineuse monter lentement dans le ciel pour éclater et, trois minutes après, Cirocco se posait en douceur. Elle avait à peine coupé le moteur que Chris et Robin étaient dehors, pour se précipiter vers les deux silhouettes.

Conal avait réussi à se tordre la cheville. Cirocco n’aurait pas cru la chose possible dans ce sable mou — puis elle se rappela qu’elle n’avait jamais trouvé le temps de lui donner l’entraînement au parachutisme qu’elle comptait toujours lui procurer.

Il avait un bras passé sur l’épaule de Nova et elle lui avait passé un bras autour de la taille et, dans cette gravité d’un quart de g, ils parvenaient à progresser à la vitesse d’un homme au pas. Nova lui rendait quand même dix centimètres et, en le voyant ainsi, appuyé sur elle et arborant un grand sourire niais, Cirocco se demanda si sa cheville était aussi amochée que ça.

« Est-ce qu’on a un peu de temps, Cirocco ? demanda-t-il.

— Ça dépend. Qu’est-ce qu’il y a » ? Elle songeait à Adam et se disait qu’ils auraient intérêt désormais à se tenir nettement en retrait s’ils devaient à nouveau essuyer l’attaque des bombourdons. Rien que d’y penser, elle ne put se retenir de scruter les deux avec nervosité. Ils constituaient une cible idéale.

« Il y a peut-être un truc dans le fuselage sur lequel on devrait jeter un œil. C’est par là.

— Je vais le chercher », dit Nova, et elle l’abandonna. Il étouffa un cri, déséquilibré, et se retrouva le derrière dans le sable. Ils regardèrent Nova courir vers l’épave de la Demoiselle.

« Ils nous ont tiré dessus, dit Conal. L’Indic avait raison. »

Il leur raconta l’attaque, comment il avait abattu l’un des assaillants, en avait fait s’écraser deux autres et quelle veine il avait eu d’échapper aux deux derniers. À son tour, Cirocco lui parla de l’explosion que Conal et Nova avaient aperçue de très loin.

« Je n’ai pas la moindre idée de ce qui a pu la causer, dit Cirocco. Mais le site correspondait à la base des bombourdons. Et ce n’était pas uniquement du carburant. Il y avait également quantité d’explosifs et peut-être même de la poudre pour moteurs-fusées. »

Nova était de retour, haletante, et elle leur tendit les restes de la chose qui avait essayé de la mordre.

Cela ressemblait un peu à un cigare explosif, après l’explosion : en gros, dix centimètres de tube creux et flexible. Une extrémité était roussie et l’autre était déchiquetée, en éventail. Nova indiqua cette dernière.

« Il y avait une tête, de ce côté. Elle devait être solide, à entendre le bruit qu’elle a fait en touchant le plancher. Ça se tortillait dans tous les sens comme…

— Comme un poisson dans le fond d’un bateau, termina Conal.

— C’était dépourvu d’yeux. Mais le truc avait une bouche, et il n’arrêtait pas de me mordiller. Je l’ai piétiné et sa tête a explosé. »

Cirocco le prit des mains de Nova. Elle le manipula avec précaution, renifla l’extrémité brûlée.

« C’est une sorte de projectile autopropulsif, dit-elle enfin. Je suppose qu’il était censé exploser à l’arrivée. Il devait avoir une tête bougrement robuste pour perforer la carlingue d’une Demoiselle. Mais, regardez, en se tordant, il peut même modifier sa trajectoire après la mise à feu. » Elle fit la grimace puis regarda Nova. « Tu dis qu’il t’a explosé sous le pied ?

— J’avais mis par-dessus une partie de ma combinaison pare-balles…

— Et encore, la charge n’était pas suffisante pour t’arracher le pied. » Elle soupira et jeta la chose au loin. « Mais elle a quand même réussi à perforer le plancher. Mes amis, un bombourdon pourrait transporter toute une flopée de ces abominations. J’aime pas ça du tout. »

Elle ne voyait rien d’autre à faire que de les rembarquer tous dans la Mante. Elle écouta la description que fit Conal du brouillage radar qui s’était produit, et de la forme des bombourdons qu’il avait descendus. La majorité des modifications lui parurent indiquer qu’elles avaient été conçues dans l’optique de déjouer les radars – cet ensemble de caractéristiques que recouvrait le concept d’« avion furtif ».

Puis ils décollèrent et mirent à nouveau le cap à l’est. Bientôt, ils avaient localisé l’ange et commençaient à le filer discrètement à deux kilomètres de distance. Cirocco gardait un œil sur le radar et de l’autre surveillait le ciel.
Dix-neuf

Durant toute la longue traversée d’Océan, Gaïa demeura immobile comme le roc dans sa chaise monstrueuse, à ruminer, l’œil fixé sur les glaces de l’ouest. Tous les hôtes du Pandémonium marchaient sur des œufs. Ils n’avaient jamais vu Gaïa ainsi. Elle qui était la bonne humeur incarnée, même si elle avait une légère tendance à tout écrabouiller. C’était toujours la grosse rigolade, la façon dont elle recevait tous ses prédicateurs avec d’énormes cérémonies, faisant mousser ces pauvres crétins à leur en faire péter la tête, persuadés qu’ils étaient que Gaïa avait organisé tout ceci pour eux seuls, leur disant qu’elle les avait invités au Pandémonium – eux, personnellement, et personne d’autre, car personne d’autre n’avait exactement cette vision des choses, personne d’autre ne comprenait réellement la vraie foi comme le connard du moment – et les implorant de bien vouloir, s’il vous plaît, la mettre au fait de la Vérité Absolue, sérieusement, et sinon lui faire la grâce de leurs brillantes notions de théologie. Puis, une fois qu’ils étaient bien allumés, elle les lorgnait du regard dédaigneux d’un joueur professionnel qui surprend un pauvre plouc à sortir des as de sa manche, elle tonnait blasphème ! et les décapitait d’un coup de dents.

Puis elle recrachait la tête dans le Résurrect-O-Matic et, une douzaine de revs plus tard, quelque avorton miaulant sortait à l’autre extrémité ; elle lui disait Tu es Raspoutine ou Tu es Luther, puis solennellement psalmodiait l’Évangile que chacun était censé croire, avant de les expédier dans le siècle.

Ils duraient un certain temps, ces Prêtres, à l'encontre des zombis qui n’avaient, eux, qu’une demi-vie d’un kilorev. Pourtant, même les Prêtres finissaient par atteindre un point de mortification tel qu’ils étaient tout au plus capables de se traîner par terre en se tortillant sur le sol, ce qui n’était drôle qu’un temps, si bien que Gaïa avait dû à ce jour user de vastes quantités de Luthers et tout autant de Raspoutines.

Tout le monde adorait ça.

Mais durant la dernière phase de l’arrivée du Roi, Gaïa s’était muée en un putain d’effet spécial de quinze mètres de haut plutôt terrifiant.

La cause en était Océan, bien entendu. Océan était l’Ennemi, avec un grand E. Presque de la même engeance que la Cirocco Jones. Il était tout bonnement impossible de se sentir à l’aise quand le Roi survolait les confins hyperboréens d’Océan.

Pour dire vrai, la grande majorité des Pandémonieux n’était déjà pas ravie de se retrouver aussi près d’Océan. Océan était une chose qu’ils auraient préféré voir confortablement installée à l’extrémité opposée de la Divine Courbure, au lieu qu’elle les domine, menaçante et glaciale, telle une gigantesque déferlante d’icebergs. La plupart des sycophantes les plus fidèles ne marchaient plus que le dos voûté. On aurait pu ramasser une fortune dans le négoce de la chair de poule.

Mais enfin le Roi franchit le terminateur et survola la Tonalité de Sol – la plus méridionale des huit régions d’Hypérion, côté ouest, et à trois cents kilomètres seulement de la Tonalité de Ré Mineur où le Pandémonium avait installé son camp. Et soit parce que Gaïa était personnellement intervenue sur les panneaux solaires, tout là-haut dans le vide, pour les orienter en permanence vers la grasse et coquette Hypérion, soit tout simplement parce qu’elle était immensément soulagée – et quand une déesse-starlette de quinze mètres poussait un soupir de soulagement, les gars, je vous jure qu’on le sentait jusqu’au bout des orteils… En tout cas, le fait est que le jour, le jour éternel et immuable, était devenu plus clair.

Soudain, ce sont des ordres lancés ici et là, et tout le monde de se ruer en se bousculant à qui serait le plus rapide à jouer les lèche-cul.

« À boire ! résonna la voix sonore de Gaïa. Que le pays soit inondé de vin » ! Et vingt pinardiers ahuris se retrouvèrent éjectés, et renversés, et gavés comme des oies de Strasbourg jusqu’à ce que le chablis se déverse dans mille carafes.

« À manger ! tonna-t-elle. Que s’ouvre la corne d’abondance et que se déversent mes libéralités ! » Et le beurre de fondre à la tonne, le maïs de gaver à pleins seaux les jabots rotatifs de trente machines à pop-corn grosses comme des bétonnières – qui avaient d’ailleurs initialement été des bétonnières –, et le feu de ronfler en dessous jusqu’à ce que bientôt de grosses soufflettes jaunes et brûlantes se mettent à exploser dans toutes les directions, jonchant le sol pour être aussitôt dévorées par des légions de producteurs qui avaient momentanément oublié leur goût pour la pellicule fraîche au profit de cette frénétique fringale de pop-corn. Dix mille francforts se mirent à grésiller sur une centaine de grils, tandis que le chocolat au lait gonflait les tétons croustillants des routiers.

« Cinéma ! rugit Gaïa. Que ce soit un festival dédié au Roi, la plus grande, la plus stupéfiante fête de l’acétate de tous les temps ! Que les films passent sur trois écrans à la fois ! Qu’on suspende les entrées gratuites ! Qu’on fasse grimper le prix des places ! »

Puis elle se mit à crier des titres : Le Roi des rois. La Plus Grande Histoire jamais contée. Jésus-Christ Superstar. Jeez. Jeez II. Jeez III et IV. Le Nazaréen. L’Évangile selon saint Matthieu. La Vie de Brian. Ben-Hur. Ben-Hur II. Bethléem ! L'Histoire du calvaire. Il y eut quelques murmures parmi les Prêtres issus de la tradition juive, musulmane ou mormone mais ils demeurèrent fort discrets et furent bien vite oubliés dans l’allégresse générale.

Car qui pouvait se plaindre ? Le Roi arrivait. Il y avait du pain, du vin et du cinéma, et Gaïa était heureuse. Que pouvait demander de plus le Pandémonium ?

Mais voilà qu’il y eut plus encore.

Dix minutes peut-être avant l’arrivée prévue du Roi, juste quand la fête commençait à battre son plein, Gaïa se leva pesamment, accomplit quatre pas incroyables, puis pointa le doigt vers le ciel avec un sourire en cinérama.

« La voilà ! » piailla-t-elle d’une voix qui brisa les yeux de dix bolex et d’une arri, d’une voix qui déclencha de véritables frissons d’horreur le long du dos de tous les assistants situés dans un rayon de dix kilomètres et pourvus d’un dos propre à frissonner.

« La voilà ! La voilà ! La voilà ! » Gaïa sautait sur place à présent, ce qui valait un bon six ou sept sur n’importe quelle échelle de Richter, fit s’effondrer le bâtiment de l’intendance et basculer un arbre à arc. « C’est Cirocco Jones ! Au bout de vingt ans, je suis enfin parvenue à l’amener à livrer combat ! »

Et voilà donc tout le monde qui s’écorche la vue et finit par voir enfin apparaître un ridicule petit avion transparent et bosselé qui se met à décrire en sifflant des cercles à mille mètres au-dessus des têtes.

« Descends donc ! persifla Gaïa. Descends donc te battre, espèce de merveille dégonflarde ! Descends donc que je te fasse bouffer ton foie, espèce de puanteur perfide, traîtresse puante ! Espèce de tueuse ! de…, de femme de peu de foi ! Viens un peu me voir ! » L’avion continuait de cercler.

Gaïa prit une profonde inspiration et beugla :

« Il va apprendre à m’aimer, Cirocco. »

Toujours aucune réaction. Les gens commencèrent à se demander si Gaïa n’avait pas commis une erreur. Cela faisait des années que Gaïa leur parlait de Cirocco Jones. Sûrement qu’elle ne pouvait pas être insignifiante à ce point.

Gaïa se mit à courir dans tout le Pandémonium, ramassant et projetant tout ce qui lui tombait sous la main : un rocher, un éléphant, une sauteuse à pop-corn, Brigham et cinq de ses Bandits… L’avion esquiva sans mal ces projectiles.

Puis il frétilla des ailes, bascula et piqua. Il se rétablit à une centaine de mètres d’altitude et, cette fois, l’incroyable engin émettait un ample rugissement Difficile de croire qu’il pût faire le moindre mal mais, malgré tout, pour un troupeau d’individus accoutumés à voir au moins quatre films de guerre par semaine depuis des années, la scène avait une certaine familiarité énervante. Elle n’était pas sans évoquer les passes qu’effectuaient les F-86 dans Les Ponts de Toko-Ri, ou plutôt même les piqués de Jap Zéro sur cette grosse péniche d’Arizona dans Tora ! Tora ! Tora ! Ou cent autres séquences encore de combat aérien où l’on voit les appareils foncer à pleins gaz et se mettre à tirer, sauf que dans ces films, on voit toujours la scène prise de l’avion, avec le paysage qui s’épanouit devant vous en super technicolor et non pas, comme ici, depuis le sol, où en l’espace de quelques secondes, la situation devait dépasser l’imagination.

La rangée entière de temples sauta avec un bel ensemble. Le temps de voir une langue de feu hypersonique et les missiles intelligents entraient directement par la porte d’entrée et boum ! il n’en restait plus que des éclats de bois sous un champignon de flammes. L’avion tirait également à la mitrailleuse, mais au lieu de faire tchac-a-tcha, tchac-a-tcha en soulevant de petits geysers de poussière bien alignés, ces putains de saloperies de balles viraient et tournaient et vous pourchassaient et sautaient comme des grenades à main lorsqu’elles faisaient mouche.

Mais Cirocco tournait déjà, virage compétition, il ne lui manquait plus qu’un pylône, elle avait bien dû encaisser ses douze g, et elle avait viré si bas que, pour un peu, elle aurait non seulement soulevé la poussière mais littéralement labouré le terrain du bout de son aile.

Et la voilà donc qui revient, plus rapide que jamais, mitraillant toujours, tirant de nouveaux missiles, mais cette fois en commençant de plus loin, histoire que chacun ait le temps de voir le Sturm und Drang lui foncer dessus. Puis elle part en chandelle, presque verticalement, de plus en plus haut, et lâche trois grosses bombes, une, deux, trois, qui continuent de s’élever tandis qu’elle s’éloigne, montent encore au point de devenir presque invisibles, restent en suspens puis commencent à retomber. Il était absolument impossible qu’elle ait pu viser avant de les lâcher. C’était surnaturel, se dirent-ils tous, tout bonnement impensable, mais le fait est qu’elles traversèrent recta la couverture des plateaux un, deux et trois. Un, deux, trois, et les plateaux n’étaient plus que de l’histoire.

Les humains comme les humanoïdes étaient bien évidemment terrifiés par tout ce déploiement de force mais les photofaunes en revanche étaient aux anges. Quelles prises ! Des émeutes se déclenchèrent autour des montures de caméras héliportées, les hélicos devant s’élever avec cinq ou six panaflex accrochées à leurs pattes, se tortillant pour trouver le bon cadrage. La plupart d’entre eux purent obtenir des séquences mémorables de missiles saisies depuis le point de vue de la cible, ce qui constituait une première absolue. Il est d’autant plus dommage qu’aucune de ces prises brutes n’ait pu survivre pour atteindre le projecteur.

À ce moment, le Pandémonium suffoquait sous une telle quantité de fumée qu’il était désormais devenu difficile de dire par où elle allait revenir. On entendit protester ses réacteurs, puis leur bruit s’amplifia. Et elle était de nouveau sur eux. Une nappe de feu liquide se déversa de sous le ventre de l’appareil. Elle se vrilla dans les airs… et, miracle, tomba à cent mètres du carnage, en un demi-cercle centré sur le Pandémonium. Plus tard, les survivants devaient s’accorder à reconnaître que ça n’avait pas pu être une erreur. Jones avait jusque-là fait montre d’une précision trop diabolique. Elle leur avait simplement montré ce dont elle était capable, et fourni matière à réflexion pour la fois suivante. La plupart d’entre eux devaient dès lors passer bien du temps à réfléchir aux effets du napalm.

De bout en bout, Gaïa resta debout, impavide, solide comme un chêne. De grands plis se formèrent sur son front tandis qu’elle regardait le moucheron mortel tout détruire autour d’elle. Au quatrième passage, elle se mit à rire. D’un certain côté, le bruit était encore plus horrible que l’explosion des bombes et le crépitement des flammes.

Jones fit un cinquième passage – et Gaïa cessa momentanément de rire, lorsqu’elle vit exploser les Archives. Vingt mille bobines de film se transformèrent en débris fumants. Vingt mille copies rares, dont la majorité étaient devenues irremplaçables. Avec une seule bombe, Cirocco venait d’annihiler deux siècles d’histoire du cinéma.

« Vous inquiétez pas, beugla Gaïa. J’ai des copies de presque tous. » Les survivants, accroupis sous les décombres, et qui entendaient déjà Jones revenir effectuer un nouveau passage, se rendirent à peine compte que Gaïa était en train de les rassurer. Elle avait l’impression qu’ils ressentaient cette perte avec autant d’intensité qu’elle, quand, en réalité, tous sans exception auraient volontiers échangé chaque centimètre de film jamais tourné contre une chance d’échapper à ce cauchemar. Et, de nouveau, Gaïa repartit à rigoler.

L’avion revenait une fois encore. Certains pressentirent que ce serait son dernier passage et quelques-uns parvinrent même à être assez curieux pour lever la tête et le regarder.

Jones arriva tout droit, en palier. Elle tirait ses missiles par paires, et chacun était dirigé vers Gaïa – pour dévier au dernier moment, ne la manquant que de quelques centimètres. Ils passaient en hurlant, de plus en plus nombreux, pour aller exploser à cent mètres derrière elle. Ça commençait à ressembler à un numéro de lancer de couteau, avec les projectiles qui lui filaient au ras des chevilles, des bras, des oreilles, des genoux. Et l’avion approchait toujours et Gaïa continuait de rire.

Un sillage de trous sanglants apparut en travers de sa poitrine. Elle rit encore plus fort. On aurait cru que Jones avait dix canons lourds à bord et que tous avaient ouvert le feu à l’approche de l’objectif. Gaïa chancelait, sanglante, marquée de la tête aux pieds.

Et tout le monde pouvait constater qu’elle était indemne.

L’avion effectua une ressource, grimpa…, et continua de grimper. Arrivé à peu près à trois mille mètres, alors qu’il n’était plus qu’un point dans le ciel, il se mit de nouveau à cercler.

« Je ne lui ferai toujours pas de mal, Cirocco ! » s’écria Gaïa. Puis elle se regarda, fronça les sourcils, et se retourna pour découvrir un contremaître pendu au dos de sa chaise, criblé d’impacts de balles.

« On aurait intérêt à faire venir le second groupe, lui dit-elle. Et à rassembler mon équipe de maquillage. Il va y avoir du boulot. »

Le contremaître ne bougea pas et Gaïa fronça les sourcils puis bascula la chaise et vit que ce n’était plus qu’un demi-contremaître.

Alors elle partit à grands pas dans les flammes, lançant elle-même des ordres.

« Enfin bon, dit finalement Cirocco, nettement dégrisée. Sur le coup, ça m’avait paru une bonne idée. »

Il n’y avait rien eu de comparable à la jubilation débridée que Conal et Nova avaient pu ressentir au cours de leur duel aérien avec les bombourdons. Cirocco leur avait plus ou moins demandé si elle pouvait y aller et tous lui avaient plus ou moins répondu qu’elle devait le faire. Elle s’y était lancée avec une froide détermination, une minutie qui les avaient tous laissés, elle incluse, passablement ébranlés. Il n’y avait que durant le dernier passage, lorsqu’elle avait mitraillé cette monstruosité qui se baptisait Gaïa, qu’elle avait senti la haine bouillonner en elle. La tentation de se donner à fond, de déverser toute sa puissance de feu sur la chose en espérant contre tout espoir qu’elle pourrait la réduire en miettes, cette tentation avait été formidable. Elle se demanda si les autres comprenaient pourquoi, en fin de compte, elle s’était décidée pour la démonstration de force et les blessures sans gravité.

On ne tuerait jamais Gaïa de cette manière. Elle pouvait s’asseoir sur une bombe atomique, se faire vaporiser et malgré tout renaître du champ de bataille. Gaïa n’était pas immortelle. Elle était sur la pente descendante, sénile, de plus en plus dingue chaque jour. Elle n’en avait plus pour très longtemps… une petite centaine de millénaires au mieux.

Et c’était le boulot de Cirocco de la tuer.

Ils contemplèrent tous les ruines incendiées de ce qu’avait été le Pandémonium. Une seule structure restait encore debout. Il ne faisait aucun doute qu’il s’agissait du « palais » dont avait parlé l’Indic, ce palais d’or et de platine. Adam allait y être installé, sans doute dans un berceau d’or massif, avec en guise de billes des diamants gros comme des œufs d’oie.

« Pourquoi ne pas l’avoir purement et simplement liquidée ? demanda Conal, d’une voix calme.

— Tu ne la comprends toujours pas, répondit Cirocco. Si j’avais détruit le palais ou tué Gaïa, l’ange de mort aurait simplement poursuivi sa route, trop bas pour qu’on puisse espérer récupérer Adam. Il aurait continué de voler jusqu’à ce qu’il se désintègre, et Adam serait mort.

— Je ne pige pas, confessa Conal. Elle t’a dit : descends te battre. Bon, tu lui as accordé sa bataille. Qu’est-ce qu’elle attend de toi ? Elle voulait que t’atterrisses et que tu te battes avec elle au corps à corps ?

— Conal, mon vieux…, je n’en sais rien. Il se peut que ce soit très exactement ce qu’elle veuille. J’ai l’impression que…

— Quoi ? souffla Conal.

— Elle veut que je marche sur elle avec une épée dans la main.

— Je ne peux pas avaler ça, dit Conal. Je veux dire…, bon Dieu, mais ça paraît complètement dingue. Je suppose que c’est parce que je n’arrive pas à trouver les mots justes. Ce n’est pas une question de « fair-play », n’est-ce pas, mais elle a…, elle a quelque chose. Pas tout le temps, et pas d’une manière logique, mais d’après ce que tu m’as dit d’elle, j’aurais tendance à penser qu’elle essaierait d’égaliser les chances un peu plus. Je n’arrive pas à croire qu’elle ne puisse pas te laisser ta chance. »

Cirocco soupira.

« Moi non plus. Et d’après Gaby…» Elle s’interrompit aussitôt en voyant le regard de Robin. « Enfin bref, Gaïa ne me dira jamais ce qu’elle veut, sinon que je vienne me battre. Je suis censée me débrouiller avec ça. »

Le silence retomba dans la cabine et tous contemplèrent à nouveau le carnage. Des êtres humains avaient trouvé la mort, là-dessous, et des animaux innocents. Les humains étaient au service du mal, s’ils n’étaient pas eux-mêmes le mal, et Cirocco ne regrettait pas de les avoir tués. Mais elle n’en tirait aucun plaisir et ne se sentait pas fière de ses actes.

« Je crois que je vais être malade, dit Nova.

— Désolée, gamine, dit Cirocco. Mais les chiottes sont à l’autre bout.

— Vous inquiétez pas, cria Nova, au bord des larmes. Je voulais que vous les liquidiez tous, jusqu’au dernier ! J’ai adoré vous regarder les tuer. C’est simplement…, c’est simplement que j’ai l’estomac fragile, c’est tout. » Elle sanglota et jeta sur Cirocco un regard implorant.

« Et puis ne m’appelez pas gamine », murmura-t-elle avant de fuir au bout de la carlingue.

Il y eut un bref silence gêné que rompit Chris :

« Si tu veux mon opinion, je crois bien que j’aurais préféré que tu t’abstiennes. » Il se leva et suivit Nova.

« Eh bien, moi j’en suis contente, contra Robin, avec feu. Je regrette simplement que tu n’aies pas passé plus de temps à canarder Gaïa. Grande Mère, quelle horreur. C’est dégoûtant. »

Cirocco l’entendit à peine. Quelque chose la turlupinait, quelque chose qui ne collait pas. D’ordinaire, Chris n’était pas critique envers ses actes. C’était son droit le plus strict de la critiquer, bien entendu, mais ce n’était simplement pas son attitude habituelle.

Puis, en y réfléchissant, elle s’aperçut qu’il n’avait pas été réellement critique…

« Chris, commença-t-elle, en pivotant sur son siège. Qu’est-ce que tu…

— Ça va probablement compliquer les choses », dit-il. Il leur adressa un signe de main puis haussa les épaules, d’un air d’excuse. « Il faut bien que quelqu’un s’occupe de lui », et sur ces mots, il ouvrit la porte.

« Non ! » hurla Cirocco en se précipitant sur lui. C’était trop tard. Il avait sauté et la porte s’était rabattue. Elle ne put que regarder, avec une fascination horrifiée, son parachute s’ouvrir et glisser doucement vers le Pandémonium.

Chris et Adam touchèrent le sol avec moins d’une minute d’écart.
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DEUXIÈME SÉANCE


J’ai toujours été un indépendant, même quand j’avais des partenaires.


SAM GOLDWYN


Un

Les zombis étaient parqués dans des enclos séparés, alignés, chacun à une vingtaine de mètres de son plus proche voisin.

Cirocco n’avait pas envie de poser la question mais elle savait qu’il le fallait.

« Est-ce que ceux-ci étaient… déjà morts ?

— Non, capitaine, dit Valiha.

— Qu’est-ce qu’ils faisaient ? »

Valiha le lui dit. Ça la requinqua un peu. L’esclavage était un mal antique dont la race humaine ne parviendrait peut-être jamais à se libérer, sous l’une ou l’autre forme qu’il pût revêtir.

Pourtant, la remarque de Valiha suggérant la lecture de leurs droits et l’offre d’un procès équitable avait fait mal. Ça faisait mal parce qu’il n’existait rien de tel en Gaïa et que, sans un minimum de règles, l’animal humain semblait capable de faire n’importe quoi – y compris de tuer onze hommes au hasard. Cirocco n’était pas assez stupide pour pleurer sur leur sort. Mais elle était terriblement lasse de tuer des hommes, ou d’ordonner de les tuer. Elle sentait que ça risquait de devenir trop facile. Elle n’avait aucun désir de jouer à Dieu.

Elle avait simplement envie qu’on la laisse seule. Elle voulait n’être redevable que devant elle-même, et devant personne d’autre. Elle avait hâte de goûter une intimité totale, de jouir de vingt années pour elle seule, à traîner son âme couturée de cicatrices et tenter de la laver de ses péchés. Elle n’aimait plus l’odeur de cette créature qui se nommait Cirocco Jones.

L’envie de sauter de l’avion pour suivre Chris vers ce qui était une mort certaine avait été irrésistible. Nova. Robin et Conal avaient tout juste été capables de la retenir.

Elle ne savait toujours pas si ce désir avait relevé d’une envie suicidaire ou si la rage l’avait consumée à tel point qu’elle s’était sentie capable d’affronter Gaïa pied à pied. Rage et désespoir s’étaient équitablement partagés en elle. Il serait si doux de pouvoir s’allonger…

Mais elle avait désormais une autre bataille à livrer.

Peut-être serait-ce la dernière.

Les zombis traînaient les pieds, sans but. Elle lutta contre la nausée qui la submergeait et parvint à la surmonter, mais pas avant que Valiha l’eût remarqué.

« Vous ne devriez pas vous sentir responsable, chanta la Titanide. Ce n’était pas de votre fait.

— Je le sais.

— Ce monde n’est pas le vôtre. Il n’est pas le nôtre, non plus, mais nous ne ressentons pas le moindre scrupule à nous débarrasser d’animaux tels que ceux-ci.

— Je sais, Valiha, je sais. Inutile de m’en dire plus », chanta-t-elle.

Il était vrai que ces hommes avaient mérité la mort. Mais, avec une certitude aussi primitive qu’irraisonnée, Cirocco avait le sentiment que personne ne méritait ce sort-là. Elle avait cru que les bombourdons étaient les pires choses jamais créées, jusqu’à ce que Gaïa eût conçu les zombis. Brusquement, les bombourdons faisaient figure de gentils chiots folâtres et badins.

« Qu’est-ce que vous racontez ? » demanda Nova. Cirocco la regarda. La gosse avait la mine légèrement verdâtre mais elle tenait plutôt bien le coup. Cirocco ne lui en tenait pas rigueur ; les zombis étaient durs à encaisser.

« Simple discussion… sur la peine capitale. Peu importe. Mais tu n’as pas à être ici, tu le sais. »

De nouveau, Cirocco ne fut pas surprise. Nova avait fait montre d’un réel talent au combat mais de peu de goût pour le sang. Cirocco appréciait cette attitude. Mais les zombis étaient quelque chose d’entièrement différent. Elle ignorait les motivations de Nova, même si elle suspectait qu’elles eussent quelque rapport avec une créature qui refusait de mourir en avançant inexorablement vers elle d’un pas lourd. Quant à Cirocco, elle considérait pour sa part que tuer un zombi était un acte authentiquement humain.

« Finissons-en, dit-elle. Amenez le premier dans la chambre. »

Rocky et Cornemuse attachèrent une corde à la cage et la firent descendre le long d’une route de fortune vers une structure en forme de garage située à un kilomètre de distance à peu près. La construction était pourvue de quelques fenêtres, d’une échelle menant au toit, toit sur lequel s’ouvrait une trappe, et l’ensemble bénéficiait d’une relative étanchéité. Ils firent entrer la cage dans la structure et scellèrent les portes derrière. Cornemuse vérifia la vitesse du vent et annonça qu’elle restait dans des limites acceptables.

Le problème était de découvrir ce qui avait tué les zombis avec une si surprenante efficacité. Il semblait peu probable que tous les ingrédients de la potion de Nova fussent nécessaires.

Le problème soulevait quantité de questions. Elle espérait ne jamais avoir à fournir la réponse à certaines mais son amère expérience lui avait appris que Gaïa incorporait bien souvent quelques blagues de son cru dans des choses qui, à première vue, semblaient magnifiques.

Il y avait du sang dans la recette. Devait-il être d’un type particulier ? Il y fallait également des poils pubiens. Aurait-elle marché aussi bien avec des cheveux de Nova ? Ou bien avec des poils pubiens blonds ? Ou encore avec n’importe quels poils pubiens ?

Ce pouvait être encore pire que ça. Gaïa organisait certaines choses à l’avance. Nova était le résultat d’un plan. Elle était la fille de Chris et de Robin mais pas de la manière conventionnelle. Gaïa pouvait encore avoir organisé son coup avec plus de précision. Il pouvait se révéler que seuls le sang de Nova et seuls ses poils pubiens eussent une action quelconque.

Elle ne s’était pas encore résolue à le dire à Nova.

La première partie était facile. Cirocco escalada l’échelle, ouvrit la trappe supérieure et déversa une dose précise de benzoïne – ce que Nova avait appelé « benjoin ». Elle redescendit et tout le monde se colla derrière les vitres.

Le zombi ne broncha pas.

« Parfait, dit Cirocco. Aérez la pièce, on va essayer le cubèbe. »
Deux

Enfoncé dans l’eau jusqu’à la poitrine, Conal regardait Nova battre l’élément liquide avec plus d’enthousiasme que de grâce. Il sourit. Seigneur, mais ce qu’elle se donne du mal ! Si seulement elle pouvait se relaxer un brin, se laisser glisser dans l’eau, oublier de tenter de battre des records de vitesse et laisser son petit corps vigoureux reprendre le dessus…

Les leçons avaient débuté peu après leur retour. Robin avait dit qu’elle ne voulait plus jamais se retrouver en mauvaise posture parce qu’elle ne savait pas nager, et Conal s’était trouvé désigné professeur de natation.

Il n’y voyait pas d’inconvénient. Il n’était qu’un nageur correct et n’avait aucun don pédagogique particulier, mais il était néanmoins capable de se tenir dans l’eau pour lui montrer les mouvements et de la rattraper si elle commençait à couler ; on n’en exigeait, semblait-il, pas plus.

Il regarda au-delà de Robin, là où l’eau était profonde et le courant rapide, et vit Nova nager sans plus d’effort qu’un phoque. Il aurait voulu en tirer un certain orgueil mais force lui était de constater que certaines personnes ont la nage dans la peau et que Nova en faisait partie. Ce qui était drôle, c’est qu’il lui avait fallu dix-huit ans pour s’en apercevoir. Elle était déjà deux fois meilleure qu’il le serait jamais.

Mais elle semblait ne rien devoir de ses dons à sa mère. Conal vit Robin se remettre à barboter et s’empressa de la rejoindre en quelques brasses. Elle flottait sur le dos, reprenant sa respiration.

« Ça va, lui dit-elle, au moins, j’ai déjà assimilé ça.

— Vous faites des progrès.

— Pas besoin de me raconter des histoires, Conal. Je ne serai jamais douée. »

Il la rapprocha de la berge et ils reprirent pied. Nova fila devant eux pour regagner la plage étroite où elle se redressa, dégoulinante, lisse et luisante, en s’ébrouant pour sécher sa courte chevelure blonde. Elle se pencha pour prendre une serviette et s’essuya vigoureusement la tête.

« Je vous retrouve à la maison », lança-t-elle et elle descendit la plage.

Conal détourna les yeux pour regarder Robin et vit que cette dernière l’observait.

« Beau morceau, non ? fit Robin tranquillement.

— Je suppose que je la reluquais…

— Ne sois pas si timide. Je suis peut-être sa mère mais je sais apprécier un beau brin de fille quand j’en vois un.

— Le plus drôle, reconnut Conal, c’est que je ne la regardais pas vraiment comme une fille. Je veux dire, pas sexuellement. Je nage avec vous deux presque tous les jours, vous savez, alors j’ai l’habitude de la voir. C’est simplement un petit animal d’une si incroyable santé. Elle irradie presque. »

Robin lui lançait un regard sceptique, aussi joua-t-il le rôle qu’elle attendait, prenant un air confondu et hochant la tête comme pris en flagrant délit de mensonge. Mais c’était effectivement drôle, et parfaitement vrai. Il pouvait passer la journée à côté d’une Nova toute nue sans jamais éprouver la moindre pensée d’ordre sexuel à son égard. Il y avait des rêves accessibles et des rêves impossibles ; et Nova était à jamais dans la dernière catégorie. C’était pas de veine, mais c’était comme ça. Si bien que, désormais, ils œuvraient à pas prudents, vers l’établissement d’un respect mutuel qui n’était pas loin de l’amitié sincère et dont il se contentait parfaitement.

Et cela n’empêchait en rien qu’il pût apprécier sa beauté stupéfiante. Un monde qui contenait une telle créature ne pouvait pas être entièrement mauvais.

Alors, songea-t-il, n’était-ce pas lui tout craché que de se retrouver ainsi pris à contrepied, dans son légitime orgueil, par la prise de conscience, aussi soudaine que sans conteste inconfortable, de l’existence de Robin en tant que femme ?

Eh bien, c’était de sa faute à elle. Elle n’aurait jamais dû mettre ça sur le tapis.

Ils gagnèrent la plage en pataugeant et se séchèrent sur les serviettes blanches et pelucheuses de la Jonction. Conal ne cessait de la regarder à la dérobée. Elle s’était assise sur un gros rocher lisse et s’essuyait avec soin entre les orteils, méticuleuse comme une chatte.

Elle ne faisait sûrement pas quarante ans. Elle avait l’air… Dans la trentaine, estima-t-il, et plutôt vers le début. Mais l’âge était une drôle de chose. Vous pouviez avoir vingt-huit ans et être un gros machin adipeux et mou, à la taille empâtée. Ou en avoir cinquante-cinq, avec un ventre plat et ferme, une santé rayonnante et de petites rides de rire au coin des yeux.

Comme la coiffure. Rasée pour dégager largement une oreille, celle qui marquait le centre de ce bizarre motif pentagonal. Une véritable horreur à première vue, mais avec le temps, on trouvait que ça lui allait.

Comme les serpents. Alors, là, il y avait de quoi faire reculer un mec, ces serpents qui s’enroulaient autour d’une jambe et d’un bras, avec cette large boucle qu’ils décrivaient sous les seins et leurs deux têtes qui se faisaient face. Mais quand vous l’aviez vu deux ou trois fois, c’était Robin, tout simplement. Mieux que cela, c’était très joli en soi.

« Vous avez stipulé vos dernières volontés ? demanda-t-il en se frottant vigoureusement les cheveux.

— Mes dernières volontés ? Oh ! tu veux dire pour quand je serai morte ! Ça ne servirait pas à grand-chose, ici. Pas de covents – pas de cours de justice ; quelles que soient les dispositions en vigueur sur Terre.

— Je suppose que non, en effet. Mais quand vous mourrez, ils mériteraient d’être sauvés…»

Elle le regarda avec un sourire.

« T’aimes les serpents, pas vrai ? Je ne verrai pas d’inconvénient à ce qu’on m’écorche et qu’on me tanne, quand tout sera fini. » Elle se leva et lui fit face. « Touche-les, Conal.

— Que voulez-vous…

— Touche-les, c’est tout. S’il te plaît. » Elle tendit la main et il la prit.

Avec hésitation, car il se demandait si elle ne lui jouait pas quelque espèce de tour, il effleura du doigt la queue du serpent. Il s’enroulait trois fois autour de son auriculaire et Conal dut d’abord en dessiner le parcours du bout de l’ongle. Puis il devenait un peu plus gros en lui traversant le dos de la main avant de décrire trois boucles encore autour de son avant-bras. Conal l’effleura légèrement sur toute sa longueur. Puis trois tours encore autour du bras. Elle pivota et il lui passa la main au-dessus de l’épaule et la fit redescendre entre ses omoplates, puis elle leva son bras nu – celui dépourvu de tatouage – et continua de pivoter sous sa main jusqu’à lui faire face à nouveau, et les doigts de Conal passèrent au-dessus du sein, redescendirent au milieu, passèrent par en dessous et sa paume s’ouvrit pour le cueillir dans sa coupe. Elle baissa les yeux pour contempler cette main. Sa respiration était calme et régulière.

« L’autre à présent », dit-elle.

Il mit donc un genou en terre et lui toucha le pied. La queue du serpent débutait sur le petit orteil. Elle décrivait des S sur le dessus du pied, s’enroulait autour de la cheville puis nouait deux anneaux autour du mollet. Il en suivit le tracé, progressant avec lenteur, tâtant les muscles fins et déliés sous la peau qui était absolument lisse. Son autre jambe, remarqua-t-il, était couverte d’un très fin duvet.

Le serpent se gonflait autour de sa cuisse. Il le décrivit scrupuleusement, tendant la main pour la contourner lorsqu’il était hors de vue. Puis elle pivota de nouveau, et la main de Conal lui passa sur la hanche, en travers d’une fesse, pour remonter encore une fois son dos. Elle leva le bras et Conal glissa les doigts par-dessous pour prendre par-derrière son autre sein dans sa main en coupe. Il la laissa un instant immobile puis relâcha son étreinte.

Elle se tourna et lui sourit avec tristesse. Puis elle lui prit la main, entrelaçant les doigts dans les siens, et, côte à côte, ils remontèrent la plage. Durant un long moment, il ressentit une étrange satisfaction à rester ainsi, sans rien dire. Mais cette sensation ne pouvait durer éternellement.

« Pourquoi ? demanda-t-il enfin.

— Je me posais moi-même la question. Je me demande si tu es parvenu à une meilleure réponse que moi.

— Est-ce que…, est-ce que c’était quelque chose de sexuel ? » Conal, se dit-il, tu es la subtilité incarnée. Soumettez donc tous vos petits problèmes à Conal, les filles. Il les piétinera de ses grosses bottes à clous.

« Peut-être. Peut-être pas aussi simple que ça. Je crois que je voulais juste qu’on me touche. Délibérément. Tu m’as touchée durant tes leçons de natation et ça ne faisait pas pareil…, mais ça m’a troublée, tellement c’était agréable. »

Conal réfléchit.

« Je vous masserai le dos. Je sais faire. »

Elle lui sourit. Elle avait les yeux brillants de larmes mais elle n’avait pas du tout l’air sur le point de pleurer. C’était bizarre.

« Tu veux bien ? Ça me ferait plaisir. »

À nouveau, un temps de silence. Conal pouvait apercevoir les marches qui menaient à la Jonction et fut désolé d’être déjà arrivé là. Il aurait voulu que la plage fût plus longue. Il aimait tant lui tenir la main.

« J’ai été… très malheureuse presque toute ma vie », dit-elle, tranquillement. Il la regarda. Elle gardait les yeux baissés sur ses pieds nus qui marchaient à pas feutrés dans le sable.

« Cela fait bientôt deux ans que je n’ai pas eu d’amante. Quand j’étais jeune fille, j’en avais une nouvelle chaque semaine, comme toutes les autres de mon âge. Mais aucune ne pouvait me supporter longtemps. Après mon retour de Gaïa, j’ai voulu une femme avec laquelle vivre toute ma vie. J’en ai trouvé trois et la plus longue liaison a duré un an. J’ai décidé alors que je n’étais pas taillée pour la vie de couple. Ces cinq dernières années je n’ai pas fait l’amour parce que c’était agréable – c’était affreux, une fois qu’on s’était fait une bonne suée – mais parce que c’était tellement moche de ne pas faire l’amour. J’ai finalement renoncé là aussi pour me passer totalement du sexe.

— Ça paraît… affreux », dit Conal.

Ils étaient au pied des marches. Conal commençait à monter mais Robin s’arrêta, la main toujours dans la sienne. Il se retourna.

« Affreux ? » Une larme lui glissa sur la joue et elle l’essuya de sa main libre. « Le sexe ne me manque pas à ce point. Ce qui me manque, c’est le contact. D’être touchée. Caressée. Étreinte. De tenir quelqu’un dans mes bras. Depuis qu’Adam est parti… il n’y a plus eu personne pour me toucher. »

Elle avait toujours les yeux levés sur lui et il se sentit plus nerveux qu’il ne l’avait été depuis son premier mois aux haltères. D’ordinaire, Conal n’était pas emprunté avec les femmes mais celle-ci et sa fille étaient différentes et cela dépassait le fait qu’elles fussent lesbiennes.

Elle lui pressa la main avec force et il se dit oh ! et puis merde ! et la prit dans ses bras et lui tourna légèrement la tête pour l’embrasser. Il vit ses lèvres s’ouvrir puis elle détourna la tête, aussi commença-t-il à relâcher son étreinte mais elle avait à présent passé les bras autour de lui, si bien qu’il lui posa les mains sur le dos d’une manière qu’il espérait paternelle, et elle se mit aussitôt à se déhancher contre lui, avec lenteur, tandis qu’il sentait dans le cou la pression de ses lèvres sèches. Dans l’ensemble, tout cela avait presque autant de grâce que deux gamins de dix ans en train de payer un gage à la chandelle, mais une fois que tous les ajustements furent réalisés, ils se retrouvèrent pressés l’un contre l’autre des épaules aux genoux, et Conal put sentir ses larmes lui couler sur la poitrine. Elle le tenait serré, et il lui caressa le sommet de la tête tandis que ses mains parcouraient de haut en bas les courbes douces de son dos.

Plusieurs fois, il essaya doucement de se dégager mais elle continuait de s’accrocher à lui. Au bout d’un moment, il renonça et déjà se mettait à caresser quelques idées folles. Tout cela n’était que dans sa tête ; le reste de son corps avait déjà pris les devants, à sa consternation et son plus grand embarras.

Enfin, elle s’essuya les yeux et s’écarta de quelques centimètres, les mains toujours posées sur ses hanches.

« Euh, Robin, je ne sais pas jusqu’à quel point vous en savez…

— J’en sais assez, dit-elle en baissant les yeux pour regarder entre eux deux. Tu n’as pas besoin de t’excuser pour lui. Je sais fort bien que ton copain là-dessous mène sa vie propre et qu’un simple contact suffit à l’exciter. Et qu’il peut réagir nonobstant tes sentiments personnels en la matière.

— Euh…, à vrai dire, lui et moi sommes en général en assez bon accord. »

Elle rit, l’étreignit encore, puis leva les yeux, l’air solennel.

« Tu sais que ça pourrait ne pas marcher, bien sûr.

— Ouais. Je sais.

— Nous sommes trop différents. Je suis trop vieille.

— Non, vous n’êtes pas trop vieille.

— Crois-moi, si. Peut-être que tu ne devrais pas me masser le dos, en fin de compte. Ça risque d’être trop difficile pour toi.

— Peut-être que je ne devrais pas, non. »

Elle le regarda, mélancolique, puis commença l’ascension des marches. Elle s’immobilisa, resta figée quelques instants puis fit demi-tour pour s’arrêter sur la dernière marche. Cela la mettait à sa hauteur. Elle lui mit les mains sur les joues et l’embrassa. Il sentit la caresse fugitive de sa langue autour de ses lèvres puis elle se recula et laissa lentement retomber ses mains.

« Je serai dans ma chambre durant une heure à peu près, dit-elle. Si tu es malin, tu resteras sans doute en bas. » Elle se retourna et il regarda les serpents jouer sur son dos nu tandis qu’elle grimpait l’escalier jusqu’à ce qu’elle ait disparu à sa vue. Il se tourna et s’assit sur les marches.

Il passa dix minutes au supplice, à se lever sans cesse pour se rasseoir aussitôt. Quoi qu’il en soit, il ne pouvait pas pénétrer dans la maison dans cet état. Ce qu’il fallait, c’était réfléchir posément.

C’était une situation qui exigeait de garder la tête froide. Elle avait totalement raison. Ça pouvait ne jamais marcher. Et une seule fois, ce serait stupide, elle l’avait dit elle-même. Une fois, ce n’était pas assez pour elle et, une fois, c’était tout ce que ça pourrait être pour lui. Une expérience, et destinée à mal tourner. Il leva de nouveau les yeux vers le haut des marches. Il pouvait encore voir son dos élancé.

« Eh bien, soupira-t-il, ça fait un bout de temps que quelqu’un ne m’avait accusé d’être malin. » Il baissa les yeux vers son bas-ventre.

« Tu le savais depuis le début, toi, pas vrai ? »
Trois

Valiha était assise au sommet de la colline qui dominait Tuxedo Junction près de la vaste marque roussie sur le sol. La végétation recommençait à pousser déjà parmi les cendres, autour des os blanchis. Bientôt, l’endroit serait difficile à retrouver.

Il y avait plusieurs crânes humains. L’un d’eux bien plus petit que les autres.

Elle avait les mains occupées. Elle avait commencé avec une large planche patinée par les intempéries, et un assortiment de ciseaux. L’objet était presque achevé maintenant mais elle n’y prêtait qu’une attention périphérique. Ses mains travaillaient seules, sans guide. Son esprit était bien loin. Les Titanides ne dormaient pas, hormis dans leur petite enfance, mais elles entraient dans un état de conscience atténuée durant des périodes de deux ou trois revs. C’était une phase de rêve, un moment où l’esprit pouvait battre la campagne, prendre la clé des champs pour fuir vers le passé, vers des lieux où il n’avait pas vraiment envie d’aller.

Elle revécut ses heures avec Chris. Elle goûta de nouveau son amertume, cette passion étrangère si profonde en son âme qu’elle l’amenait à refuser de partager son propre corps avec tous ceux qu’elle aimait, l’affreuse et longue période des adieux, quand il était passé de la folie merveilleuse de la passion à la folie des vers qui vous grouillent dans la tête, le lent regain de la confiance mutuelle et la certitude qu’il n’en serait sans doute plus jamais comme avant. Une fois encore, elle caressa son profond amour pour lui, toujours inchangé, à jamais immuable.

Elle pensa à Bellinzona. Les humains étaient en train de stériliser leur planète natale. Pour ce faire, ils usaient d’armes qui dépassaient leur entendement, d’armes capables de transformer Hypérion en une éclatante surface de verre. Elle eut une pensée qu’elle n’aurait jamais caressée à l’état de veille. Si elle disposait de l’une de ces armes, elle s’en servirait pour stériliser Bellinzona. Bien des gens de valeur mourraient et ce serait une chose honteuse. Mais sans doute aucun le bien d’une telle action en compenserait-il le mal. La roue était son pays natal. Ces visiteurs étaient un cancer qui dévorait le cœur de la roue. Il y avait des humains bons, certes. Mais il semblait qu’il suffisait de les rassembler en assez grand nombre pour que se développe le mal.

Elle y réfléchit à nouveau et sut que les gens de la Terre devaient penser de même. « Ce n’est pas une chose bonne à faire mais le bien surpasse le mal. Il est regrettable que des innocents soient tués…»

À contrecœur, Valiha renonça à toute idée de stériliser Bellinzona. Il faudrait qu’elle continue, comme avec elle tant d’autres Titanides depuis maintenant bien des kilorevs, à lutter contre le cancer, cellule par cellule.

Avec cette pensée en tête, Valiha passa du temps de rêve au temps réel et remarqua qu’elle avait achevé son projet. Elle le tendit à la lumière pour l’examiner d’un œil critique.

Ce n’était pas la première fois qu’elle réalisait l’un de ces objets. Elle n’avait pas de nom pour eux. Les Titanides n’avaient jamais enseveli leurs morts. Elles les jetaient simplement dans le fleuve Ophion et laissaient les eaux les emporter. Elles n’élevaient aucun cénotaphe.

Les Titanides n’avaient pas de dieu sinon Gaïa. Elles ne l’aimaient pas mais croire en elle n’était pas un article de foi. Gaïa était aussi réelle que la vérole.

Les Titanides n’escomptaient pas une vie dans l’au-delà. Gaïa leur avait dit qu’il n’existait rien de tel et elles n’avaient aucune raison de mettre sa parole en doute. Aussi n’avaient-elles aucun rituel en ce sens.

Mais Valiha savait qu’il n’en allait pas de même pour les humains. Elle avait observé les rites funéraires à Bellinzona. Toujours pragmatique, elle n’était pas prête à affirmer que les rites étaient sans valeur. Et voilà qu’elle se retrouvait avec treize corps, tous non identifiés, sans aucun moyen de savoir quelle avait été la foi de chacun parmi la Babel de tous les cultes terrestres. Que pouvait faire en la circonstance un être consciencieux ?

Sa réponse était la sculpture. Chacune était différente, une sorte d’association libre de l’entendement partiel qu’avait Valiha de l’ensemble des totems humains. Celui-ci arborait une croix, avec une couronne d’épines. Il y avait une faucille et un marteau, un croissant de lune, une étoile de David et un mandala. Il y avait également une image de Mickey Mouse, un écran de télévision affichant l’œil de la C.B.S., un svastika, une main humaine, une pyramide, une cloche et le mot SONY. Et, couronnant le tout, se trouvait le plus mystique de tous ces symboles, celui qui avait été inscrit sur les flancs du Seigneur des anneaux : le sigle de la NASA.

Ça lui parut bon. L’œil de la télévision était centré au-dessus de la pyramide. Ça lui rappela un autre symbole qui aurait également pu faire l’affaire : la lettre S barrée de deux traits verticaux.

Elle haussa les épaules, se redressa et plaça la partie pointue de la planche contre le sol. De son sabot antérieur gauche, elle la martela jusqu’à ce qu’elle fût solidement fichée. À coups de pied, elle regroupa les crânes pour les rassembler autour de la plaque puis leva les yeux vers le ciel. Non, ça n’allait pas ; Gaïa était là-haut et Gaïa ne valait pas la peine qu’on s’adresse à elle. Alors elle préféra regarder autour d’elle pour contempler le monde qu’elle aimait.

« Qui ou quoi que tu puisses être, chanta-t-elle, il se peut que tu veuilles accueillir en ton sein ces âmes humaines disparues. Je ne sais rien de ces hommes sinon que l’un d’eux était très jeune. Les autres ont été, pour un temps, des zombis au service de Luther, une chose mauvaise, qui n’est plus humaine. Peu importe ce qu’ils peuvent avoir accompli dans leur vie, ils ont dû commencer dans l’innocence, comme nous tous, aussi ne te montre pas trop dur envers eux. C’est de ta faute si tu les as faits humains, ce qui était leur jouer un sale tour. Si tu es quelque part tout là-bas, tu devrais avoir honte de toi. »

Elle n’avait pas espéré de réponse et n’en obtint aucune.

Valiha s’agenouilla de nouveau pour ramasser ses outils de menuiserie qu’elle rangea dans sa poche.

Elle dispersa du pied les copeaux de bois puis balaya d’un dernier regard cette scène paisible. Elle se demanda une fois encore pourquoi elle avait fait ça.

Elle était sur le point de regagner la Jonction lorsqu’elle vit Rocky gravir le sentier dans sa direction, aussi l’attendit-elle. Maintenant qu’elle y repensait, elle se rendit compte que durant son temps de rêve elle était parvenue à une décision au sujet de la proposition qu’il lui avait faite.

Il la rejoignit et contempla son travail sans rien dire. Il se figea quelques instants dans un silence solennel, comme il l’avait vu faire par les humains sur les tombes, puis se tourna vers Valiha.

« Cela fait mille revs », chanta-t-il.

Un kilorev, songea Valiha. Quarante-deux jours terrestres, avec Adam et Chris captifs au Pandémonium.

« Je suis parvenue à une décision, chanta-t-elle à son tour. J’ai conclu que le temps n’était pas propice à mettre au jour une vie nouvelle en ce monde. »

Il baissa les yeux puis les releva, avec une lueur d’espoir. Elle lui sourit et lui baisa les lèvres.

« Il n’y aura jamais un temps propice, aussi le faire néanmoins est-il un geste qui me séduit. Et le faire en cette période, sans l’approbation de Gaïa, me séduit encore plus. Je lui souhaite une vie longue et intéressante.

— Les humains, chanta Rocky, usent parfois des mêmes termes comme d’une malédiction.

— Je sais. Ils disent aussi “merde” pour porter chance. Je ne crois ni à la chance ni aux malédictions et je ne peux imaginer qu’on puisse désirer une vie brève et ennuyeuse.

— Les humains sont cinglés, c’est bien connu.

— Ne parle pas des humains. Parle-moi avec ton corps. »

Elle vint entre ses bras et ils se collèrent l’un à l’autre puis commencèrent à s’embrasser. Ils furent interrompus par le cliquetis des outils de Valiha dans sa poche. Ils rirent, elle les ôta et ils reprirent leur baiser.

C’était la phase initiale des rapports frontaux. Bien que moins formalisés que les rapports postérieurs, ils n’en comprenaient pas moins une grande part de rituel. Pour s’échauffer, ils allaient se chevaucher réciproquement trois ou quatre fois de suite entre les phases plus sérieuses de leur congrès amoureux.

Ils avaient cinq revs pas inintéressantes devant eux.
Quatre

Cirocco était assise dans une forêt profonde, à vingt kilomètres de la Jonction. Elle avait fait un petit feu, cinq revs plus tôt. Il brûlait encore, éblouissant. Les bûches semblaient ne pas s’être consumées.

Miracle.

Un kilorev. Mille heures depuis qu’Adam s’était fait enlever.

« Qu’avez-vous appris ? »

Elle leva les yeux, vit le visage de Gaby derrière les flammes qui dansaient. Elle se relaxa, laissant ses épaules s’affaisser.

« Nous avons appris à fabriquer un gaz toxique qui tue les zombis, dit-elle. Mais cela fait déjà longtemps. »

Il s’était révélé que n’importe quel sang faisait l’affaire, même du sang de Titanide. Mais il fallait que le poil utilisé soit un poil pubien, et qu’il provienne d’un humain. La bonne nouvelle était qu’il n’en fallait pas beaucoup. Un seul poil pouvait servir à préparer une livre du produit. En dehors de cela, l’omission d’un seul ingrédient du mélange de Nova ruinait toute la cuvée.

Il y avait déjà des Titanides à l’œuvre pour préparer la mixture par boisseaux.

« Qu’avez-vous appris d’autre ? »

Cirocco y réfléchit.

« J’ai des amis qui surveillent le Pandémonium. Depuis une distance prudente. Ils m’ont informée de son dernier mouvement, vers la base des hauts plateaux du Sud. Nova et Robin ont appris à nager. Elles enseignent à Conal certaines choses que j’ignorais en matière de lutte. Quant à moi, je leur apprends à piloter. »

Elle soupira et se passa la main sur le front.

« Je sais que Chris et Adam sont en vie et qu’ils n’ont pas été malmenés. Je sais que Robin a des pensées étranges au sujet de Conal. Je sais que Nova éprouve toujours les mêmes sentiments à mon égard, la preuve en est qu’elle a cherché à me suivre ici. Elle fait des progrès. Je sais qu’elle se fait également à l’idée que les Titanides méritent qu’on se lie avec elles. Elle a fort bien accepté Conal.

« Et je sais que j’ai une envie de boire comme jamais depuis vingt ans. »

Gaby tendit la main, à travers les flammes. Celle-ci sembla prendre feu et Cirocco étouffa un cri en esquissant un mouvement de recul. Elle regarda le visage aux traits indistincts et vit la surprise de Gaby.

« Oh ! » dit celle-ci, et elle retira sa main. « Je suppose que ça a dû te faire un sale effet. Je n’avais pas vu le feu. »

Pas vu le feu, pensa Cirocco, et une image aussitôt lui vint à l’esprit. C’était une chose qu’elle n’avait jamais vue de ses propres yeux mais qui depuis deux décennies avait traversé tous ses rêves. Gaby, un côté du visage et la plus grande partie du corps noircis et craquelés…

« Tu n’as pas vu le feu, marmonna Cirocco, en hochant la tête.

— Ne pose pas trop de questions, l’avertit Gaby.

— Je ne peux m’en empêcher, Gaby. Je n’arrive pas à faire cadrer tout cela avec ce que je peux croire. Tu es… Tu es l’esprit mystérieux dans un conte de fées. Tu parles par énigmes. Je n’ai jamais compris pourquoi dans ces histoires les esprits ne pouvaient pas s’exprimer avec clarté. Pourquoi tous ces sinistres avertissements, ces fragments, ces bribes et ces indices autour de choses qui revêtent une si terrible importance ?

— Cirocco, mon seul amour… Nul ne désire t’aider plus que moi. Si je le pouvais, je te dirais tout ce que je sais, de A à Z, comme pour un compte rendu de fin de mission à la NASA. Je ne peux pas le faire. J’ai une bonne raison pour cela…, une raison que je ne peux te dire.

— Tu ne peux pas me donner un indice ? »

Le regard de Gaby se fit très lointain.

« Pose vite tes questions.

— Euh… Gaïa te surveille ?

— Non. Elle me guette. »

Seigneur, pensa Cirocco. C’est tout ou rien mais cesse de te lamenter.

« Est-ce qu’elle sait que tu… viens me voir ?

— Non. Dépêche-toi. Je ne peux pas continuer longtemps encore.

— Y a-t-il un moyen de…

— De la vaincre ? Oui. Élimine les réponses évidentes. Tu dois…»

Elle s’arrêta et commença à s’effacer. Mais elle avait les yeux hermétiquement fermés, les poings serrés contre les tempes, et son image se concrétisa de nouveau. Cirocco sentit se dresser les cheveux courts qui lui poussaient au bas de la nuque.

« Il vaut mieux que tu ne poses pas de questions. Ou que tu n’en poses pas trop. Depuis qu’elle a Adam, elle lui consacre toute son attention, le plus clair de son temps. »

Gaby se frotta les yeux avec ses phalanges, cligna, puis s’allongea, appuyée sur les bras, les pieds étendus. Ce fut à cet instant seulement que Cirocco découvrit que le feu était éteint. Pas seulement éteint mais depuis longtemps refroidi, réduit à un petit tas de cendres poussiéreuses entre lesquelles Gaby glissa les talons.

« Si elle n’était pas folle, Gaïa serait invulnérable. Vous ne pourriez rien faire contre elle. Mais, parce qu’elle est folle, elle prend des risques. Parce qu’elle est folle, elle approche la réalité comme un jeu.

« Elle opère selon des règles. Son règlement, elle le tire de vieux films, de la télé, de contes de fées et de mythes.

« Le fait le plus important que tu dois bien comprendre, c’est que, dans l’histoire, elle n’a pas le rôle du bon. Elle le sait et préfère qu’il en soit ainsi. Cela te suggère-t-il quelque chose ? »

Cirocco était sûre que ça aurait dû mais elle l’avait écoutée avec une telle attention que la question la surprit. Elle fronça les sourcils, se mordilla les lèvres et répondit enfin, en espérant ne pas avoir l’air d’une gourde :

«… que les bons gagnent toujours.

— Tout juste. Ce qui ne veut pas dire que, toi, tu vas gagner parce qu’il n’a pas encore été formellement établi, toujours d’après ses règles, que tu représentais les bons. Si tu perds, il s’écoulera deux décennies au moins avant que puisse se lever un nouveau challenger.

— Es-tu en train de parler d’Adam ?

— Oui. Il constitue le prochain héros possible. Gaïa se le garde en réserve dans les coulisses, paré pour ton premier faux pas. Mais sa tâche risque d’être horriblement difficile. Elle compte se faire aimer de lui. Il lui faudrait d’abord lutter contre cela avant de pouvoir se résoudre à lutter contre Gaïa. C’est pourquoi Chris a obtenu la vie sauve. Il va tenir lieu de conscience à Adam. Mais Gaïa le tuera lorsque Adam aura six ou sept ans. Cela aussi, ça fait partie du jeu. »

Elles restèrent un moment silencieuses, le temps que Cirocco digère tout cela. Elle éprouvait un pressant besoin de protester mais elle le ravala. Elle se rappelait ce qu’elle avait dit à Conal : Tu t’attendais à un combat à la loyale ?

« Jusqu’à présent, tu t’y es mal prise. Tu t’es vu gratifier de pouvoirs que tu ne sembles pas vouloir reconnaître. Tu acceptes assez volontiers les pouvoirs physiques mais les autres sont plus puissants. »

Gaby commença de décompter les choses sur ses doigts :

« Tu disposes de bien plus d’alliés que Gaïa. Il y a ceux du dessus et ceux du dessous. Certains viendront à ton aide lorsque tu t’y attendras le moins. Tu as un espion dans le camp ennemi. Sers-toi de l’Indic et fie-toi à ce qu’il pourra te dire.

« Tu as un ange gardien, si l’on veut. » Gaby sourit et pointa un pouce sur sa poitrine. « Moi. Je vais faire tout mon possible pour que le sort bascule en ta faveur. Je te dirai tout ce que je peux…, mais ne compte pas sur des avertissements opportuns. Plutôt sur une orientation de fond. Pense à moi plutôt comme à une taupe. »

Gaby attendit que Cirocco eût digéré ces informations.

« Rappelle-toi. Il vaut mieux que tu attendes d’être sûre plutôt que de te ruer tête baissée. Bien. À présent, si tu voulais bien… me toucher…» Gaby toussota en détournant les yeux et Cirocco se rendit compte qu’elle était au bord des larmes. Elle fit mine de se lever.

« Non, non, tu restes où tu es. Ça n’a rien de sexy, rien du tout. Mais je peux prolonger un peu plus le contact avec toi si nous nous touchons. Tu n’as qu’à t’avancer un peu. »

Cirocco s’avança, jusqu’à ce que ses pieds nus aient rejoint dans les cendres ceux de Gaby. Gaby se rassit, le menton appuyé sur les genoux, et, lui prenant les mains, elle conta à Cirocco une histoire.
Cinq

Robin regarda Conal se lever, ouvrir la porte, et sortir.

Plutôt abrupt, songea-t-elle, mais elle n’avait rien demandé d’autre. Chacun des deux avait utilisé l’autre en fonction de ses propres desseins. Tout de même, il aurait pu dire au revoir.

Puis il revint, avec la vieille veste qu’il portait la première fois qu’elles l’avaient vu à Bellinzona et qu’il avait mise de moins en moins souvent depuis l’enlèvement d’Adam. Il puisa dans une des poches et en ressortit un gros et long cigare, du genre de ceux qu’il fumait sans cesse auparavant et rarement aujourd’hui. Si l’on y songeait, il avait traversé quantité de changements depuis leur première rencontre.

« Je peux en avoir un ? » demanda Robin.

Conal avait déjà vissé le sien entre ses dents et il lui jeta un regard en biais. Mais il en sortit néanmoins un autre de sa poche et le lui lança.

« Tu vas pas aimer ça », dit-il comme il s’asseyait sur la couche en s’adossant aux oreillers gigantesques entassés contre la tête de lit.

« Ils sentent bon, dit Robin. J’ai toujours aimé leur odeur.

— Les sentir est une chose, les fumer en est une autre. » Il trancha l’extrémité du sien d’un coup de dents, elle l’imita donc, puis il craqua une allumette et prit tout son temps pour l’allumer. L’air s’emplit d’une fumée aromatique et bleuâtre. « Tu fais ce que tu veux, tant que t’avales pas la fumée », et il lui tendit une allumette.

Elle tira sur l’extrémité coupée et, au bout de quelques secondes, elle était prise d’une quinte de toux. Il lui reprit le cigare et lui donna des claques dans le dos jusqu’à ce qu’elle ait repris son souffle, puis il écrasa son cigare dans un cendrier.

« Infect, non ?

— Peut-être que je peux simplement tirer quelques bouffées du tien.

— Tout ce que tu veux. Robin. C’est toi qui commandes.

— Tu crois ça ? »

Il se tourna pour la regarder et elle découvrit avec surprise qu’il était nerveux, avec un air de s’excuser.

« Écoute, je suis désolé d’avoir pas pu faire mieux. J’ai essayé, franchement, mais au bout d’un moment, je peux guère faire grand-ch…

— Mais de quoi parles-tu ? Tu as été très bien. »

Ses yeux s’étrécirent.

« Mais tu n’as pas joui.

— Conal, Conal…» Elle se tourna et lui passa un bras sur la poitrine, une jambe en travers des hanches, et vint sans hésiter nicher la tête dans le creux de son cou. Elle lui parla à l’oreille :

« Je ne l’ai jamais escompté. Réfléchis un peu. Est-ce que je t’ai donné l’impression d’avoir du plaisir ?

— Oui, reconnut-il.

— Alors, tu as été très bien. Je n’escomptais pas un orgasme. De toute façon, je ne vois toujours pas comment ça peut être possible de cette manière. La conception de nos corps ne va pas du tout dans le sens qu’il faudrait. Tel quel, l’acte ne semble pas conçu pour satisfaire la femme.

— Et pourtant si, lui dit-il. Tu peux me croire sur parole. Il faut juste que tu t’y habitues, c’est tout. Et moi, que j’apprenne…»

Il laissa sa phrase en suspens et leurs regards se cherchèrent. Il eut un haussement d’épaules fataliste et se radossa contre les oreillers. Robin fit de même.

La journée était torride. Leurs deux corps étaient luisants de sueur. Robin se sentait bien dans sa peau.

Il émanait d’elle une chaleur alanguie qui faisait chanter tout son corps. Cela faisait si longtemps qu’elle ne s’était sentie ainsi. Elle croisa les mains derrière la tête et contempla son propre corps puis celui de Conal. Déplaçant un pied nu pour lui effleurer la jambe, elle compara leurs deux pieds. Si différents et, pourtant, la structure de base était la même. Il en était de même avec les jambes. Puis les reins, où la différence était si radicale. Chez elle, la disposition compacte, bien ordonnée, et chez lui, le… flamboiement, l’exubérance de cette fragilité extérieure, nichée là, timide et lasse, et moite encore de sa moiteur.

Elle n’avait jamais trouvé cela horrible, même érigé. Ça avait l’air si vulnérable – et ça l’était, comme elle l’avait appris il y a longtemps lors d’un épisode malheureux avec Chris.

Elle essaya d’imaginer sa tête à la place de la sienne. Quel effet ça faisait, de se regarder et de voir cela ? Elle avait beau faire, elle n’arrivait pas à transcender cette peur qu’il devait, selon elle, perpétuellement ressentir. Elle avait l’impression qu’à sa place elle aurait marché courbé en avant, toujours sur le qui-vive, craignant une attaque, à être ainsi pitoyablement exposé. Sa nudité était une nudité qu’elle ne pourrait jamais ressentir. Elle remercia la Grande Mère pour cette bénédiction d’être née femme.

« Tu sais ce qui m’a plu ? fit-elle soudain.

— Quoi ?

— Ton pénis est si petit. Quand je l’ai fait avec Chris, c’était désagréable, parce qu’il est tellement plus imposant que toi, mais la première fois j’ai…»

Elle se rendit compte qu’il était en train de trembler et elle le regarda. Il avait le visage tout grimaçant et semblait avoir du mal à respirer puis il la fixa, essaya de dire quelque chose et enfin éclata de rire.

C’était l’un de ces rires qu’il est bien difficile de maîtriser. Il était contagieux – jusqu’à un certain point – et d’ailleurs Robin rit avec lui mais bien vite éprouva ce sentiment particulier d’insécurité qui naît lorsqu’on n’a pas saisi la blague, ou qu’on se demande après tout si l’on n’en fait pas les frais. Finalement, il se calma dans une crise de hoquets.

« J’ai dit quelque chose qu’il ne fallait pas ? demanda-t-elle, glaciale.

— Robin, je ne vais te dire qu’une chose, et c’est merci. J’accepte volontiers le compliment, vu l’esprit dans lequel il a été offert.

— J’ai peur que ce ne soit pas suffisant, Conal. »

Il soupira. « Non, je suppose que non. Je suppose qu’il va falloir que je m’explique. » Il leva les yeux vers le plafond. « Oh ! Bonne Mère, donne-m’en la force ! »

C’était si inattendu que Robin se mit à rire.

« Bon sang, qu’est-ce qui t’a pris de dire ça ?

— Je ne sais pas. Je suppose que c’est à force d’entendre Nova le répéter à tout bout de champ chaque fois qu’elle tombe sur tel ou tel fossé culturel. Et puis j’avais le sentiment qu’Elle serait la seule à pouvoir me comprendre. »

Robin attendit patiemment tandis qu’il s’essuyait les yeux et retenait sa respiration pour tenter d’arrêter sa crise de hoquets.

« C’est stupide, Robin, d’accord ? C’est l’un de ces trucs devant lesquels tu ne peux que rire ou pleurer. Il n’y a pas encore si longtemps, je me serais senti insulté. Grâce à Dieu, j’ai quelque peu grandi depuis. »

Il lui expliqua donc et il avait raison, c’était parfaitement stupide. Elle n’était certes pas experte en la matière mais savait que c’était une chose qui ne pouvait revêtir de l’importance que pour un homme. Elle se demanda si c’était en rapport avec leur vulnérabilité, si les hommes pensaient que, d’une certaine façon, posséder un pénis pouvait y remédier. Mais il lui dit que la logique n’avait rien à voir dans l’affaire. Il se demanda s’il pouvait exister un parallèle dans la société du Covent. Elle lui répondit qu’à sa connaissance elle n’en voyait aucun. Il lui ajouta que sur Terre, la taille des seins avait souvent de l’importance pour l’image qu’une femme se faisait d’elle-même.

« Pas au Covent, dit Robin. Je suis désolée mais…

— Non, non, non. Je te l’ai dit, j’ai bien vu que c’était un compliment sincère. Ça m’a simplement démoli que…, enfin, tu comprends. »

Elle en avait l’impression et ça la rendit triste.

« Encore une preuve que ça ne pourrait pas marcher entre nous, Conal. »

Il se calma, la regarda et hocha la tête, à contrecœur.

« Je suppose que t’as raison. »

Elle l’étreignit de nouveau et c’était bon de se sentir serré à son tour.

« J’ai envie de te remercier pour…, pour le réconfort, lui dit-elle.

— Tout le plaisir était pour moi, m’dame. Hélas, je devrais dire. »

Elle rit mais en sachant qu’il était réellement ennuyé de n’avoir pas su la mener à l’orgasme.

« Je veux que tu saches vraiment que je t’aime bien, Conal.

— Moi aussi, je t’aime bien. Robin. »

Il se remit sur le dos. Il tira sur son cigare et Robin regarda les nuages de fumée bleue s’élever vers le plafond. Paresseusement, elle lui frotta la jambe de son pied nu. Il la déplaça pour pouvoir lui toucher le pied avec le sien et, quelques instants, ils jouèrent bêtement ainsi à se caresser du bout des orteils, avant de se rallonger calmement à nouveau.

Puis Conal jeta son cigare par la fenêtre, se leva sur un coude et se pencha pour lui embrasser un mamelon. Il lui sourit.

« Bon. T’es prête à remettre ça ?

— Je me demandais quand t’allais te décider. »
Six

Nova avait longtemps détesté être en Gaïa. Son revirement n’était que tout récent ; et maintenant, voilà qu’elle s’amusait plus que lors du Sabbat Noir.

La natation avait opéré le déclic. Nager était un plaisir sensuel qu’elle n’aurait jamais cru possible. C’était encore mieux que tous les autres sports réunis. Même pas comparable, en fait.

Ç’aurait été affreux d’avoir vécu sans jamais apprendre à nager.

Puis il y avait le vol. Certes, elle avait bien plané, déjà, dans le Covent, mais ce n’était pas la même chose. La puissance brute et l’infinie souplesse des Demoiselles était un plaisir. Elle s’y était mise rapidement, bien qu’elle doutât pouvoir jamais égaler Conal.

Et dernier plaisir enfin, mais non le moindre, celui de chevaucher les Titanides.

Au début, elles avaient, semblait-il, des langueurs d’ascenseur. Quand vous vous asseyiez sur une Titanide, c’est à peine si vous aviez l’impression d’avancer, si souple était leur démarche. Et alors qu’elles savaient progresser à bonne allure, on ne pouvait pas dire non plus qu’elles fonçaient.

L’important, avait-elle découvert, était de se trouver la Titanide adéquate.

À présent, elle s’accrochait au large dos d’une certaine Virginal (Quatuor Mixolydien) Mazurka, une femelle de deux ans, et filait comme le vent. Ça n’avait pas été plus difficile que ça. Elle s’était en fait laissé guider par l’impression trompeuse que toutes les Titanides étaient des adultes, puisqu’elles avaient toutes à peu de chose près la même taille. Ç’avait été un choc, lorsqu’elle avait appris que Virginal n’avait que deux ans, et un plaisir de découvrir qu’il lui restait encore un soupçon de témérité. Avec une Cirocco Jones presque toujours absente depuis l’enlèvement d’Adam, Nova avait passé tous ses moments libres – quand elle ne nageait pas ou n’apprenait pas à voler – sur le dos de Virginal. Ensemble, elles avaient visité la plus grande partie de Dioné, au sud de l’Ophion.

Elles progressaient à la lisière de la forêt dans la zone où les arbres s’éclaircissaient et le terrain s’élevait en douceur vers les imposants remparts des hauts plateaux du Sud. Nova avait son costume d’équitation, son costume de Robin des Bois, comme disait Conal : des habits de cuir vert qui la recouvraient entièrement, ne laissant nu que le visage. Elle avait des gants et des bottes marron de la même matière, et un chapeau vert à bord incliné garni d’un plumet blanc.

Virginal sauta un arbre abattu et, durant un instant. Nova fut sans poids, simplement retenue par les talons pressés contre les flancs de la Titanide et les mains agrippées à ses bras rejetés en arrière. Le saut achevé, Nova se redressa avec légèreté sur le dos tressautant, pour regarder par-dessus l’épaule de Virginal, tandis qu’elles dévalaient la rive escarpée de l’un des quatre affluents de la rivière Briareus. C’était délicieux ; cette chute contrôlée avec les sabots de la Titanide qui n’effleuraient qu’ici et là le sol, dans une bruyante cavalcade de petits cailloux, de poussière et de rocaille qui dévalaient et rebondissaient autour d’elles, mais sans pouvoir rattraper Virginal dans sa folle chevauchée. Le vent était âpre et glacé, et fouettait la chevelure de Nova.

Arrivée en bas, Virginal ralentit lorsque ses sabots touchèrent l’eau. Il y eut une gerbe de gouttelettes puis, ensuite, rien que le lent clipiticlop des sabots sur la berge rocheuse.

« Ça suffit, ma dorée », haleta Virginal. Nova lui donna une tape sur l’épaule et sauta à pied sec. Elle n’aurait jamais voulu l’admettre mais elle avait besoin de repos elle aussi. Se tenir sur le dos d’une Titanide était presque aussi épuisant que de courir.

Il aurait d’ailleurs été totalement illusoire de s’y maintenir sans l’aide de Virginal. Une douzaine de fois par kilomètre, elle se sentait glisser de son perchoir à cru, pour se voir aussitôt remise en place par une main robuste ou bien sentir le dos onduler sous elle juste assez pour lui rendre un précaire équilibre. La perception qu’avait une Titanide de sa charge était presque surnaturelle. Nova soupçonnait Virginal d’être capable de galoper avec sur le dos une douzaine de verres de vin pleins à ras bord sans jamais en répandre une goutte.

Elle se jeta sur une grosse roche plate, roula sur le dos et contempla le ciel jaune.

Pas si mal, le coin, en fin de compte. Bien sûr, juste à gauche du coin de ciel s’ouvraient les incompréhensibles profondeurs du rayon de Dioné mais il y avait trop de brume pour dégager la visibilité. Elle ne s’en plaignait pas.

Elle regarda la Titanide qui avait délié ses cheveux et s’agenouillait dans la rivière glacée. Virginal plongea la tête sous l’eau puis redressa brusquement le torse, projetant un mince arceau de gouttes cristallines. Ses cheveux étaient châtain brillant, avec des bandes vert émeraude, et longs de plus d’un mètre. La chevelure vint claquer contre son dos et Virginal hocha la tête avec vigueur, déclenchant une averse qui lui laissa les flancs ruisselants. Sa respiration provoquait des nuages de vapeur. Nova la trouva superbe.

Virginal était une des Titanides à toison. Tout son corps, à l’exception du visage et de la paume des mains, était couvert d’un pelage similaire à celui des chevaux. Cette toison poussait seulement sur le crâne, exactement comme chez un humain. Les cheveux étaient zébrés de vert et de brun. Le visage était brun. Immobile à la lisière de la forêt, Virginal était presque invisible.

Nova connaissait la nature sauvage essentiellement par le cinéma et ses visites au petit zoo du Covent. Elle avait vu des films où des humains montaient des chevaux, y compris certaines histoires où des jeunes filles en étaient dingues. Le Covent avait cinq chevaux. Ils avaient toujours beaucoup impressionné Nova mais elle se demandait à présent si ce n’était pas parce qu’il était interdit de les chevaucher.

L’idée la perturba. Elle s’accoutumait progressivement à considérer les Titanides comme des humains…, ou des gens, pour reprendre l’expression de Conal. Il n’était pas évident de réconcilier la chose avec l’image d’un bête animal. Mais elle suspectait que si elle était née sur Terre, elle aurait fait une écuyère passionnée. Et le spectacle de Virginal qui se rafraîchissait dans l’eau lui évoqua immanquablement les films sur la nature. Quand elle était essoufflée, Virginal s’ébrouait comme un cheval, ses larges narines dilatées. Tandis que Nova l’observait. Virginal réalisa un de ces trucs surprenants qui étaient propres aux Titanides : elle aspira de l’eau par le nez — jusqu’à dix ou quinze litres – puis se tourna pour s’en asperger les flancs.

Il y eut trois petites notes de musique et Nova vit Virginal fourrer la main dans sa poche – encore une chose totalement étrangère – et sortir un machin appelé radio-graine. La Titanide chanta brièvement devant, puis écouta. Nova entendit la graine lui chanter une réponse. Virginal sortit de l’eau au petit trot puis s’ébroua comme un chien.

« C’était Cirocco ? demanda Nova.

— Oui. Elle voulait savoir où nous étions.

— Il y a un problème ?

— Pas que je sache. Non, elle veut savoir si par hasard tu aurais envie de l’accompagner pour un petit voyage.

— L’accompagner ?… Où va-t-elle ?

— Elle ne l’a pas dit. »

Nova se leva d’un bond.

« Tant pis. Grande Mère ! Dis-lui oui ! Dis-lui que je serai là-bas…

— Elle va passer te prendre ! » dit Virginal avant de se remettre à chanter devant la graine.

Cirocco arriva au bout de quelques minutes, aux commandes d’une Demoiselle modèle Un, presque invisible. Le petit appareil était rapide et vif comme un colibri. Cirocco le posa sur un bout de terrain plat long de dix mètres à peine en s’immobilisant, le nez presque au ras d’un rocher gros comme une maison. Elle sortit, souleva la queue de l’engin et l’avait fait virer le temps que Virginal et Nova la rejoignent.

« Salut, arrière-fille de Munyekera », lança Cirocco sur le ton cérémoniel à Virginal, puis elle se tourna vers Nova, sourit du coin des lèvres et, du bout des doigts, se caressa les sourcils : « Comment va, Nova ?

— Salut, capitaine », chanta Virginal. C’était le seul fragment de chant titanide que Nova put reconnaître. Elle ne dit rien. Comme d’habitude, à chaque fois qu’elle revoyait Cirocco, elle avait la bouche trop sèche pour parler.

La Sorcière, pensa Nova. Pas de ces histoires de Capitaine, pour elle. Sorcière était un titre qui lui convenait à merveille.

Cirocco était superbe, habillée. Nova avait rarement eu l’occasion de la voir ainsi. Elle portait pantalon noir et chemisier, plus un chapeau à large bord, noir également. Elle avait pris du poids depuis leur toute première rencontre. D’une certaine manière, les vêtements accentuaient la chose. Même dans ce domaine, Cirocco ne pouvait se comporter comme une femme ordinaire. Tout son corps s’était enveloppé mais en particulier les seins. Cela était en rapport avec ses mystérieuses expéditions dans la forêt. A trois reprises maintenant, Robin et elle étaient parties pour revenir à chaque fois rajeunies, ragaillardies et, dans le cas de Cirocco, alourdie. Cela ne la rendait que plus belle.

« J’ai cette petite expédition à faire, dit Cirocco, l’air un rien gêné. Il n’est pas vraiment nécessaire que tu m’accompagnes, je pourrais le faire moi-même. Mais ce n’est pas très dangereux et puis j’ai pensé que ça pourrait t’intéresser. »

Nova se sentit défaillir. Demande-moi de marcher sur du verre pilé, mon amour. Demande-moi de m’arracher le cœur et de te le donner en offrande. Demande-moi de faire le tour du monde à la nage, de battre une Titanide à la course, d’affronter au corps à corps un zombi… Demande-moi n’importe quoi de tout cela et je le ferai avec allégresse, ou bien je mourrai à la tâche, pour toi. Et maintenant, tu me demandes si ça pourrait éventuellement m’intéresser d’aller quelque part avec toi…

Essayant d’avoir l’air dégagé, elle eut un haussement d’épaules très « pourquoi-pas », et dit : « Bien sûr, Cirocco.

— Parfait. » Cirocco ouvrit la portière de l’avion et Nova vit que l’on avait ôté l’unique siège. L’intérieur de la cabine avait été totalement déshabillé. « On va être un peu serrées mais je tenais à prendre le plus petit appareil dont nous disposions. Je ne crois pas que ce sera trop dur mais tu seras pratiquement sur mes genoux. »

Je trouverai bien un moyen de le supporter, songea Nova.

L’appareil était vide, à l’exception de deux ailes parachutes bien empaquetées à l’arrière. Cirocco en tendit une à Nova et toutes deux se harnachèrent.

« C’est qu’on va avoir un petit saut à effectuer », expliqua Cirocco puis elle se pencha pour pénétrer dans l’habitacle.

Elle se tassa le plus loin qu’elle put et Nova se faufila à l’intérieur. Elles durent jouer des coudes durant quelques instants délicats avant d’avoir trouvé une position pour s’asseoir.

« Tu penses être capable de nous arracher d’ici ? demanda Cirocco.

— Je le crois.

— N’oublie pas qu’on est assez lourd. »

Nova dégrossissait déjà le problème sur l’ordinateur. Il ferait beau voir qu’elle merde et que Cirocco doive reprendre les commandes pour leur sauver la peau. Elle écarta l’idée de son esprit.

Elle verrouilla la porte, se retourna pour découvrir Virginal qui se tenait prudemment à l’écart. Elle lui adressa un signe de la main auquel la Titanide répondit.

« Paré à décoller ! » cria-t-elle, se sentant ridicule. Mais dans l’aviation, les règlements étaient pour tout le monde, en tout temps, comme Conal le lui avait fait comprendre en termes humiliants dès le jour de sa première leçon – soutenu en cela par le regard glacial de Cirocco.

Elle repassa mentalement l’ensemble des directives puis inspira un bon coup et poussa la manette des gaz. L’avion bondit en avant, parvint au bout de la zone plate… et se mit à piquer légèrement. Nova mania les commandes, cabra le minuscule appareil, et finit plus ou moins par frôler la dépression nerveuse lorsque, au bout de dix interminables secondes, il parut résolu à s’écraser sur l’un ou l’autre arbre.

Ils rasèrent les cimes et Nova risqua un coup d’œil à Cirocco. La Sorcière n’avait même pas regardé les arbres. Elle regardait par le toit transparent, à la recherche de quelque chose. Nova éprouva une étrange fierté. Cirocco avait donc supposé Nova capable d’y arriver. Elle se sentait également un rien vexée. Un simple « bon travail » n’aurait pas fait de mal. Puis elle se rendit compte que la confiance de Cirocco sous-entendait le compliment.

« Monte à trente kilomètres et pars vers le nord-est.

— Un cap particulier ?

— Je ne peux pas être plus précise, vu que je ne sais pas au juste où il est.

— Il ?

— Omnibus. Il est quelque part au-dessus de la partie ouest de Japet. »

Une saucisse ! Nova ressentit une bouffée d’excitation, puis de surprise. D’après ce qu’elle savait des saucisses, ces animaux n’appréciaient guère d’être approchés par un appareil à réaction.

« Ma vitesse ascensionnelle a de l’importance ?

— Question carburant, on a de la marge. Tu peux mettre toute la gomme. »

Nova calcula un taux de montée qui était rapide sans être excessif, opérant en manuel plutôt que de confier l’ensemble de la manœuvre à l’ordinateur, car elle voulait avoir la pratique des procédures d’urgence. Cirocco l’observa sans rien dire.

« Est-ce qu’ils croisent aussi haut, d’habitude ? » demanda Nova lorsqu’elles eurent pris leur palier à l’altitude désirée. Cirocco regardait à l’extérieur, vers le bas.

« Très rarement. Je veux être sûre que nous lui passions au-dessus. Pourquoi tu ne regardes pas de ton côté, voir si tu peux le repérer ? Ça ne devrait pas être trop dur. Il n’est pas beaucoup plus grand que l’État de Pennsylvanie. »

C’était une exagération, bien sûr, mais Nova fut déçue lorsqu’elles l’eurent enfin localisé. Elle avait déjà vu plusieurs fois des saucisses dans le lointain – elles ne se rapprochaient jamais du sol au-dessus de Dioné – mais Omnibus n’avait pas l’air si gros que ça.

Puis elle nota les chiffres sur l’écran du radar et se rendit compte qu’au lieu d’être à deux ou trois mille mètres de distance, il se trouvait à vingt-cinq kilomètres en dessous d’elles.

« Coupe le radar, ordonna Cirocco. Ça lui fait mal aux oreilles. » Nova obéit puis, voyant Cirocco vérifier son paquetage, sa ceinture d’équipements ainsi que la fixation de son aile volante, elle fit de même.

« Voici notre plan : tu programmes ce zinc pour qu’il retourne à la caverne près de la Jonction. Prends bien garde qu’il ne passe pas à moins de vingt kilomètres d’Omnibus. Après ça, autant qu’il vole au ras des pâquerettes, disons à deux ou trois cents mètres. » Elle regarda Nova. « Tu ne vas pas me demander pourquoi ?

— Je ne pensais pas que je devais.

— Relax, mon chou. On n’est pas soumises à la discipline militaire, ici. La raison pour laquelle je désire voler aussi bas est que j’attends toujours que de nouveaux bombourdons se pointent. Ils ne l’ont pas encore fait mais je crois bien qu’un de ces jours, ça va être le cas. Je n’ai pas envie de perdre cet avion quand il ne peut pas se défendre.

— Ça se comprend. » Elle regarda le ciel, nerveuse. Jusqu’à cet instant, elle n’avait pas songé aux bombourdons. Elle se rappelait encore la magnifique prestation de Conal durant l’attaque et était consciente qu’il lui avait sauvé la vie. Elle doutait d’être capable, même de loin, de piloter aussi bien.

Elle enclencha donc le programme de pilotage automatique tandis que Cirocco attendait tranquillement. Elle se retrouva bientôt coincée. Elle hocha la tête et effaça un résultat impossible.

« Je ne sais pas si je pourrai y arriver, reconnut-elle. Je suis désolée.

— Mais non. Tiens, voilà où est ton erreur. » Les doigts de Cirocco volèrent au-dessus des touches, avec juste de brèves pauses pour permettre à Nova de voir et d’assimiler. « L’une des choses les plus importantes que tu dois apprendre est de savoir reconnaître quand tu as besoin d’en connaître plus. »

Nova la regarda et s’aperçut que Cirocco souriait.

« Où serions-nous toutes les deux en ce moment même, dit cette dernière, si tu n’avais pas su que tu étais confrontée à une situation de décollage particulièrement épineuse ? » Durant une fraction de seconde, le sourire s’épanouit, puis elle reporta de nouveau son attention sur l’ordinateur. Et Nova comprit qu’une fois encore la Sorcière l’avait doublée. Elle qui aurait juré que Cirocco n’avait pas prêté la moindre attention au décollage, et n’avait pas remarqué sa nervosité…

« Parfait, dit Cirocco en enregistrant le programme. Tu y vas et tu te déploies sitôt que tu as sauté, ensuite tu me suis. Si tu vois le moindre bombourdon, tu coupes tes suspentes et tu te laisses tomber en chute libre aussi bas que tu Poses. Il y a une aile de secours dans le paquetage. D’autres questions ? »

Nova en avait une douzaine mais n’en posa qu’une seule.

« Vous croyez qu’on verra des bombourdons ?

— Non. Mais je ne peux pas éliminer l’hypothèse. »

Elles ouvrirent la porte et Nova se lança dans le vide. Elle s’orienta puis tira le cordon. Claquement frissonnant du tissu, sifflement familier des suspentes, puis une secousse brusque. Elle leva la tête…

Durant une horrible fraction de seconde, elle crut que le parachute ne s’était pas ouvert. Elle s’était attendue à découvrir la traditionnelle corolle bariolée. À la place, il y avait un mélange de vide et de toiles d’araignée, presque invisible.

Bon, ça se tenait. Elles seraient ainsi difficiles à repérer.

Elle localisa Cirocco qui avait mis les deux mains sur les haubans et virait sur sa droite en perdant de l’altitude. Avec quelques tractions sur ses propres suspentes, Nova se lança dans son sillage. Suis-moi, avait dit la Sorcière. N’importe où, pensa Nova.

Durant plusieurs minutes, Nova passa son temps à scruter le ciel vide à l’affût de la traînée de condensation d’éventuels bombourdons. À deux reprises, elle aperçut leur avion abandonné. La première fois, elle s’affola ; la seconde, elle était déjà blasée. Elle suivait posément Cirocco, jamais elle n’avait vu une journée aussi idéale pour voler.

Puis Cirocco se mit à tournoyer follement, oscillant au bout de ses suspentes. Nova ne s’en préoccupa pas tout d’abord mais, à mesure que le manège se poursuivait, elle finit par se demander ce qui n’allait pas. Elle ne commença vraiment à s’affoler qu’en voyant Cirocco se lancer dans un brusque piqué vertical. Elle dut se démener pour la suivre et à peine avait-elle enfilé son sillage que Cirocco remontait, remontait, remontait…, pour se retourner presque. Effectuer une boucle n’avait rien d’évident avec une aile volante. La Sorcière n’y avait pas entièrement réussi. Mais Nova n’était toujours pas arrivée à comprendre où était le problème avant d’avoir entendu son rire.

« J’étais sûre que tu allais vraiment me suivre, cria Cirocco en riant de nouveau. Je te croyais championne toutes catégories du Covent ou je ne sais quoi. »

Ah ouais ?

Nova agrippa ses suspentes à deux mains et frôla de si près Cirocco qu’elle put entendre son cri de surprise. Elle plongea à pic, de plus en plus vite, oscillant d’un côté à l’autre pour gagner de l’élan jusqu’au moment où, d’une violente secousse, elle décrivit un demi-tour complet pour se retrouver, en équilibre à l’envers, avec en dessous d’elle la toile qui commençait à s’effondrer. Elle tourneboula, évitant avec adresse de s’emberlificoter dans les suspentes détendues, se retrouva violemment retenue tandis que résonnait le claquement sec de l’aile gonflée d’air à nouveau, et sortit de la figure avec un vol plané parfait digne des meilleurs concours. Mentalement, elle pouvait voir la rangée de « 10 » s’afficher sur les tableaux des juges.

Cirocco la rejoignit doucement, restant juste assez loin pour éviter que leurs parachutes ne s’emmêlent, et lui lança un regard torve qu’elle fut incapable de conserver : elle était repartie à rire.

« Je m’incline devant la femme la meilleure, dit Cirocco. Là, vous m’avez fait une belle peur, ma jeune dame.

— C’est vous qui m’avez flanqué la trouille, protesta Nova.

— Ouais, je suppose. Alors, j’aurais mieux fait de m’abstenir.

— Je m’en fiche.

— Nova, je sais que j’ai l’air très froide, comme ça, très vieille peau acariâtre… Ces derniers temps, je n’ai guère eu l’occasion de me marrer. Et je sais que j’ai six fois ton âge, et je sais que tu as entendu le récit tragique de ma vie…, mais tu sais quoi ? Quand on fait la somme du tout, le bon et le mauvais, eh bien, j’ai passé de sacrés bons moments. Les trente dernières années ont été difficiles, et ça ne va pas s’arranger. Mais je n’aurais pas voulu d’une autre vie. Le plus moche, c’est…, eh bien, c’est comme maintenant. Dès que j’ai envie de déconner, ça paraît déplacé. Ça m’attriste. »

Les trente dernières années, pensa Nova.

Ce fut une longue descente. Elles s’amusèrent encore à décrire quelques acrobaties, quoique rien d’aussi extrême que les loopings. Et tout ce temps. Omnibus continuait à grossir en dessous d’elles.

Presque un siècle auparavant, lorsque Cirocco et son équipage l’avaient vu pour la première fois. Omnibus ne mesurait qu’un peu plus d’un kilomètre du bout du nez à l’extrémité de la queue. Le Hindenburg, le plus gros aéronef jamais construit sur Terre, représentait légèrement moins du quart de la taille d’Omnibus.

Depuis, il avait considérablement grandi.

À présent, il faisait deux kilomètres de long. Avec l’accroissement proportionnel de ses autres dimensions, il était devenu huit fois plus gros qu’auparavant. Il contenait quatorze milliards de mètres cubes d’hydrogène.

« Personne ne sait pourquoi il a grandi à ce point », dit Cirocco tandis qu’elles s’apprêtaient à atterrir sur son large dos. « Les saucisses ne grossissent en général pas aussi vite. Je sais qu’il a dans les soixante mille ans. Ses contemporains ne semblent prendre que quelques centimètres chaque année. Je sais que le Vieil Éclaireur qui est d’au moins vingt mille ans plus âgé qu’Omnibus ne mesure que quinze cents mètres de long. »

Il y avait plus et Nova écouta toutes les explications, mais de simples mots étaient impuissants à rendre compte d’Omnibus. Il fallait le voir pour le croire. Elle avait cru qu’effectuer un atterrissage sur le dos d’une saucisse serait une opération risquée. Cela allait en vérité se révéler aussi difficile que l’arrivée d’un moustique sur la croupe d’un éléphant.

Elle se posa en douceur, courut quelques pas pour regonfler adroitement sa toile et s’apprêtait à la tirer pour la replier lorsque Cirocco lui tapa sur l’épaule :

« Coupe-le. On descendra d’une autre manière.

— Je n’ai pas de couteau. »

Cirocco parut surprise puis elle hocha la tête.

« Je deviens sénile, je suppose », fit-elle en toisant Nova du regard. Cette dernière était incapable de voir où se situait le problème. Cirocco trancha les suspentes de Nova à l’aide d’un couteau à lame blanche.

Quand elle put l’examiner de plus près, Nova se rendit compte qu’il était fait en os aiguisé et couvert de gravures complexes typiques de l’art titanide.

« Tu portes quelque chose sous ces vêtements ? demanda Cirocco.

— Rien qu’un slip en coton.

— C’est le métal que je cherche. Il n’est pas seulement impoli mais extrêmement dangereux d’amener quoi que ce soit de métallique sur une saucisse. Tout ce qui est susceptible de provoquer une étincelle. »

Il y avait bien des œillets métalliques sur les bottes à lacets de Nova mais après un examen scrupuleux, Cirocco les déclara acceptables. Nova était soulagée ; c’était un cadeau de Virginal.

Puis Cirocco s’agenouilla et se mit à tâter le cuir épais de la saucisse. Nova la suivit. Elle savait qu’elle aurait dû poser des questions mais, malgré la vision fugitive d’une Sorcière encline à la distraction qu’elle avait eue au cours de la descente, sa réaction prédominante devant Cirocco demeurait le respect et sa réponse était l’obéissance.

Elle regarda autour d’elle. Elles auraient aussi bien pu se trouver sur une grande soucoupe argentée, toute plate. Elle savait que la surface s’inclinait vers le bas mais elle aurait pu marcher sur une longue distance dans n’importe quelle direction avant que cela constitue un problème.

Enfin, Cirocco parut avoir localisé l’endroit qu’elle cherchait. Elle pressa la pointe du couteau d’os contre la peau de la saucisse et fit un petit trou. Nova la regarda maintenir la main sur l’orifice. Elle entendit un sifflement qui s’atténua bientôt. Cirocco parut satisfaite et, pour la plus grande surprise de Nova, elle se servit du couteau pour inscrire un grand X sur le cuir de la saucisse. Elle rabattit les pans vers l’intérieur de l’orifice puis toutes deux regardèrent dans l’incision.

Elle ouvrait sur les ténèbres. De tous les côtés de l’étroite cheminée, les parois saillaient vers l’intérieur, retenues par ce qui ressemblait à du filet de pêche. Nova se rendit compte qu’il s’agissait de vessies de gaz, entre lesquelles Cirocco avait localisé un espace.

« Et si vous aviez percé la vessie ? demanda Nova.

— Omnibus en possède plus de mille. On pourrait en perforer trois cents à la fois sans qu’il en souffre. Et si ma première piqûre avait touché une vessie, l’orifice se serait cicatrisé en une dizaine de secondes. » Elle passa une jambe dans le trou, trouva un appui et regarda Nova avec un sourire :

« Tu me suis, d’accord ?

— Ça ne lui fait rien ?

— Ce trou va se refermer dans cinq minutes. Il ne le remarquera même pas, je te le promets. »

Nova avait des doutes mais qui n’eurent aucun effet sur son désir de la suivre. Sitôt que la tête de la Sorcière eut disparu, elle mit un pied dans le trou, glissa puis se raccrocha sur l’espèce de filet qui l’entourait.

« Rabats les pans vers le haut, lança Cirocco d’en dessous. Ça facilitera la cicatrisation. »

Nova s’exécuta et il fit aussitôt plus sombre à l’intérieur.

« Maintenant, tu descends, c’est tout. Tu vas voir certaines choses mais ne t’affole pas : tu ne risques absolument rien ici ».

Elles descendirent un long moment. Au début, les ténèbres paraissaient totales mais bientôt les yeux de Nova s’accoutumèrent et elle put commencer à y voir un peu.

Il était plus facile de se retenir avec les doigts mais c’était fatigant. De temps à autre, ses pieds trouvaient un câble plus épais sur lequel elle pouvait se percher mais, en général, il n’y avait que le maillage fin. Seule la faible gravité la sauvait.

Au bout de dix minutes, elle aperçut une lueur au-dessous d’elle. Elle stoppa et vit Cirocco prendre un petit globe orange dans son paquetage. Elle le tendit à Nova et en accrocha un autre autour de l’un de ses poignets. C’était une espèce de phénomène de bioluminescence et il leur procurait un éclairage suffisant.

Ce fut un progrès au début. Elle pouvait voir où poser les mains et les pieds. Puis, bizarrement, cela commença à accroître son sentiment de claustrophobie. C’était comme un cauchemar dans lequel les murs se refermaient sur vous, mais c’était réel. Les murs saillaient effectivement.

Puis elle réfléchit à ce qu’elle était en train de faire. Les choses qu’elle saisissait et tenait n’étaient pas des cordages ni des filets ; c’étaient les muscles vivants d’une créature gargantuesque. Elle pouvait sentir leur frémissement lorsqu’elle les tirait. Ils étaient secs, louée soit la Grande Mère et tous ses petits démons, mais c’était quand même à vous donner la chair de poule.

Elles dépassèrent des passages latéraux. Certains n’étaient pas plus larges que son bras mais d’autres étaient assez grands pour qu’on puisse y marcher. Très loin, au fond des plus vastes, elle pouvait voir scintiller des yeux.

« Des chérubins, dit Cirocco après le premier coup d’œil. Ils ont le même rapport avec les Anges que les singes avec nous. Ils nichent dans les plus grandes saucisses. »

Le léviathan du ciel avait d’autres habitants. De petites choses semblables à des souris qui ne cessaient de leur grouiller sur les pieds, et une fois même, Cirocco marqua un arrêt, le temps qu’une créature plus grosse eût déguerpi devant elle. Nova n’eut pas l’occasion de la voir et ne s’en plaignit pas.

« Vous êtes sûre que ça ne lui fait rien qu’on soit là ? demanda-t-elle à un moment.

— Plus il y a du monde, plus il est content, dit Cirocco. S’il ne voulait pas de nous ici, on le saurait déjà. Tout ce qu’il a à faire, c’est de bloquer ce passage et de l’inonder d’hydrogène. Te fais pas de bile pour ça, Nova. Les saucisses ont leur propre écologie interne. Il y a ici cent espèces animales qui ne peuvent vivre n’importe où ailleurs. Et elles prennent sans arrêt des passagers en transit. »

Enfin, elles parvinrent à un passage plus large et Cirocco s’y engagea. D’un diamètre d’une vingtaine de mètres, il semblait s’étirer à l’infini dans les deux directions.

« Central Park », annonça Cirocco. Et en effet, on voyait des organismes arborescents qui croissaient sur les parois, pâles et squelettiques. Ils se ratatinaient à la lumière, Cirocco pointa le doigt. « Allez. En avant. C’est dans un bon kilomètre. »

Un drôle de kilomètre. Elles étaient au sommet d’une vessie de gaz et le maillage était beaucoup plus épais, presque solide sous leurs pieds. Et elles rebondissaient. Ça donnait l’impression de marcher sur un océan d’oreillers.

Après un long moment, le corridor s’élargit et il y eut de la lumière. Elles débouchèrent dans une vaste salle informe. Le sol s’inclinait vers le bas, jusqu’à une membrane transparente sillonnée d’un treillis de câbles fins qui saillait vers l’extérieur, gonflée par la pression interne. Il faisait frais ici, comme d’ailleurs partout à l’intérieur de la saucisse.

« Le salon B-24 », dit Cirocco en commençant à parcourir du regard les piles de vêtements bariolés. Nova s’avança, presque jusqu’à la fenêtre géante. Elle se rendit compte qu’elle était dans le nez de la créature, légèrement en dessous de la ligne de ceinture. C’était la même vue que celle d’un bombardier à bord d’un antique appareil militaire, et c’était magnifique. Loin en dessous, le sol défilait en une lente et majestueuse parade, ininterrompue depuis soixante mille ans.

Son pied buta contre quelque chose de solide. Elle baissa les yeux et eut le souffle coupé. C’était un pied humain : brun, ratatiné, et rattaché à une jambe décharnée. Les orteils gigotèrent. Elle leva la tête et découvrit le visage d’un vieux, vieux, bonhomme complètement chauve, brun comme l’acajou, et dont le sourire satisfait révélait de robustes dents blanches.

« Je m’appelle Calvin, très chère, dit le vieil homme, et vous êtes bien la plus jolie chose que j’aie vue d’un bout de temps. »

Elle n’eut jamais l’occasion de voir grand-chose de Calvin. Il se remuait, certes, mais il était toujours emmitouflé sous une telle couche de tissu que sa tête seule était visible.

« Le seul vrai problème avec cette existence, dit-il à un moment, le seul vrai problème est de rester au chaud. Ce vieil Omnibus, il aime aller où il fait froid. Comment va August, Rocky ? »

Cirocco expliqua qu’August était morte depuis bien, bien longtemps. Nova le regarda et ne fut pas certaine que le vieillard avait compris. Il continua alors à poser des questions sur les autres, tous morts également. Chaque fois, il hochait la tête avec tristesse. Une seule fois, Cirocco parut attristée, et ce fut lorsqu’il lui demanda des nouvelles de Gaby.

« Elle…, elle va bien, Calvin. Très bien.

— À la bonne heure. »

Ce qui était dingue car Nova était parfaitement au courant de l’histoire de Gaby.

Elle se rendit finalement compte que Calvin avait presque le même âge que Cirocco. Il en portait chaque année. Et pourtant, il semblait passablement alerte, joyeux et plein d’entrain. Seule cette manie de s’enquérir des disparus pouvait trahir la sénilité.

Il s’affairait dans la caverne glaciale, fouinant dans des paniers d’osier pour en sortir écuelles et couteaux de bois, ainsi qu’une planche à découper. Cirocco s’assit près de Nova et lui parla doucement :

« Il n’est pas dingue, Nova. Je ne crois pas qu’il comprenne la mort. Et je ne crois pas qu’il ait la moindre conception du temps. Cela fait quatre-vingt-quinze ans qu’il vit ici et il est l’homme le plus heureux que j’aie jamais connu.

— Le voici ! » croassa Calvin en produisant un vaste récipient en bois. Il revint vers l’espace dégagé où Cirocco et Nova étaient assises en tailleur, et où il avait déjà posé des bols emplis de salade et de légumes crus, ainsi qu’une énorme cruche d’un truc qu’il appelait hydromel.

« Juste à point », dit-il, puis il jeta un coup d’œil à Nova : « Feriez mieux de vous couvrir un peu, fillette. Installez-vous confortablement. »

Nova commençait à être frigorifiée mais elle regardait avec méfiance les tas de fripes. Elle avait vu se faufiler de sous une pile plusieurs de ces petites souris imberbes et aveugles. Mais le tissu n’avait pas l’air de sentir mauvais.

« La saucisse exsude ce textile, dit Cirocco qui était en train d’en tirer des pans pour s’y draper. Ça fait une étoffe excellente contre le froid. Tu peux y aller, c’est propre. Tout est propre ici.

— Ça l’est toujours, dans une saucisse », gloussa Calvin. Il prit une louche en bois pour servir dans les bols de généreuses portions de soupe épaisse. « Goûtez-moi ça… Nova, c’est bien ce nom-là que vous m’avez dit ? Chouette nom. J’aime bien. Neuf et brillant, et vous m’avez l’air tout ce qu’il y a de radieux. Voici mon gaspacho spécial. Concocté avec les meilleurs ingrédients originaires de Gaïa. » Il gloussa de nouveau en tendant un bol à Nova. « Dans le temps, j’avais coutume de descendre une fois l’an me taper un repas chaud. Et puis je me suis rendu compte que ça faisait un bail que je n’y étais pas retourné et ça ne m’avait pas manqué le moins du monde.

— Je crois bien que t’es jamais descendu que deux fois, espèce de vieux sot », dit Cirocco. Ce qui fit bien rire Calvin.

« Oh ! allons donc, Rocky ! Ça peut pas être possible, non ? » Il eut l’air songeur un moment, se mit à compter sur ses doigts, mais fut rapidement perdu. Nova essayait de ne pas rire de peur de le vexer. Il était vraiment chouette, même s’il avait l’esprit un peu brouillé.

« Bon, faut pas vous affoler pour ça, mon chou, lui dit-il. Mais allez-y quand même avec respect. Je ne cours pas spécialement après les plats chauds mais je ne crache pas dessus quand ça brûle, si vous voyez ce que je veux dire…»

Nova ne voyait pas, malheureusement pour elle. Elle huma, apprécia l’odeur, et s’en prit donc une bonne cuillerée. Le plat était à base de tomate et de céleri, et c’était bon, épicé et froid. Elle prit une seconde bouchée…, et c’est là qu’elle sentit passer la première. Elle déglutit, hoqueta, et sentit la chose lui ramoner les conduits olfactifs et la brûler jusque derrière les orbites. Elle se précipita sur l’hydromel et en engloutit un plein broc. Ça passa bien. Ça avait un goût de miel.

Même le gaspacho était bon, à condition de le prendre à doses prudentes. Ils mangèrent tous ensemble, et ce fut un excellent repas, quoique un rien bruyant. Avec tous ces légumes crus qui leur craquaient sous la dent, on aurait cru entendre manger des lapins. Nova suspectait que la viande lui aurait manqué au bout d’un moment mais Calvin semblait fort bien s’accommoder de sa cuisine végétarienne et froide.

Et puis l’hydromel était super. Non seulement il faisait passer les mets les plus épicés, mais il lui procurait une délicieuse impression de chaleur, d’abandon, avec une légère sensation de flou sur les bords.

« Temps de se lever, Nova.

— Que… ? » Elle s’assit vivement. Elle avait la migraine et bien du mal à distinguer nettement Cirocco. « Quelle heure est-il ?

— Quelques heures plus tard, lui sourit Cirocco.

Ma chère, j’ai comme l’impression que tu t’es pris une légère biture.

— Non ? » Elle était sur le point de lui dire que c’était la première fois puis se rendit compte que ça la ferait passer pour une enfant, aussi prit-elle plutôt le parti d’en rire. Puis elle se dit qu’elle allait être malade mais la sensation se dissipa. « Eh bien, qu’est-ce qu’on fait à présent ?

— Nous y voilà. D’abord, on te dessoûle un peu, ensuite on regagne la Jonction. Moi, je suis prête. »
Sept

Les Titanides avaient travaillé huit revs pour préparer la fête. Il y avait un sourieux rôti entier, et des anguilles et des poissons cuits, mis en gelée et reconstitués, qu’on avait suspendus avec art pour former de savoureux aspics. Les fruits étaient disposés en un vertigineux édifice en forme d’arbre de Noël, débordant d’une centaine de variétés de baies gaiennes, melons, grenades et citrins, décorés de feuilles de sucre vert candi, et éclairé de l’intérieur par des myriades de globes et d’oiseaux-luire. Il y avait dix pâtés, sept sortes de pain, trois soupières de potage, de branlantes pagodes de côtelettes de sourieux, de savantes pâtisseries aux croûtes fines comme des bulles de savon… L’esprit était pris de vertige. Cirocco n’avait jamais vu un tel festin depuis le dernier Carnaval pourpre, vingt ans plus tôt.

Il y avait assez de nourriture pour traiter cent humains et vingt Titanides. Avec juste neuf convives pour manger le tout.

Cirocco prit un peu de ceci, un peu de cela, et se rassit, mastiquant lentement, en observant ses compagnons. Une honte, vraiment, qu’elle ne soit pas affamée. Tout avait l’air si bon.

Elle savait qu’elle était la plus chanceuse des femmes. Il y avait bien, bien longtemps, quand elle aurait pu s’inquiéter pour sa ligne, cela n’avait jamais été nécessaire. Elle pouvait manger autant qu’elle voulait sans jamais prendre un gramme. Depuis qu’elle était devenue Sorcière, sa masse était descendue jusqu’à quarante kilogrammes – après un jeûne de soixante jours – et montée jusqu’à soixante-quinze. C’était largement une affaire de choix conscient. Son corps n’avait pas de point d’équilibre métabolique déterminé.

Pour l’heure, elle frôlait sa limite supérieure. Trois visites à la fontaine de jouvence en moins d’un kilo-rev, c’était une fréquence sans précédent. Elle avait tout le corps recouvert d’une couche de graisse régulière, et ses seins, ses fesses et ses cuisses avaient pris des courbes voluptueuses. Elle sourit intérieurement, au souvenir de la grande silhouette dégingandée de la Cirocco Jones de quinze ans plate comme une limande et qui aurait tué pour avoir des seins comme ça. La Cirocco trentenaire les avait considérés comme un fléau mineur mais nécessaire. Leur utilité se révélerait aux jours d’épreuve à venir. Et puis enfin, ils disparaîtraient.

Pendant ce temps-là, Conal se montrait encore plus stupéfait que d’habitude.

Assis à sa gauche, il se payait du bon temps. Robin était placée juste à côté de lui. Ils n’arrêtaient pas de s’offrir des trucs. Comme personne ne pouvait manger beaucoup de tout, il était logique de jeter son dévolu sur une friandise en particulier. Mais Cirocco soupçonnait que c’était plus que cela avec ces deux loustics. Elle avait la nette impression que même si le repas avait été composé de rations de survie périmées, ils auraient continué de glousser comme des mômes.

J’aurais dû être choquée, songea Cirocco.

Elle avait le pressentiment que cela finirait mal et qu’il aurait sans doute mieux valu que ça n’ait pas commencé. Puis elle se morigéna. Cela, c’était le point de vue de la prudence. Si vous envisagiez de cette manière l’existence, vous étiez bon pour vous forger une interminable chaîne de remords et de regrets à traîner pour vos vieux jours.

Les idiots croyaient que personne n’était au fait de leur liaison clandestine. Sans doute y avait-il en Hypérion quelques Titanides qui n’étaient pas encore au courant, mais certainement pas en Dioné. Cirocco vit Valiha, Rocky et Serpent – un trio dont l’existence n’était connue d’aucun autre humain – les considérer avec une reconnaissance attendrie. Cornemuse savait mais, comme toujours, gardait ses opinions pour lui. Virginal savait mais, malgré son intimité croissante avec Nova, elle n’en aurait jamais fait mention, essentiellement parce que la jeune Titanide avait conscience de ses lacunes concernant les mœurs des humains, et parce qu’elle ne voulait surtout pas risquer de blesser Nova par inadvertance.

Ce qui laissait le neuvième membre de l’équipe. Nova. Elle se débrouillait gentiment, jugea Cirocco, mais elle était encore trop la jeune fille égocentrique pour prendre conscience d’une chose que sa mère s’échinait à lui dissimuler. Elle restait dans l’ignorance béante du péché de Robin.

Car c’était bel et bien un péché. Cirocco se demanda si Robin l’avait reconnu comme tel et comment elle allait s’en tirer lorsque le poids de la culpabilité lui tomberait dessus. Elle espérait qu’elle serait capable de lui offrir un minimum d’aide. Elle aimait tendrement la petite sorcière.

Elle embrassa du regard sa bande assemblée autour de la table. Elle les aimait tous. Un instant, elle sentit les larmes menacer et les ravala. Ce n’était pas le moment. Elle se força à sourire et fit un compliment poli sur la pâtisserie qu’on lui offrait. Serpent était radieux de plaisir. Mais elle vit que Cornemuse l’observait.

Ce fut néanmoins une surprise, alors que le festin s’achevait dans un murmure discret de rots et de claques sur le ventre satisfaites, lorsque Cornemuse se racla la gorge et attendit que tout le monde eût fait silence.

« Capitaine, dit-il en anglais. Nous avons été ravis, lorsque vous n’avez fait aucune objection à la préparation de ce banquet. Vous êtes consciente que ce genre de chose n’est réalisé qu’en un moment de grande importance pour nous tous.

— “Nous sommes ravis”, Cornemuse ? » demanda Cirocco. Elle fut troublée de découvrir qu’elle ignorait ce dont il parlait. Et un regard aux autres Titanides lui montra que toutes regardaient solennellement le fond de leur assiette vide. Virginal jeta un coup d’œil au bout de la table, à la place vacante mise à chaque repas depuis que Chris avait sauté dans le Pandémonium.

« Au nom de qui parles-tu, mon ami ?

— Je parle au nom de toutes les Titanides présentes ici, et pour les centaines d’autres qui n’ont pas pu venir. J’ai été élu pour exprimer cette…» Une fois encore, Cirocco fut surprise, comme Cornemuse semblait chercher un mot. Puis elle se rendit compte qu’il s’agissait d’autre chose.

« Est-ce “doléance” le mot que tu essaies de prononcer ?

— C’est dans les parages », fit Cornemuse avec un hochement de tête désabusé. Il la regarda, l’air suppliant. Durant un instant, il lui parut un étranger. Durant un instant, il fut la première Titanide qu’elle ait jamais vue – et il était, en fait, un descendant direct de la première. On aurait pu le confondre avec une femme absolument superbe. Avec la lourde masse de ses cheveux d’un brun éclatant, ses pommettes larges, ses longs cils, sa grande bouche et ses joues douces comme celles d’un bébé…

Elle revint à l’instant présent, à la réalité qui semblait vouloir lui échapper.

« Eh bien, continue.

— C’est simple, dit-il. Nous voulons savoir ce que vous comptez faire pour le retour de l’enfant.

— Et vous, qu’est-ce que vous faites ?

— On a tâté le terrain. Testé les défenses du Pandémonium. Une reconnaissance par des saucisses nous a procuré une carte aérienne de la forteresse. On a avancé des plans, à Titanville.

Quel genre de plans ?

— Une attaque en règle. Un siège. Il y a plusieurs options.

— L’un ou l’autre a-t-il été déjà mis en œuvre ?

— Non, capitaine. » Il soupira puis la regarda de nouveau. « L’enfant doit être sauvé. Pardonnez-moi si vous le pouvez mais je me vois bien obligé de vous le dire : vous êtes notre passé. Il constitue notre avenir. Nous ne pouvons pas l’abandonner à Gaïa. »

Cirocco laissa grandir le silence tandis que son regard passait d’un visage à l’autre. Aucune des Titanides ne leva les yeux. Robin, Conal et Nova détournèrent rapidement la tête lorsque leur regard croisa le sien.

« Conal, dit-elle finalement. As-tu un plan ?

— Je voulais t’en parler, fit-il sur un ton d’excuse. Je songeais à un raid. Rien que nous deux, pour un aller et retour vite fait. Je ne crois pas qu’un assaut de face réussirait. »

Cirocco balaya de nouveau la table du regard.

« Y a-t-il d’autres plans ? Mettons-les tous sur la table.

— La forcer à se démasquer, dit Nova.

— Comment ça ?

— En vous utilisant comme un appât. La pousser à sortir pour se battre. Lui monter un piège. Creuser un grand trou ou faire autre chose…, je sais pas. Je n’ai pas élaboré les détails. Peut-être une espèce d’embuscade…»

Elle considéra Nova avec un respect accru. C’était un plan pourri, bien sûr, mais, d’un autre côté, c’était plutôt mieux que le reste.

« Ça nous fait quatre idées, nota Cirocco. Il y en a d’autres ? »

Les Titanides n’en avaient pas. Cirocco fut franchement étonnée qu’à elles toutes, plusieurs centaines, elles ne soient parvenues qu’à en trouver deux. Les Titanides avaient bien des qualités mais certes pas celles d’être des tacticiennes. Leur esprit ne semblait pas fonctionner dans ce sens.

Elle se leva.

« Très bien. Cornemuse, inutile de t’excuser. C’est moi qui me suis montrée négligente en ne parlant à personne de mes plans. Naturellement, vous tous, et toutes les Titanides, vous êtes préoccupés par son retour et vous ne me voyez rien faire. J’ai été souvent absente. Je n’ai pas beaucoup parlé. Et c’est vrai, il est bien votre avenir, et j’en suis pour ma part à la fois reconnaissante et désolée pour lui. Je n’ai pratiquement songé à rien d’autre depuis un kilorev. Je comptais ce soir vous exposer mes plans mais vous m’avez coupé l’herbe sous le pied.

« La première chose, c’est Gaïa. Aucun d’entre vous ne la comprend.

« Vous m’avez donné quatre scénarios. Quatre films. » Elle leva les doigts à mesure qu’elle comptait. « Cornemuse, tu as évoqué un assaut de front. Nous appellerons ça le film de guerre, type Seconde Guerre mondiale. Puis il y a le siège : c’est l’épopée médiévale. Conal, ton idée relève du film de corsaires. Celle de Nova est comme un western. Il existe encore d’autres approches auxquelles j’ai songé : il y a le film d’horreur qui, je crois, ne déplairait pas à Gaïa, celui où l’on essaie de la brûler ou de la rôtir à l’électricité. Il y a le film de prisonniers où l’on se fait capturer et où l’on s’évade. Il y a le raid aérien, qui correspond sans doute au film style Vietnam.

« Ce que vous devez bien garder à l’esprit, c’est qu’elle a pensé à tout ça, ainsi qu’à plusieurs autres possibilités. Mon approche empruntera à plusieurs de ces thèmes mais, pour la battre, il faut qu’on sorte totalement du film de genre. »

Elle scruta les visages les uns après les autres et ne fut pas étonnée d’y lire une totale surprise. Ils pensaient sans doute qu’elle devenait dingue, avec tous ces discours sur le cinéma.

« Je ne suis pas dingue, fit-elle tranquillement. J’essaie de penser de la même manière que Gaïa. Gaïa est obsédée par le cinéma de la période en gros 1930-1990. Elle s’est faite elle-même à l’image d’une star qui est morte en 1961. Elle a envie de vivre les films, elle est elle-même une étoile au firmament et la plupart des acteurs qu’elle a choisis pour tenir la vedette dans sa grande saga sont assis autour de cette table. Elle a dû faire de considérables efforts pour parvenir à amener ici certains parmi vous. Elle a même littéralement construit certains d’entre vous, dans un sens, au même titre que les anciens grands manitous des studios construisaient l’image de leurs stars.

« Elle m’a attribué le premier rôle. Mais il s’agit d’une superproduction, avec quantité de personnages principaux et des milliards de figurants.

« Elle peut faire des erreurs. Gaby en a constitué une. Gaby aurait dû rester en vie, dans le rôle du fidèle comparse. Chris en est une autre. Il était censé partager avec moi la vedette, comme partenaire masculin. Il devait y avoir une histoire d’amour entre Chris et moi mais Valiha est venue entraver son plan. Leur amour n’était pas prévu.

« Mais Gaïa est un metteur en scène plein d’astuce. Elle a toujours une intrigue de rechange en réserve, à tout moment une doublure est prête à entrer en scène. Ses scénaristes peuvent toujours lui pondre une variation quelconque, l’une ou l’autre façon de contourner les choses pour que l’intrigue se poursuive.

« Conal, tu en es un bon exemple. »

Conal l’avait regardée, fasciné ; il eut un sursaut de surprise.

« Tu es un descendant d’Eugène Springfield, l’un des joueurs originels, un personnage choisi par Gaïa pour tenir le rôle du méchant. Cela va certainement revêtir de l’importance dans les événements à venir. J’ai la très nette impression – et l’indic me soutient là-dessus – que tu as été manipulé pour venir ici.

— C’est impossible, protesta Conal. J’étais venu ici pour te tuer et…» Il s’arrêta et rougit. Cirocco savait qu’il parlait rarement de leur première rencontre.

« Cela ressemblait à du libre arbitre, Conal, dit Cirocco, avec douceur. Et c’était le cas. Elle n’est pas allée pénétrer ton esprit, tout là-bas au Canada. Mais elle était propriétaire de la société d’édition qui publiait ce ridicule illustré que tu avais apporté avec toi. Elle a été en mesure d’orienter l’histoire, et de s’assurer que tu étais au courant de ta généalogie, et sans doute t’a-t-elle poussé vers le culturisme. Le reste allait de soi.

« Robin, tu sais déjà en partie comment tu as été manipulée.

— Sûr que oui, fit-elle avec amertume.

— Je suis désolée de devoir te dire ça…, mais, merde, ça ne va pas s’arranger, et personne ne va apprécier ce qui se prépare. Elle avait mis la main sur ta vie avant même que tu sois née. Est-ce que les gens chez toi parlent encore du Prodige ? »

Robin parut circonspecte mais acquiesça néanmoins.

« C’est ce qui nous a fait déménager dans l’espace. C’était une énorme météorite. Le Covent se trouvait alors en Australie. Elle s’y est écrasée en tuant la moitié des nôtres. Mais elle était sur nos terres et elle contenait des quantités d’or et d’uranium faciles à extraire. Elle nous a rendues assez riches pour nous permettre de faire construire le Covent en orbite…»

Ses yeux s’agrandirent d’horreur.

« Le Prodige s’est écrasé en Australie en 2036, dit Cirocco. Cela faisait onze ans déjà que j’étais ici. Nul doute qu’il a été envoyé par Gaïa.

— C’est dingue, dit Nova.

— Bien sûr que c’est dingue. Mais pas dans le sens où tu l’entends, si tu veux dire que ça n’a pas pu se passer ainsi.

— Mais Gaïa était observée en permanence…

— … et durant tout ce temps, elle n’a pas cessé d’expulser des œufs au rythme d’un toutes les dix revs. Le vaisseau de surveillance les a suivis jusqu’à la limite de sa portée en calculant à chaque fois s’ils risquaient de heurter la Terre. Aucun d’entre eux n’a été considéré comme une menace et, de toute façon, ils étaient trop nombreux pour qu’on les suive tous à la trace.

— Il fallait viser incroyablement juste, observa Cornemuse, dubitatif.

— Gaïa est très bonne dans tout ce qu’elle entreprend. Elle a déjà frappé la Terre, une fois auparavant, en 1908, histoire de régler son tir, pour ainsi dire. Celui-là est arrivé en Sibérie. Celui qui a frappé l’Australie avait été lancé neuf ans plus tôt et semblait provenir de très loin, comme un astéroïde à longue période. Il a été guidé pour l’approche finale. Mais toute la matière organique ayant brûlé au moment de la rentrée dans l’atmosphère, il n’y avait aucune preuve qu’il provenait de Gaïa. »

Robin hochait la tête, non par négation, mais par incrédulité.

« Pourquoi ferait-elle ça ? »

Cirocco grimaça.

« “Pourquoi” est une question délicate avec Gaïa. Quand j’ai écrit mon bouquin sur elle, l’un des critiques a eu du mal à avaler l’analyse que j’avais faite de son personnage. Il ne parvenait pas à accepter qu’un être aussi puissant pût accomplir des actes aussi mesquins. S’il fallait leur trouver la moindre raison, disons qu’elle les accomplit pour le plaisir. Je suppose qu’elle avait appris l’existence de votre groupe. Elle s’est dit que ça ferait une bonne blague de vous lâcher une fortune sur la tête à la vitesse de 40 000 kilomètres-heure.

« Et son intérêt pour le Covent ne s’est pas démenti. Elle possédait – par l’intermédiaire d’une demi-douzaine de sociétés écrans – les établissements sur Terre où le Covent achetait son sperme. C’est ainsi qu’elle vous a toutes sélectionnées pour être petites et robustes…, en semant ici et là quelques mauvais gènes, de telle sorte que, tôt ou tard, l’une d’entre vous se pointe fatalement ici pour une cure. Tu lui as beaucoup plu. Robin. Tu l’as bien fait marrer. Rien de comparable à la crise qu’elle a eue en me regardant, moi, mais elle s’est marrée quand même. » Robin se mit le visage dans les mains. Nova lui toucha l’épaule mais sa mère hocha la tête et se redressa sur son siège. Elle avait les yeux luisants de colère.

« Nova, poursuivit Cirocco, tu sais déjà de quelle manière Gaïa s’est moquée de toi et d’Adam. Robin et toi, vous avez toutes les deux souffert du scénario classique du retournement de situation : la ruine du riche…»

Elle regarda les Titanides.

« Quant à vous, vous savez toutes comment on s’est servi de vous. Chacune de vous est en vie par la seule grâce d’une décision de ma part. Chacun de vos parents a dû venir me voir pour implorer une chose qui aurait dû leur revenir de plein droit. Vous et les vôtres avez été laminés au point qu’il vous a fallu un kilorev pour trouver le courage d’émettre une timide critique à mon égard…, et j’ai fini par être tellement habituée à cette attitude de soumission qu’une telle réaction m’a choquée. Je crois que votre race tout entière s’est fait bâillonner. Je vous soupçonne de pouvoir vous montrer bien supérieures aux humains sur tous les plans mais à moins que nous ne parvenions à défaire Gaïa, vous n’aurez jamais cette chance de le prouver. »

Elle scruta de nouveau chaque visage en s’attardant sur chacun. Tous étaient blessés, et fâchés…, et décidés.

« Elle paraît… infaillible, dit Virginal. Je veux dire, elle s’est arrangée pour faire venir Chris, Conal et Robin, et ils sont tous ici. Elle a planifié les naissances de Nova et d’Adam. Tout ce qu’elle a prévu de faire, elle l’a fait. »

Cirocco hocha la tête.

« Ce n’est qu’une apparence. J’ai déjà mentionné certaines choses qui n’ont pas marché. Vous pouvez être certains qu’il y a d’autres plans qui ont échoué et, si nous les ignorons, c’est tout simplement parce que aucun ne s’est jamais révélé. Pendant tout un siècle, elle a sorti…, eh bien, imaginez ça comme le montage d’une production, la recherche d’une distribution, mais étendu à toute la Terre. Elle a installé des ambassades, fait des trucs aussi directs que frapper une planète avec un astéroïde, ou tortueux que louer les services d’un scénariste pour que Gene ressemble à un héros dans la bédé de Conal. Certains de ces projets n’ont pas marché et les gens ne sont jamais arrivés jusqu’ici. Mais elle a maintenant réuni ses têtes d’affiche. Il est possible qu’on en rencontre d’autres, mais j’en doute. Ce que je vais dire va paraître épouvantable. C’est pourtant un fait incontournable : tous les autres personnages en Gaïa sont des figurants ou des petits rôles, dans l’esprit de Gaïa. La plupart des rôles les plus importants sont rassemblés dans cette pièce. Nous neuf. Il faut y ajouter Chris et Adam. Omnibus et Calvin. L’Indic. Et… deux, peut-être trois autres dont je vous parlerai plus tard.

— L’Indic ? demanda Robin, l’air dégoûté.

— Oui. Il tient un rôle important.

« Rassemblés contre nous, on trouve Gaïa et toute la force du Pandémonium. Il y a également des acteurs de poids de l’autre côté. Je crois que Luther peut en être un, Kali également. Je ne sais pas pour les autres. Mais on en viendra fatalement à l’épreuve de force…, et nous serons alors sous l’œil des caméras.

— Que voulez-vous qu’on fasse, capitaine ? demanda Conal.

— Primo…» Elle se pencha pour saisir la main de Conal et, de l’autre côté, celle de Valiha. « Je veux que tous nous prêtions serment sur nos vies, notre fortune et notre honneur le plus sacré. Mon but est le retour d’Adam et la mort de Gaïa.

— Un pour tous, et tous pour un », dit Conal, puis il eut l’air gêné. Cirocco lui pressa légèrement les doigts en le voyant à son tour saisir la main de Robin.

« Et Chris, alors ? Est-ce qu’on va le récupérer, lui aussi ? demanda Valiha :

— Chris est lui aussi lié par le serment. Il risque sa vie, tout comme nous. Nous le sauverons, si nous le pouvons, mais s’il doit mourir, alors il mourra, au même titre que le reste d’entre nous. »

Tout le monde avait joint les mains, à présent, excepté Nova et Serpent qui n’avaient personne après eux, sinon la chaise vide marquant la place de Chris. Cirocco les regarda tour à tour, évaluant forces et faiblesses. Aucun ne détourna les yeux. C’était un bon groupe. Leur tâche était presque impossible mais elle ne pouvait imaginer qui d’autre elle aurait pu avoir à ses côtés.

« J’ai deux choses encore à vous dire et nous pourrons ensuite nous remettre à nos plans.

« J’ai vu Chris et lui ai parlé brièvement. Il n’a pas été maltraité, pas plus qu’Adam. »

Elle attendit que les murmures se soient tus.

« Pour l’heure, je ne peux pas vous en dire plus. Ultérieurement, peut-être. La seconde chose que j’avais à vous révéler, je l’avais d’abord remise à plus tard. Elle n’a guère de rapport avec ce que nous avons à faire mais il fallait que vous le sachiez.

« Je suis pratiquement certaine que Gaïa est à l’origine de la Guerre. Même si ce n’est pas le cas, elle a contribué à sa prolongation pendant sept ans. »

Sa déclaration provoqua le silence qu’elle avait escompté. Cela fit un choc, bien sûr, mais il lui suffit d’examiner leur visage, pour voir confirmer son estimation de la situation : quantité de personnes avaient soupçonné quelque chose de cet ordre depuis un bout de temps. Cornemuse hochait la tête avec tristesse.

Robin avait un air solennel. Durant un moment, Cirocco crut que Virginal allait être malade.

« Quarante milliards de personnes, dit Virginal.

— Quelque chose comme ça.

— Assassinées, dit Serpent.

— Oui. D’une façon ou d’une autre. » Cirocco fit la moue. « Même si je répugne à le dire, je ne peux pas lui en faire assumer toute la responsabilité. La race humaine n’a jamais vraiment appris à vivre avec la bombe. Ça aurait pu se produire tôt ou tard.

— A-t-elle fait tomber la première bombe ? demanda Conal. Celle sur l’Australie ?

— Non. Elle n’aurait quand même pas osé. Mon… informateur estime probable que Gaïa ait organisé l’accident.

« Il y a bien longtemps, il m’a été donné de voir des requins s’entre-dévorer. C’est ce qu’a fait Gaïa. Elle a vu cet immense bassin plein de requins affamés, des millions de requins. Alors elle a fait couler dans l’eau quelques gouttes de sang. Et ils se sont entretués. Ils n’attendaient que ça ; Gaïa les a simplement incités. Plus tard, quand ils eurent retiré le vaisseau sentinelle en poste là-haut, dès qu’elle voyait la Guerre montrer des signes d’essoufflement, il lui suffisait de lâcher au bon endroit l’une de ses bombes pour que tout recommence. Si bien qu’elle est la cause directe de quelques milliards de morts.

— Là, tu ne parles pas des œufs, dit Robin. Mais bien de vraies bombes atomiques ? Je ne savais pas que Gaïa en avait.

— Et pourquoi pas ? Elle a eu un siècle pour s’en procurer et ce ne sont pas les vendeurs qui manquent sur la place. Mais elle n’a pas eu besoin de le faire. Elle peut fabriquer les siennes. Durant un long moment, Gaïa a été vulnérable. Une très grosse bombe à fusion pourrait détruire ce monde. Il n’a jamais été dit qu’elle resterait sans réaction devant une telle menace. Et donc la guerre était dans son intérêt. Les combattants sont désormais à un point où ils n’ont plus le moindre espoir de jamais la toucher — et ce ne sont pas les tentatives qui ont manqué. Deux douzaines de missiles ont été déjà lancés dans cette direction. Aucun n’a jamais été plus loin que l’orbite de Mars. Elle n’a pas eu de mal à s’en débarrasser. »

Elle attendit les questions. Il n’y en eut aucune durant un long moment. Enfin, Nova leva les yeux.

« Où avez-vous appris tout cela, Cirocco ? »

Bonne question, gamine. Cirocco se frotta lentement la lèvre supérieure tout en scrutant Nova derrière ses paupières mi-closes, jusqu’à ce que la jeune fille détourne les yeux, mal à l’aise.

« Je ne peux pas vous le dire tout de suite. Il faudra me croire sur parole.

— Oh ! je ne voulais pas…

— Tu as tous les droits de t’interroger. Tout ce que je vous demande, à tous, c’est de vous souvenir de votre serment et de me faire confiance pour l’instant. Je vous promets que vous saurez tout ce que je sais avant que je vous demande de risquer votre vie. »

Et je la risquerai moi aussi, Gaby, songea-t-elle. Sa plus grande crainte était qu’à la fin Gaby n’apparaisse qu’à elle seule.

« Pouvez-vous nous exposer vos plans ? demanda Cornemuse.

— Ça, je peux le faire. Jusque dans le plus infime détail. Je suggère qu’on remplisse les cruches, qu’on repousse les chaises et qu’on amène du fromage et des biscuits secs pour ceux qui trouveront encore un coin de panse libre à garnir. Ça va vous prendre un bout de temps, et c’est encore plus dingue que tout ce qui a pu arriver jusqu’ici. »

Cela prit effectivement un bout de temps. Cinq revs plus tard, s’ils étaient encore en train de débattre de tel ou tel point de ses grandes lignes, le plan général avait été adopté.

Nova n’avait pas attendu pour s’assoupir. Elle ronflait sur sa chaise. Cirocco l’envia. Elle-même n’escomptait pas dormir d’ici un kilorev.
Huit

Cirocco quitta la table pour grimper l’escalier principal de la vaste demeure, jusqu’au troisième niveau qui était rarement utilisé. Là-haut, se trouvait une pièce que, bien longtemps auparavant, Chris lui avait aménagée. Elle ignorait quelle impulsion la lui avait fait baptiser « chambre de Cirocco ». Il avait réalisé d’étranges choses à l’époque, comme la construction de cette châsse plaquée de cuivre dédiée à Robin.

La pièce avait un plancher de bois nu et des murs blancs, et elle était percée d’une seule fenêtre qu’un rideau noir pouvait obturer. Le seul meuble était un simple lit de fer, peint en blanc. Le matelas était épais, rembourré, garni de plumes. Le lit était toujours impeccablement fait, avec des draps blancs amidonnés et un oreiller, et il était si haut qu’elle pouvait voir les ressorts du sommier et le plancher par en dessous. La seule tache de couleur dans la pièce était le bouton de cuivre de la porte.

C’était une chambre où rien ne pouvait se cacher, ni être caché. C’était un lieu merveilleux où se retirer pour penser. Une fois le rideau tiré, on n’avait aucune distraction.

La lumière qui venait par la fenêtre lui rappela des matins d’autrefois. Elle se rappela les nuits blanches au lycée, et les retours au petit matin, dans sa chambre avec une lumière identique. Il y avait la même agréable lassitude, la même fermentation d’idées remuées en tous sens, d’idées qui lui couraient encore dans la tête.

Ce n’était pas le matin, bien sûr. C’était un interminable après-midi.

Cirocco y était habituée.

Elle regrettait peu de choses. Parfois pourtant, elle aurait bien voulu pouvoir à nouveau contempler les étoiles. Des étoiles filantes, pour faire un vœu.

Elle s’assit au bord du lit. Quel est ton vœu, Cirocco ? Il n’y a pas d’étoiles filantes, mais fais un vœu quand même, après tout, qui en tiendra compte ?

Enfin, ce serait chouette d’avoir quelqu’un pour le partager.

À peine l’avait-elle pensé qu’elle se sentit ingrate. Elle avait des amis, les meilleurs du monde. Elle avait toujours eu de la chance avec les amis. Ainsi le fardeau était-il partagé.

Mais il y avait un type de partage bien particulier qui lui manquait toujours. Bien des fois, elle avait cru que ce serait possible, qu’elle avait trouvé l’homme. Quel était donc ce truc qu’on appelle l’amour ? Peut-être n’en savait-elle rien. Elle vivait depuis si longtemps qu’elle n’avait plus assez de doigts pour tenir le décompte des amours ébauchées, des presque-amours. Le premier, quand elle avait quatorze ans. Ce type au lycée…, comment s’appelait-il déjà ?

Maintenant qu’elle y repensait, elle se demanda si ce n’avait pas été sa dernière chance. Une fois capitaine et candidate à un poste de commandement, il n’y avait plus eu place pour ça. Une pléthore d’amants, au sens physique du terme, oui, mais tomber amoureuse aurait mis ses plans en danger. Et une fois Sorcière…, il y avait toujours quelque chose pour s’interposer.

Elle avait même été disposée à aller jusqu’au bout. Puisque M. Idéal ne voulait pas se montrer, pourquoi pas madame ? Elle avait été vraiment si proche de Gaby. Ça aurait pu marcher. Et toutes ces chères Titanides. À deux reprises, elle avait enfanté, une fois à la manière titanide, avec une autre comme arrière-mère. La seconde, à la manière des humains, en le portant dans son propre corps. Cela faisait bien longtemps qu’elle n’avait plus repensé à lui. Il était retourné sur la Terre et n’avait jamais écrit. À présent, il était mort.

Très bien, Cirocco, autant pour ce vœu-là. Cette histoire des trois vœux ne marche pas avec les étoiles — que tu ne vois plus de toute manière – mais on te fera une fleur en t’en offrant deux pour le prix d’un.

Elle se rendit compte que ça l’aiderait déjà d’avoir simplement un amant.

Ce serait tellement facile…

Elle essuya une larme sur sa joue. Cinq Titanides là-dessous. Chacune serait ravie d’être son amant – et même sur le mode frontal, qu’elles ne pratiquaient pas à la légère. Mais cela faisait des décennies qu’elle n’avait plus fait l’amour avec une Titanide. Ce n’était pas juste. Tout ce qu’elle avait à faire, était de se mettre à leur place et de poser une simple question. Pouvaient-elles dire non ?

Conal…

Elle s’agenouilla sur le plancher et resta assise dans cette position. Son visage était à présent baigné de larmes.

Conal était et avait toujours été prêt à se livrer à elle. Et jamais, au grand jamais, elle ne pourrait l’amener dans son lit. Il lui suffisait de penser à ce qu’elle lui avait fait subir pour se sentir malade. Aucun homme ne devrait se voir ainsi dépouillé de sa dignité. Devenir son amant après une telle épreuve était d’un grotesque qu’elle se refusait à imaginer.

Robin...

Robin était si douce que Cirocco pouvait à peine le croire. Comparée à la gamine imbuvable, acariâtre, tête brûlée et soupe au lait qu’elle avait été vingt ans plus tôt ! Une vraie salope ! Toute personne sensée aurait jugé qu’on aurait dû la noyer dès la naissance. C’était sans doute pourquoi Cirocco l’avait tant appréciée. Mais avec Robin, il n’y avait jamais eu cette étincelle d’attirance, pas même autant qu’avec Gaby. Ce qui valait tout aussi bien. Robin risquait d’avoir suffisamment de problèmes avec Conal sans avoir en plus une Sorcière vieillissante sur le dos.

Elle plaqua les mains sur les lattes fraîches, lisses et brillantes du parquet, et se baissa jusqu’à ce que sa joue le touche. Elle voyait trouble. Elle renifla, se frotta le nez, s’essuya les yeux et parcourut d’un regard découragé le plancher jusqu’au rai de lumière qui filtrait sous la porte. Pas un grain de poussière en vue. L’odeur de l’encaustique, forte et acidulée. Elle se relaxa et puis ses épaules se mirent à trembler.

Nova…

Oh ! dieu, elle ne voulait pas être l’amante de Nova ! Elle voulait être Nova. Avoir dix-huit ans, être jeune et fraîche et nubile et innocente et amoureuse. Amoureuse d’une vieille peau fatiguée. C’était destiné à finir misérablement. Mais quelle… bien douce misère, semblait-il, d’être jeune et d’avoir le cœur brisé pour la première fois.

Elle sanglotait ouvertement, à présent, sans faire des masses de bruit, mais sans pouvoir s’arrêter.

Elle songea à Nova, fendant les eaux bleues, lisse comme un phoque, elle songea à la grande fille maladroite qui se balançait au bout des suspentes de son parachute et soudain prenait son essor comme un ange dépourvu d’ailes. Elle vit Nova en train de dévorer au banquet titanide, l’œil brillant et la bouche rieuse, et l’imagina toute seule dans sa chambre, en train de concocter la potion qui devait lui gagner son amour.

Cirocco s’abandonna à ses larmes. Étendue, prostrée, sur le sol froid, elle pleura pour ce qui avait été, ce qui était et ce qui serait.

Une toute petite partie de son esprit lui disait qu’elle ferait aussi bien d’en finir tout de suite.

Elle n’aurait guère d’occasions plus tard.

Conal avait l’impression de bavarder avec Robin depuis des heures.

La discussion avait glissé des plans de Cirocco – qui lui semblaient encore légèrement irréels – vers des tas d’autres choses. Parler avec elle lui paraissait facile, ces derniers temps.

Il nota qu’elle avait l’air de s’assoupir et se rendit compte qu’il faisait de même. Nova dormait toujours pelotonnée dans son grand fauteuil. Mais toutes les Titanides étaient parties. Il ne les avait pas vues s’en aller. D’accord, les Titanides étaient certes capables de se déplacer en silence mais enfin bon. C’était ridicule. Elles étaient cinq et il ne les avait pas vues partir ?

Il vit Robin lui sourire.

« Où avions-nous la tête ? » fit-elle, et elle bâilla. Elle se pencha pour l’embrasser sur la joue. « J’irais bien au lit.

— Moi aussi. À plus tard. »

Il resta assis quelques instants après le départ de Robin, parmi les reliefs du repas. Puis il se leva à son tour pour se diriger vers l’escalier.

Virginal se tenait immobile comme une statue au milieu de la pièce voisine. Elle avait les oreilles dressées et pointées vers l’avant et fixait un point au plafond avec une attention effrayante. Conal était sur le point de dire quelque chose mais Virginal le remarqua, lui adressa un bref sourire et sortit. Il haussa les épaules et grimpa l’escalier jusqu’au second.

Et là, il trouva Valiha et Cornemuse, tout aussi immobiles. Elles aussi, les oreilles dressées. Elles avaient l’air de souffrir.

Aucune des deux Titanides ne le remarqua avant qu’il leur soit passé devant, alors elles se contentèrent de lui jeter un coup d’œil sans mot dire avant de se diriger lentement vers l’escalier qu’il venait de grimper.

Il n’y comprenait rien.

Il haussa les épaules et pénétra dans sa chambre. Il réfléchit à la chose et entrebâilla la porte pour passer la tête à l’extérieur. L’une et l’autre avaient repris leur posture attentive. Rocky était sur les marches, également à l’écoute, également la tête levée.

Conal étudia ce plafond qui semblait si intéressant pour les Titanides. Il fut incapable d’y voir quoi que ce fût.

Etaient-elles en train d’écouter quelque chose, là-haut au troisième ? Mais toutes les pièces étaient vides. Il n’entendait rien.

Puis Rocky se mit à chanter, doucement. Très bientôt, Cornemuse et Valiha se joignirent à lui. Serpent arriva tranquillement à l’étage, pour à son tour se joindre à Virginal. C’était un chant murmuré et pas plus compréhensible pour Conal qu’aucune autre de leurs chansons.

Il bâilla et referma la porte.
Neuf

Depuis cinq myriarevs, tandis que le Pandémonium continuait son errance vagabonde, la construction du site permanent s’était poursuivie en Hypérion.

Les Maîtres de Forge en avaient assuré la maîtrise d’œuvre initiale. Ils avaient préparé le site qui encerclait le câble vertical central sud. Ils avaient construit une route en direction des vastes forêts du sud-ouest de Rhéa. Des ponts avaient été jetés sur la placide Euterpe, et sur la violente Terpsichore(9). Deux cents kilomètres carrés de collines boisées avaient été dénudés et les grumes transportées par camion au Pandémonium pour y être écorcées, débitées, sciées, rabotées, coupées, empilées, assemblées, clouées, poncées et gravées par cinq mille équipes de charpentiers. On avait posé une voie ferrée à travers un terrain difficile depuis les mines, hauts fourneaux, forges et fonderies de Phébus ; elle franchissait les Astéries, passait par-dessus le puissant Ophion lui-même, dans la zone crépusculaire occidentale de Rhéa, et d’interminables trains de marchandises amenaient les os métalliques du Pandémonium en roulant sur les rubans d’acier étranger. Vers l’ouest, on avait construit un barrage sur la Calliope. Le lac de retenue faisait à présent trente-cinq kilomètres de long à travers turbines et génératrices, pour produire l’électricité que transportaient les lignes à haute tension dont les pylônes traversaient ce qui avait été naguère des pâturages titanides.

Durant le dernier myriarev, lorsque le chantier battait son plein, Gaïa avait distrait un nombre croissant de réfugiés humains de Bellinzona pour les employer comme ouvriers au Pandémonium. À de certains moments, les effectifs étaient montés jusqu’à soixante-dix mille. Le travail était dur mais la nourriture adéquate. Les ouvriers qui se plaignaient ou mouraient étaient transformés en zombis, si bien que les troubles sociaux ne constituaient pas un problème.

Ce devait être le chef-d’œuvre de Gaïa.

À l’époque de la capture d’Adam, les travaux sur le site permanent étaient presque achevés. Lorsque Gaïa eut constaté les dommages occasionnés à son spectacle itinérant, elle donna l’ordre de passer à la dernière étape, bien qu’il y eût encore un kilorev de travail à faire.

Le câble central sud faisait cinq kilomètres de diamètre et cent de haut, à l’endroit où il perçait le toit d’Hypérion pour s’évanouir dans la lumière du jour. Cinq cents kilomètres au-delà de ce point, il rejoignait le moyeu de Gaïa(10), pour y devenir l’un des nombreux brins du monstrueux panier tissé qui formait l’ancrage soumis en permanence aux tensions de la jante de Léviathan. Ce treillis de câbles s’arrimait à ses os, loin sous la surface du moyeu, et leur fonction était de combattre la force centrifuge, d’empêcher Gaïa de voler en éclats. Ils s’acquittaient de cette tâche depuis trois millions d’années et montraient certains signes de fatigue.

Chaque câble était composé de cent quarante-quatre brins tressés, chacun d’environ deux cents mètres de diamètre. Au cours des siècles, les brins s’étaient étirés. Le processus était qualifié – quoique pas par Gaïa, qui trouvait le terme outrageux – d’affaissement millénaire. Il se traduisait par le fait que la base des câbles verticaux n’était pas une colonne de cinq kilomètres mais un cône étroit de brins déroulés large de près de sept. Il y avait des vides entre les brins ; il était possible de traverser entièrement le câble, de sillonner la titanesque forêt de brins. Dedans, c’était comme une cité sombre composée d’imposants gratte-ciel circulaires menaçants, sans fenêtres ni toit.

En plus de l’affaissement, des brins étaient rompus. Il y avait cent huit câbles en Gaïa pour un total de quinze mille cinq cent cinquante-deux brins. Sur l’ensemble, deux cents brins rompus étaient visibles, parce que situés sur la couche supérieure. Chaque câble de Gaïa avait ses blessures apparentes, avec le tronçon supérieur du brin qui s’enroulait sur lui-même et le tronçon inférieur qui gisait au sol, sur une longueur de mille mètres ou de soixante-dix kilomètres, selon la hauteur à laquelle s’était produite la rupture.

Tous, sauf un, au centre-sud d’Hypérion. Alors que les autres câbles présentaient deux, trois, voire cinq ruptures visibles, celui qui s’élevait du centre du Nouveau Pandémonium était impeccable et grimpait vers le ciel en une lisse et vertigineuse perspective.

Gaïa caressa d’un geste absent le brin près duquel elle s’était tenue, jeta un dernier regard en l’air et s’enfonça vers le cœur de son domaine. Elle seule était au courant de l’existence des brins internes rompus, ceux qui ne voyaient jamais la lumière du jour. Il y en avait quatre cents. Six cents échecs sur un total de quinze mille, ça faisait un taux d’environ quatre pour cent. Pas mal en trois millions d’années, se dit-elle. Elle pouvait tolérer vingt pour cent de brins rompus, mais déjà avec des difficultés. À ce point, il faudrait qu’elle commence à ralentir sa rotation. Bien sûr, il y avait d’autres dangers. Le câble le plus faible était au centre d’Océan. Que quelques brins encore y cèdent, et tout le câble craquerait sous l’accumulation des contraintes. Océan s’enfoncerait, provoquant la création d’une mer profonde qui piégerait les eaux de l’Ophion, le fleuve circulaire, des deux côtés de son cours, et le déséquilibre ainsi créé engendrerait un balourd qui à son tour affaiblirait d’autres brins…

Mais cela ne méritait pas qu’on s’y attarde. Depuis bien des millénaires, la devise de Gaïa avait été : On verra bien demain.

Elle parvint aux secteurs du Nouveau Pandémonium encore en construction, observa quelque temps les charpentiers et Maîtres de Forge qui travaillaient sur un plateau plus grand que tout ce qu’on avait jamais construit sur Terre. Puis elle reporta son attention sur le studio.

Le Nouveau Pandémonium était un anneau large de deux mille mètres qui encerclait le câble de sept kilomètres. Ce qui donnait une superficie d’environ vingt-cinq kilomètres carrés.

Entourant complètement le terrain des studios, se dressait un mur de trente kilomètres de circonférence et de trente mètres de haut. Ou du moins, tel était le plan initial. La plus grande partie du mur était achevée mais certaines sections ne montaient que jusqu’à deux ou trois mètres de hauteur. Le mur était fait de pierre basaltique extraite des hauts plateaux du Sud, à quarante kilomètres de là, et amenée au Pandémonium par une seconde ligne de chemin de fer des Maîtres de Forge. Il était édifié selon le plan général de la Grande Muraille de Chine, mais en plus haut et en plus large. Et il s’adornait d’un monorail qui courait sur sa bordure interne.

À l’extérieur du mur, il y avait des douves remplies de requins.

Le mur était percé de douze portails, espacés comme les chiffres sur un cadran d’horloge. On y accédait par d’imposantes chaussées qui se terminaient par des ponts-levis. Ces portes voûtées avaient une hauteur de vingt mètres – suffisante pour que Gaïa pût les franchir sans baisser la tête. Flanquant chaque poterne, tout près du mur, se dressaient des temples, deux par porte, chacun présidé par un Prêtre ou une Prêtresse ou l’un de leurs disciples. La disposition de chaque temple avait été mûrement réfléchie par Gaïa. Elle était encline à croire qu’une certaine tension parmi ses fidèles contribuait à renforcer à la fois la discipline et générait des événements aussi intéressants qu’imprévus. La plupart desdits événements étaient sanglants.

C’est ainsi que la porte de l’Universal, située à midi, à l’ouverture la plus septentrionale du Nouveau Pandémonium, était gardée, côté est, par Brigham et ses Garçons, côté ouest, par Joe Smith et ses Brigands. Brigham et Joe se détestaient absolument, comme il convenait aux guides de deux sectes rivales dont les systèmes religieux se recouvraient plus ou moins.

À quinze cents mètres de là, à une heure, s’ouvrait la porte de la Goldwyn. L’immense chapelle nue de Luther, occupée par ses douze disciples et ses innombrables pasteurs, faisait face au Vatican du pape Jean, grouillant de cardinaux, archevêques, évêques, statues, sacrés cœurs, vierges, rosaires et autres papisteries. Luther bouillait chaque fois que se déroulaient les parties de bingo hectorevaires, et crachait chaque fois qu’il passait devant l’échoppe qui pratiquait un fructueux négoce d’indulgences.

À deux heures, on trouvait la porte de la Paramount, où Kali et ses Voyous, d’un côté, Krishna et ses Orangistes, de l’autre, ourdissaient interminablement en secret l’un contre l’autre leurs tortueuses intrigues.

À trois, c’était la porte de Radio R.K.O. Le bienheureux Foster et le père Brown y incarnaient avec virulence leurs personnages de fiction respectifs.

À quatre, il y avait la porte de la Columbia, où Marybaker avait installé sa salle de conférences, et Elron ses E-mètres et ses engrammes.

Près de la porte de la First National, l’Ayatollah et Érasme X menaient une djihad perpétuelle depuis leurs mosquées dissemblables.

La porte de la Fox était relativement tranquille, le Gautama et Siddharta ne faisant que rarement appel à la violence, laquelle était d’ailleurs souvent tournée vers eux-mêmes. La principale diversion à la Fox provenait d’un prêtre interlope du nom de Gandhi qui jouait sans cesse des épaules pour se frayer un chemin dans les temples.

Et ainsi de suite, tout autour de l’immense horloge du Nouveau Pandémonium : la porte de la Warner était l’arène où Shinto et Sony menaient leur interminable bataille des anciens et des modernes. La porte de la M.G.M. résonnait des accents du Renouveau perpétuel de Billy Sunday et d’Aimée Semple McPherson. La Keystone était gardée par Confucius et Ze-Tong, la Disney par le gourou Mary et saint Nicolas, la United Artists par saint Torquemada et saint Valentin.

Il y avait d’autres Prêtres, privés du droit de représentation et dont les lieux saints se trouvaient à l’écart des poternes. Mumbo Jumbo du Congo arpentait le studio, en proie à une colère noire, parlant de discrimination, ce qui était très exactement ce qu’avait désiré Gaïa. Wicca, Mensa, Trostky et I.C. marmonnaient en invoquant le poids de la tradition et le Mahdi, comme bien d’autres, se plaignait des penchants prochrétiens manifestés par l’ensemble du système religieux du Nouveau Pandémonium.

Aucun d’entre eux ne formulait ouvertement ses plaintes à Gaïa, toutefois. Et tous témoignaient d’une profonde et sincère fidélité envers l’Enfant.

De chaque porte partait une rue pavée d’or.

Du moins, tels avaient été les plans initiaux. En pratique, Gaïa ne pouvait ni contenir ni manufacturer assez d’or pour une telle quantité de rues. Si bien que onze de celles-ci avaient été pavées sur cinquante mètres avec des briques d’or massif, suivies d’un kilomètres de briques en plaqué, tandis que le reste des briques étaient recouvertes de peinture dorée qui s’écaillait déjà.

Seule la rue de l’Universal était en or massif de bout en bout. Et à son extrémité se dressait Tara, le Taj Mahal/domaine de plantation/palais qui abritait Adam, l’Enfant.

La route de Brique-Jaune(11), tiens, songea Gaïa, en descendant le ruban de Vingt-Quatre-Carats.

À sa droite comme à sa gauche s’étendaient plateaux, dortoirs, cantines, hangars à décors, vestiaires, entrepôts de matériels, garages, bureaux directoriaux, usines de traitement, salles de montage, enclaves réservées aux guildes et enclos d’élevage de photofaunes du plus grand studio de cinéma qu’on ait jamais vu. Et tout ceci, songea Gaïa avec une vaste satisfaction, n’en représente jamais qu’un sur douze. Derrière le studio proprement dit se trouvaient les décors de rue – Manhattan en 1930, Manhattan en 1980, Paris, Téhéran, Tokyo, Clavius, Westwood, Londres, Dodge City 1870 – et au-delà s’étendaient les annexes avec leurs troupeaux de bétail, de moutons, de bisons, d’éléphants, les ménageries d’oiseaux tropicaux et de singes, les bateaux à aube, les vaisseaux de guerre, les Indiens, les générateurs de brouillard, qui occupaient tout l’espace de part et d’autre, jusqu’aux complexes de studios suivants : la Goldwyn et la United Artists.

Elle marqua un temps d’arrêt et s’écarta sur le côté pour laisser un camion bourré de cocaïne passer en crachotant. Il était piloté par un zombi. La créature au volant ne s’était sans doute absolument pas rendu compte que le pilier qu’elle venait de contourner était sa Déesse ; le toit du camion ne dépassait pas de beaucoup la cheville de Gaïa. Le véhicule tourna dans l’entrepôt de cocaïne qui était presque plein à présent. Gaïa fronça les sourcils. Les Maîtres de Forge s’y entendaient dans quantité de domaines mais ils n’étaient jamais parvenus à maîtriser la technique du moteur à combustion interne. Ils semblaient de loin préférer la vapeur.

Elle parvint à la porte de l’Universal. La herse était relevée, le pont-levis abaissé. Brigham se tenait sur un côté de la route et Joe Smith de l’autre ; ils se regardaient en chiens de faïence. Mais tant les Prêtres et tous leurs mormons que les Normands mirent une sourdine à leurs algarades réciproques lorsque la silhouette massive de Gaïa se pencha sur eux.

Elle parcourut la scène du regard, ignorant le bourdonnement des panaflex. Bien que le studio ne fût pas totalement achevé, la cérémonie d’aujourd’hui allait marquer l’inauguration des parties qu’elle jugeait les plus importantes. Onze des douze portes avaient été consacrées. Aujourd’hui s’accomplissait le rite final qui bouclerait le cercle. Le tournage sérieux pourrait bientôt commencer.

L’infortuné qui avait accepté de tenir le rôle de l’auteur était là, ligoté par des chaînes d’or. Gaïa prit place sur son siège – qui craqua sous elle de manière alarmante, ce qui faillit provoquer des infarctus chez plusieurs machinistes. Un siège s’était déjà effondré une fois…

« Allez-y », grommela-t-elle.

Brigham trancha la gorge de l’auteur. On le hissa avec une grue et son sang fut répandu sur le grand globe en rotation qui surmontait le portail de l’Universal.

Chris observait la cérémonie depuis une haute fenêtre de Tara. De cette distance, il était impossible de dire ce qui s’y déroulait.

Il était sûr d’une chose : quoi qu’il pût se passer, c’était criminel, obscène, dément, un gaspillage de vies…

Il se détourna et descendit les marches.

Chris s’était attendu à bien des choses lorsqu’il avait sauté de l’avion, près de deux kilorevs auparavant. Aucune n’était agréable.

Ce qui lui était arrivé n’était pas agréable…, mais cela n’avait rien à voir avec ce qu’il avait pu escompter.

D’abord, il avait erré librement au milieu du chaos qu’était devenu le Pandémonium, évitant les grands incendies, espérant contre tout espoir pouvoir localiser Adam et fuir avec lui dans la campagne. Cela ne s’était pas produit. Il s’était fait capturer par des humains et des zombis, et par certaines choses qui ne semblaient être ni l’un ni l’autre. Il en avait tué quelques-uns, avant de se faire déborder, maîtriser, ligoter et assommer.

Avait suivi une période incertaine. Il était détenu dans un vaste box dépourvu de fenêtre, nourri de manière irrégulière, avec un seau pour uriner et déféquer…, et tout le temps de se faire à l’idée que tel allait être son sort jusqu’à la fin de ses jours.

Puis on l’avait libéré dans ce nouveau lieu, cet asile immense, incroyable, totalement insensé qui s’appelait le Nouveau Pandémonium, installé dans ses nouveaux quartiers à Tara, et conduit pour une audience avec Adam. Tout le monde ici l’appelait l’Enfant, avec un E majuscule implicite dans la prononciation. Il n’avait pas été maltraité et semblait même se porter à merveille. Chris n’était pas sûr qu’Adam l’eût reconnu mais l’enfant était tout à fait disposé à jouer avec lui. Adam possédait en matière de jouets un butin royal. De merveilleux jouets pleins d’astuce, faits avec les matériaux les plus raffinés, et tous d’une sécurité totale, sans le moindre angle vif ni aucune pièce susceptible d’être avalée. Il avait également deux nourrices, une centaine de serviteurs et, Chris s’en rendit bientôt compte…, Chris lui-même. Il était devenu partie intégrante du mobilier de Tara.

Peu de temps après, Gaïa lui avait rendu visite. Chris préférait ne pas s’en souvenir. Il s’était cru aussi courageux que n’importe qui mais se retrouver assis aux pieds de cette créature monstrueuse pour l’écouter parler l’avait presque fait défaillir. Elle le dominait comme un humain pouvait dominer un caniche.

« Assis », avait-elle dit, et il avait obéi. C’était comme de s’asseoir aux pieds du Sphinx.

« Ta copine Cirocco m’en a fait de belles ! avait dit Gaïa. Je n’ai pas encore achevé l’inventaire mais il semble fort probable qu’elle ait complètement détruit trois ou quatre cents films. Et j’entends par là des films dont je ne possédais qu’un seul exemplaire. Il y a peu de chances qu’il en subsiste d’autres copies sur Terre. Qu’est-ce que tu penses de ça ? »

Il lui avait fallu plus de courage qu’il ne l’aurait cru pour énoncer sa réponse :

« Je pense que des films ne représentent rien, comparés à la vie humaine ou…

— Humaine, n’est-ce pas ? avait dit Gaïa, en esquissant un sourire.

— Ce n’est pas ce que je voulais dire. Je voulais dire humaine et titanide…

— Et les Maîtres de Forge, alors ? Ils sont intelligents, tu ne peux pas le nier. Et les baleines et les dauphins ? Et les chiens et les chats ? Les veaux, les vaches, les cochons et les poulets ? La vie est-elle à ce point sacrée ? »

Chris n’avait rien trouvé à dire.

« Je joue avec toi, bien entendu. Pourtant, je n’ai pas trouvé de vertu particulière à la vie, qu’elle soit intelligente ou non. Elle existe, mais il est idiot de penser qu’elle jouisse d’un droit à exister. La manière dont elle meurt est de peu d’importance, finalement. Mais je n’escompte pas que tu sois d’accord avec moi.

— C’est parfait, parce que je ne le suis pas.

— À la bonne heure. La diversité des opinions est ce qui rend la vie, telle qu’elle est, intéressante. Personnellement, je considère l’art comme la seule chose vraiment impressionnante. L’art peut vivre éternellement. Une bonne question est de savoir si cela demeure de l’art en l’absence d’œil pour le contempler, d’oreille pour l’écouter, mais voilà bien une de ces questions sans réponse, pas vrai ? Un livre, un tableau ou un morceau de musique devrait vivre éternellement. Alors que la vie ne peut que vaciller entre ses étapes obligées, entre manger et chier jusqu’au moment où elle tombe en panne de vapeur. Plutôt moche, non ?

« Il se trouve que j’aime le cinéma. Et je crois que Cirocco a commis un grand péché lorsqu’elle a détruit ces quatre cents films. Qu’en penses-tu ?

— Moi ? Je détruirais personnellement tous les tableaux, les films, les livres et les disques qui ont jamais existé si cela pouvait sauver un seul humain ou une seule Titanide. »

Gaïa l’avait regardé en fronçant les sourcils.

« Peut-être que nos deux positions sont l’une comme l’autre extrêmes.

— La vôtre l’est.

— Tu as bien une espèce de musée, chez toi, à Tuxedo Junction.

— C’est un luxe dont je peux fort bien me passer. Je ne nierai pas que le passé mérite d’être préservé et il est toujours triste de voir l’art – même mauvais – disparaître pour toujours. Détruire des œuvres d’art est un acte critiquable et je ne l’applaudis pas mais Cirocco n’aurait jamais fait cela si elle n’avait pas pensé qu’en agissant ainsi elle pouvait sauver des vies. Aussi, je ne pense pas qu’elle soit coupable. »

Gaïa avait réfléchi un petit moment à sa réponse avant de lui sourire. Elle s’était alors dressée, surprenant méchamment Chris.

« Bien, avait-elle dit. Nos positions sont donc parfaitement définies. Toi d’un côté, moi de l’autre. Il va être intéressant de voir ce qu’en pense Adam.

— Que voulez-vous dire ? »

Elle avait ri.

« As-tu entendu parler de Jiminy Cricket ? »

Il ne connaissait pas, à l’époque. Depuis, il avait vu le film et compris grâce à lui son propre rôle. En fait, il l’avait vu quatre fois. C’était l’un des films préférés d’Adam.

Le déroulement de leurs journées devint bientôt apparent.

Chris restait à Tara. Il pouvait passer tout le temps qu’il voulait avec Adam, à l’exception d’une rev durant chacune des périodes d’éveil de ce dernier. Lors de cette période, Adam était seul devant le poste de télévision.

Chaque pièce dans Tara était équipée d’un téléviseur. Certaines en avaient même trois ou quatre. On ne pouvait pas les éteindre. Tous présentaient le même programme en même temps, de sorte qu’Adam pouvait passer d’une pièce à l’autre sans risquer d’en perdre le fil.

Non que cela eût encore une telle importance pour lui. Ses capacités d’attention ne dépassaient guère la minute, en général, quoique, si le programme avait réellement captivé son intérêt, il pût rester cinq ou dix minutes devant l’écran, à glousser pour des choses que lui seul semblait comprendre. Durant ces périodes où Chris ne pouvait rester avec lui et tenter de le distraire de la télé, il s’amusait parfois avec ses jouets, et parfois passait le plus clair de la rev à regarder l’écran. Souvent il s’endormait.

Chris n’était pas impressionné. En fait, c’est à peine s’il remarquait la télévision, sinon comme une gêne bruyante et permanente.

Il finit par remarquer toutefois qu’une espèce de conditionnement était à l’œuvre. Les choses qu’Adam aimait le plus – mesurées en rpm, ou rires par minute – commençaient à apparaître plus souvent. La plupart étaient difficilement critiquables. Il y avait quantité de dessins animés de Walt Disney et de la Warner Bros, un tas de films d’animation japonais générés par ordinateur datant d’entre les années 90 et le début du siècle, quelques vieilles émissions de télé. Ici et là s’immisçait un western sans oublier les films de kung-fu qu’Adam semblait apprécier pour leur côté particulièrement bruyant.

Chris ne put lui non plus s’empêcher de rire lorsque le premier film obscur de la 20th Century Fox apparut sur les écrans. Il était intitulé Le Petit Train du Far West(12) et Gaïa y faisait une apparition. Chris l’avait regardé pendant qu’Adam faisait la sieste – vu qu’il n’avait pas grand-chose à faire dans sa prison dorée lorsqu’il ne s’occupait pas de l’enfant. C’était un petit western idiot. Et c’est là qu’il avait repéré Gaïa dans un groupe de choristes de bar.

Ce n’était pas Gaïa, bien entendu, mais une actrice qui lui ressemblait beaucoup. Chris éplucha le générique final pour découvrir le nom de cette femme depuis longtemps disparue mais il ne parvint pas à le retrouver.

Peu de temps après, il repéra de nouveau Gaïa dans un film intitulé Ève(13). Elle y tenait un rôle plus important, et il fut en mesure de découvrir que l’actrice s’appelait Marilyn Monrœ. Il se demanda si elle avait été célèbre.

Il décida rapidement qu’elle l’avait été car ses films se mirent à passer régulièrement sur Télé Tara. Adam le nota à peine. Eve avait ramassé un zéro au rigolomètre ; c’est à peine s’il y avait jeté un œil. Quand la ville dort(14) n’avait guère fait mieux. Pas plus que Les hommes préfèrent les blondes(15).

Puis Chris se mit à voir des documentaires sur la vie et la mort de Marilyn Monrœ. Il y en avait une surprenante quantité. La plupart évoquaient des qualités que Chris ne parvenait tout bonnement pas à déceler. Mais alors que l’actrice avait dû constituer une formidable tête d’affiche au cours du vingtième siècle, époque où les documentaires avaient été tournés, rares étaient ses films à avoir un impact sur Chris.

L’un d’eux, toutefois, réussit à le frapper. Au cours de l’un de ces ennuyeux documentaires, Adam leva les yeux de ses jouets, sourit, désigna l’écran de télévision et dit : « Ga. » Il lorgna Chris, pointa le doigt de nouveau et répéta : « Ga-ga. »

Chris commença à se sentir troublé.

Gaïa ne vint jamais à Tara.

C’est-à-dire que lorsqu’elle venait, elle n’y entrait jamais, bien que les lieux eussent été construits en tenant compte de sa carrure monstrueuse. Toutes les portes étaient assez hautes et larges pour elle, et l’escalier comme l’étage avaient été suffisamment renforcés pour supporter son poids.

Mais elle leur rendit néanmoins plusieurs fois visite. Lorsqu’elle venait, elle demeurait au loin tandis qu’on amenait Adam sur le balcon du premier.

Chris comprenait la logique d’un tel comportement : une aussi gigantesque créature aurait pu inquiéter l’enfant. Gaïa comptait l’habituer progressivement à elle en s’approchant un petit peu plus chaque jour.

À chacune de ses visites, elle avait toujours quelque chose d’intéressant. Une fois, ce furent des feux d’artifice, qu’elle tenait dans la main et projeta dans les airs. Ils n’étaient pas trop bruyants mais très jolis. Une autre fois, ce fut un troupeau d’éléphants dressés. Elle les fit bondir à travers des cerceaux et sauter à la corde. Elle se posa sur les épaules un animal pas très rassuré, puis en plaça un en équilibre sur la paume de chaque main avant de les lancer très haut dans les airs. Chris fut impressionné et Adam rigola tout le temps. Gaïa ne cessait de jargonner en parlant bébé, appelant Adam pour lui dire qu’elle l’aimait et mentionnant le plus souvent possible son propre nom. Et elle apportait toujours un merveilleux cadeau.

« Ga-ga ! ga-ga ! ga-ga ! criait Adam.

— Ga-ïa ! » rectifiait Gaïa.

Adam avait dans les quinze mois à présent. Son vocabulaire s’étendait. Il ne faudrait pas longtemps avant qu’il pût dire Gaïa.

Marilyn Monrœ avait tourné dans une trentaine de films. Chris les avait tous vus au moins une fois au moment de l’inauguration de la porte de l’Universal. Il ruminait là-dessus tout en redescendant l’escalier du second. De plus en plus souvent, maintenant, Adam s’interrompait dans ses jeux pour désigner la télévision, rire, et prononcer le nom de sa gargantuesque mamie.

Il s’apprêtait à gagner le rez-de-chaussée lors-qu’une violente détonation le fit sursauter, aussitôt suivie d’une autre. Il lui fallut un moment pour les identifier comme des bangs soniques.

Il fit demi-tour pour remonter en hâte sur le balcon du premier.

Là-haut dans le ciel, il y avait deux Demoiselles de taille moyenne. Les avions tournaient en ralentissant, pour revenir après leur passage surprise au-dessus du Nouveau Pandémonium. Chris eut vaguement conscience de cris et d’une débandade au sol. Les appareils étaient bien trop hauts pour qu’il pût dire qui se trouvait à bord ou même combien de personnes.

Cirocco, songea-t-il. Mon dieu, Cirocco, tu ne pourrais pas être stupide à ce point. Tu ne peux pas imaginer que ça te rapporte quoi que ce soit de bombarder cet endroit…

Il observa, bouche bée, les deux appareils qui, presque au ralenti maintenant, effectuaient une succession compliquée de virages et de boucles. Ils semblaient s’aligner en prévision de quelque manœuvre.

Son cœur faillit s’arrêter lorsque les deux appareils se mirent à fumer. Qu’avait-il pu leur arriver ?

Le premier s’était mis à zigzaguer tandis que l’autre décrivait une lente boucle serrée. Puis ils cessèrent de fumer. Une fois encore, ce n’étaient plus que deux moucherons invisibles qui tournaient en rond pour se remettre en position.

Et il se rendit alors compte qu’ils venaient d’écrire les lettres « R e ».

Nouveau virage, et nouvelle fumée. Cette fois, ce furent deux nouvelles boucles puis un trait à la sortie de la seconde, « n d ». « Rend ». Qu’est-ce que c’était que ça ?

Nouvelle courbe en s, petit trait de fumée, long trait descendant…

« R e n d s -|…»

Puis une barre sur le trait :

« R e n d s -t…»

« Chris », murmura quelqu’un. Il faillit sauter en l’air. Puis il se tourna et manqua pousser un hurlement en découvrant Cirocco derrière lui à le toucher.

« Cirocco », murmura-t-il, et il se retrouva dans ses bras, ce qui était une curieuse façon de parler, songea-t-il, vu qu’il la dominait d’une bonne tête. Mais la force s’écoulait entre eux dans une seule direction ; il avait bien du mal à contenir ses larmes.

Elle le repoussa vers l’ombre à l’intérieur de la maison.

« T’occupe pas de ça », lui dit-elle tranquillement avec un signe du menton pour indiquer le ciel. « Une amusante diversion… avec une chute finale. Gaïa va adorer, jusqu’à la dernière ligne.

— Qu’est-ce que tu…

— Je n’ai pas beaucoup de temps, dit Cirocco. Pénétrer ici n’a rien d’une sinécure. Peux-tu m’écouter un moment ? »

Chris ravala les mille questions qu’il avait envie de poser et acquiesça.

« Je voulais…» Cirocco s’interrompit et détourna les yeux quelques instants. Chris eut le temps de noter deux choses : elle était, elle aussi, au bord des larmes et elle portait un costume bizarre. Il n’eut pas le temps de tout assimiler.

« Comment va Adam ? demanda-t-elle.

— Bien.

— Raconte-moi ce qui s’est passé. »

Il le fit, aussi vite qu’il pût, et avec le maximum de concision. Elle hochait la tête de temps en temps, fronça deux fois les sourcils, et à un moment même lui parut sur le point de vomir. Mais en fin de compte, elle opina.

« C’est à peu près ce que Gaby m’avait laissé entendre, dit-elle enfin. Et ne viens pas encore ramener la question de Gaby…

— Non, non, je n’y comptais pas. Les revenants ne sont plus ma préoccupation majeure…

— Bien. Tu comprends ce que tu as à faire, alors ?

— Tout à fait. Mais je…, je ne sais vraiment pas si ça servira à grand-chose. Elle est bien plus subtile que je ne l’en aurais cru capable…

— Tu peux le faire, lui dit-elle avec une totale assurance. De notre côté, nous ferons notre possible pour te tirer de là. Comme je te l’ai dit la dernière fois, son âme n’est pas encore en danger et ne le sera pas avant un bon bout de temps. Mais, Chris…, cela va faire un sacré bout de temps. Est-ce que tu t’en rends bien compte ?

— Je crois que oui. Euh…, tu as une idée de combien ?

— Pas moins d’un an. Ça pourrait même en faire deux. »

Il fit de son mieux pour dissimuler son désarroi mais vit qu’elle s’en était bien aperçue. Elle ne dit rien. Il inspira un bon coup et essaya de sourire.

« Fais ce que tu juges le mieux.

— Chris, ce n’est pas simplement le mieux. C’est la seule et unique solution. Je ne peux pas t’en dire grand-chose. Que Gaïa te sache au courant de mon plan et elle pourrait te l’extorquer.

— Je comprends cela. Mais…» Il s’essuya le front puis la regarda droit dans les yeux. « Cirocco, pourquoi ne veux-tu pas l’emmener tout de suite ? L’emmener et détaler à fond de train ?

— Chris, cher et vieil ami, si je pouvais faire ça, bien sûr que je le ferais. En te laissant aux tendres soins de Gaïa…, et je mourrais sans doute de honte sitôt que j’aurais mis Adam en sécurité. Mais je le ferais quand même. Tu sais que je te sauverai si je le peux…

— Et si tu ne peux pas, je l’accepte. »

Elle l’étreignit de nouveau et lui embrassa le menton qui était le point qu’elle pouvait atteindre. Chris se sentait engourdi mais c’était agréable de la tenir dans ses bras.

« Gaïa est…, Chris, je ne sais pas comment te l’expliquer. Mais toute sa volonté est polarisée sur Adam. J’ai laissé ce dernier m’apercevoir, la dernière fois que je suis venue. Elle sait très bien que j’étais ici, et c’est pour cela que j’ai eu beaucoup plus de mal à entrer cette fois-ci. Je ne pourrai plus te rendre visite. Et si je fuyais en emportant Adam, elle nous aurait tous les deux. Ça, je le sais. Peux-tu accepter cela ?

— Oui, s’il le faut.

— C’est tout ce que je te demande. Ton boulot est de rester en bons termes avec Gaïa, si déplaisant que cela puisse être. Et de prendre garde à elle. Tu pourrais fort bien te retrouver à l’aimer. Non, non, ne me dis pas que c’est impossible. Je l’ai aimée moi aussi à une époque. Tout ce que tu peux faire, c’est être toi-même, aimer Adam et puis… merde, Chris, me faire confiance.

— Oui, Cirocco. »

Elle avait les yeux hagards. Elle lui donna un nouveau baiser… et partit. C’était étrange, ce départ : elle recula dans l’ombre, dans un coin où elle n’aurait pu s’éloigner sans qu’il l’aperçût et… l’instant d’après, n’était plus là.
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« Sorcier du Sud, Sorcier du Sud pour Sorcière du Nord. Le pied de ton T était plutôt déchiqueté, mon vieux. »

Conal répondit dans son micro tout en négociant un virage à quatre g :

« Occupe-toi de ton tricot, gamine, c’est toi qu’as toutes les lettres faciles. » Il ramena le manche, jeta un rapide coup d’œil, à gauche et à droite, sur la vaste perspective aplatie des lettres déjà tracées, et enfonça de nouveau le bouton du fumigène.

Il contrôla soigneusement son alignement avec la ligne de base puis éteignit et vira sec sur la droite.

Ils s’étaient entraînés durant une semaine, avec des premières tentatives que Cirocco, depuis le sol, avait qualifiées d’idéogrammes chinois, pour arriver par paliers à une écriture qui était presque lisible. À présent, Conal avait l’impression qu’il pourrait le faire les yeux fermés.

C’était dingue, bien entendu, mais pas plus que toutes les autres choses qu’ils avaient pu faire. Ils vivaient, lui semblait-il, sur un plan étrange et nouveau. Chaque acte, en soi, n’était plus suffisant. La manière de le faire avait également de l’importance. Certaines choses devaient être accomplies après moult réflexions, d’autres exigeaient ce qu’on pouvait appeler du panache. L’écriture dans le ciel aurait pu être réalisée à la perfection, sans la moindre répétition, simplement en programmant les manœuvres du pilote automatique des avions. Mais Cirocco y avait mis son veto.

Conal ne s’en plaignit pas. Il adorait écrire des défis à Gaïa dans le ciel limpide.

« Sorcière du Nord, lança-t-il. T’appelles ça un R ?

— Moi je lui trouve un R tout à fait convenable, rétorqua Nova.

— C’est pas bientôt fini, les enfants ? » les coupa Robin, depuis son point d’observation, loin au-dessus. « Passez plutôt à la seconde ligne. »

Cirocco quitta la route dorée juste au moment où elle devenait réellement en or massif pour se glisser entre les deux lourds édifices. S’étant trouvé une discrète alcôve hors de vue, elle se débarrassa rapidement de son costume.

Elle avait franchi la porte de la Columbia habillée en princesse indienne, en parvenant à se faire passer pour une doublure engagée dans le western en cours de tournage sur ce plateau. Parvenir jusqu’à Tara avait moins été une question de costume que de culot pur et simple. Il y avait une chose qu’elle pouvait faire. Elle ne savait pas comment elle y arrivait, et il suffisait qu’elle y réfléchisse trop pour supprimer toute l’aisance qu’elle avait à y parvenir ; disons qu’elle pensait à « se faire toute petite ». Et les gens qui la croisaient regardaient ailleurs. Elle ne valait pas le coup d’œil. Devenait insignifiante. Cela avait marché suffisamment longtemps pour qu’elle parvienne jusqu’à Chris. Elle n’avait pas eu trop besoin d’exercer cette faculté pour repartir car, à ce moment, tout le monde avait eu les yeux tournés vers le message qui s’écrivait dans le ciel.

Mais la sortie allait être une autre affaire et exiger un genre de culot entièrement différent.

Elle enfila pantalon noir, chemise, bottes et chapeau, un costume fort semblable à celui qu’elle avait porté lors de sa première rencontre avec Conal. Elle noua la petite cape noire autour de son cou, planqua un petit automatique en haut de sa botte et glissa un gros revolver à sa ceinture.

« Peut-être que je devrais me rajouter une enseigne lumineuse, tant que j’y suis, marmonna-t-elle. Ça ne pourrait pas être plus compromettant que cet accoutrement. »

Elle resta quelques instants immobile, le temps de maîtriser sa respiration. Sur une impulsion – le genre d’impulsion auquel elle avait appris à se fier – elle défit les trois premiers boutons de sa chemise et gonfla la poitrine. Ça leur mettrait sous les yeux de quoi les distraire de ses traits par trop reconnaissables. Puis elle regagna la route pavée et s’avança d’un pas confiant vers le garde à la porte de la M.G.M.

Elle dut lui donner un coup de coude. Il contemplait le spectacle aérien, le nez en l’air.

« M’enfin, ça veut dire quoi, ce “Rends-t”…, commença-t-il.

— Qu’est-ce qu’ils m’ont fourré à cette porte. Un analphabète ? » grogna Cirocco. L’homme se redressa d’un sursaut en plaquant d’un geste coupable son calepin contre sa poitrine. Elle lui tendit une main vide gantée de noir.

« Je suis la première vice-présidente par procuration, annonça-t-elle. Voici mon identification. Gaïa m’a donné ordre de débignoler le machintruc-chose immédiatement. » Elle rangea la carte d’identité inexistante dans une poche de poitrine et les yeux suivirent sa main jusqu’à ladite poche puis y restèrent rivés. Bouchée bée devant l’ouverture de son décolleté, il acquiesça.

« Qu'est-ce que vous avez dit ?

— Ben euh,… passez, monsieur !

— Et la sécurité, alors ? Et le relevé que vous êtes censé faire de qui entre et sort par cette porte ? Tous les chiens de l’enfer pourraient passer en aboyant et, vous, vous leur donneriez des biscuits. Vous n’allez pas me demander mon nom ?

— Euh…, quel est votre nom…, monsieur ?

— Guinness. » Elle vérifia par-dessus son épaule pendant qu’il écrivait sur son calepin. « Et tâchez de noter comme il faut, maintenant, g-u-i-n-n-e-s-s. Alec Guinness. Gaïa voudra savoir. »

Cirocco tourna les talons, franchit la poterne et le pont-levis, sans jeter un seul regard de côté.

Il s’écoula bien un quart d’heure avant que l’homme ait pleinement retrouvé ses esprits. À ce moment, Cirocco était à cent cinquante kilomètres de là.

Gaïa avait deviné dès le « Re ».

Elle se tenait à la porte de l’Universal, ses pieds immenses plantés sur plus d’or que Fort Knox n’en avait jamais eu, les mains sur les hanches, et elle souriait.

« Rends. »

« Rends-toi. »

Elle commença à rire. Entre-temps, certains des autres, qui avaient également vu quantité de films – dans bien des cas, plus qu’ils ne pouvaient se souvenir – avaient également commencé à saisir. Pour la plupart d’entre eux, il y avait eu une ou deux désagréables minutes de flottement. Avec leur regard qui oscillait constamment de Gaïa aux lettres inscrites dans le ciel. Puis, dès qu’elle se mit à rire, ce fut le signal d’une vaste éruption de rigolade. La population humaine redoublait de rugissements à l’apparition de chaque nouvelle lettre, et chaque lettre redoublait le rire de Gaïa.

Le temps que la rédaction du message fût achevée, le « R » initial était presque illisible. Mais cela ne gâcha nullement l’allégresse générale :

Rends-toi

Gaïa

« Il faut qu’on en réfère au Magicien ! rugit Gaïa. Lui au moins saura ce qu’il faut faire ! »

Les rires redoublèrent.

C’est le moment d’organiser un festival, songea Gaïa. Jones doit être aux abois pour faire une chose aussi stupide. Ne savait-elle donc pas que c’était le rôle de la Méchante Sorcière de l'Ouest d’écrire dans le ciel ? Le mot Méchant ne voulait-il rien dire pour elle ? Il y avait des règles dans ce combat, et les symboles y étaient d’une importance primordiale.

Son rire phénoménal s’était réduit à quelques gloussements épars. Les lettres se diffusaient à présent, retombant en fin brouillard. Les deux avions furent rejoints par un troisième que Gaïa avait repéré dès le début. Il était plus que probable que Cirocco en personne s’était tenue là-haut, prudemment hors de portée, à lorgner ses larbins en train de se taper le sale boulot dangereux. En définitive, ce combat n’allait même pas valoir le coup, songea-t-elle.

Bizarrement, cette idée la déprima.

Elle s’en débarrassa d’un haussement d’épaules. Les trois appareils volaient plus bas à présent, échelonnés, en circonscrivant le vaste périmètre du Nouveau Pandémonium. Ils continuaient à émettre de la fumée.

Un festival du film fantastique, songea-t-elle. Quels titres n’étaient pas passés ces derniers temps ? Voyons voir, il y avait…

Elle s’arrêta et leva les yeux, prise d’un soupçon.

« Non ! hurla-t-elle en se mettant à courir. Non, espèce de salope ! Ça n’avait jamais été prévu dans le budget ! »

Elle marcha sur un zombi mort, glissa, et manqua de peu s’étaler. Elle vit un autre zombi basculer.

En l’espace de deux minutes, tous les zombis du Pandémonium étaient morts.

« All you need is love(16) », dit Robin puis elle siffla la mélodie, et enfin la chanta.

« Qu’est-ce que c’est ? » entendit-elle Conal demander dans la radio.

« Un simple petit air qu’on se chante entre sorcières. »

Elle le sifflota de nouveau tout en inclinant son appareil pour effectuer un dernier passage au-dessus de l’étrange scène qui se déroulait au sol.

« Enfin, mère ! fit Nova, exaspérée.

— Ma chérie, il serait temps que tu cesses de te sentir gênée par l’origine de notre zombicide, tu crois pas ?

— Si, Mère. » Robin entendit le déclic de la radio que sa fille venait de couper.

« À gauche à mon signal, annonça Conal. C’est la porte de la M.G.M., là-dessous. Celle surmontée d’un gros lion.

— Roger », dit Robin, fredonnant toujours. Elle regarda une nouvelle fois le Nouveau Pandémonium au-dessous d’elle.

Cirocco leur avait décrit l’endroit si bien qu’ils connaissaient déjà la disposition des lieux dès avant leur arrivée. Mais les avoir sous les yeux était entièrement autre chose. Robin avait tremblé tout au long de cet incroyable numéro, tandis qu’elle cerclait à haute altitude, avec son radar plus puissant et son armement lourd parés à recevoir les bombourdons, une douzaine de plans de secours se bousculant dans son esprit – ces plans que leur avait impitoyablement fait entrer dans la tête le général Jones.

Elle sourit, puis se mit à rire. Ça convenait à son côté plaisantin.

« A votre avis, qu’est-ce que Gaïa va dire de ça ? demanda-t-elle aux autres. Je me demande si elle s’est aperçue qu’on vient de lui balancer trois tonnes de philtre d’amour ?

— C’est bien Robin du Covent ? » dit une voix.

Il y eut un moment de silence, durant lequel on n’entendit résonner que le sifflement aigu des réacteurs.

« Robin, qu’est-ce que tu fiches à encombrer mes fréquences ?

— Seigneur, fit Conal, dans un souffle. Est-ce que c’est…

— Sorcier du Sud, rappel au règlement radio. Je crois qu’on devrait…

— Je sais que c’est Conal, mon chou, l’interrompit Gaïa. Et je sais aussi que c’est ta chère fille, Nova, qui est dans l’autre avion. Ce que je ne pige pas, en revanche, c’est toute cette histoire de philtre d’amour. »

Robin poursuivit son vol en silence. Elle avait les paumes moites.

« Enfin, bon, soupira Gaïa. Vous allez devenir ennuyeux, je le sens. Mais inutile d’exécuter le plan X-98 ou je ne sais quoi. Ne vous inquiétez pas, je n’envoie personne à vos trousses. Aucun bombourdon ne viendra entraver votre voyage de retour jusqu’à Dioné. » Il y eut une nouvelle pause. « Mais je suis quand même curieuse. Pourquoi Cirocco Jones ne vous a-t-elle pas accompagnés dans votre petite escapade ? Peut-être qu’elle n’avait pas assez de cran, pour ça. Elle a vraiment le coup pour laisser les autres se battre à sa place. Vous n’avez pas remarqué ? Qu’est-ce que vous avez dit de son entrée dramatique l’autre fois, à la Jonction, pendant que mes amis venaient retirer ton cher fils de cet horrible trou où tu l’avais conduit ? Vous aurez eu tout le temps d’apprécier ses efforts héroïques…, qui, c’est triste à dire, lui évitèrent de peu le risque d’une confrontation directe avec mes pauvres zombis. Je me demande bien où elle était ! Tu ne lui as pas demandé d’où elle venait ? »

Robin regarda à gauche et à droite, avertit par signes de la main Nova et Conal de ne rien dire, et les vit l’un et l’autre acquiescer.

« Plutôt morne, cette conversation, jusqu’ici, je trouve, poursuivit Gaïa. Moi qui voulais juste te demander comment ça c’était passé. Ça fait un bail qu’on ne s’est pas revues. En te voyant arriver, j’avais plus ou moins espéré que tu descendrais me voir.

— Je suppose que je n’ai pas trouvé le temps, dit Robin.

— Ah ! voilà qui est bien mieux ! Tu devrais vraiment trouver le temps. Tu sais que Chris t’a réclamée…»

Robin dut se mordre la lèvre inférieure. Cela ne valait pas la peine de répondre. Mais elle ne pourrait pas continuer longtemps à traiter cela comme un jeu.

« Dis-moi, reprit Gaïa après une pause songeuse, est-ce que tu as entendu parler des conventions de Genève au sujet de la guerre ?

— Vaguement, dit Robin.

— Savais-tu que l’emploi de gaz toxiques est considéré comme immoral. Je te pose la question parce que je suis certaine que Cirocco t’a bourré la tête avec tout un tas de bêtises sur les bons et les méchants. Comme si une telle chose pouvait exister. Mais admettons même que ce soit vrai. Je voudrais que tu te poses alors la question : est-ce que les bons enfreignent les lois internationales sur la guerre ? »

Robin fronça les sourcils durant quelques instants puis elle hocha la tête en se demandant s’il pouvait être réellement dangereux d’écouter Gaïa. Pouvait-elle jeter quelque enchantement par les ondes radio, les pousser tous les trois à des actes irraisonnés ?

Mais Cirocco n’avait pas mentionné cette éventualité.

« Tu n’es qu’une vieille bique, Gaïa, dit-elle enfin.

— Flèches ou cailloux...

— … n’érafleraient même pas ton immonde postérieur. Mais les mots te blessent jusqu’au cœur. Ça, Cirocco me l’a dit. Quant à la guerre chimique, as-tu au moins vérifié sur ta population humaine, as-tu jeté un œil sur les éléphants, les chameaux et les chevaux ?

— Ils m’ont tous l’air indemnes, reconnut Gaïa, dubitative.

— Nous y voilà. Ne prends pas la chose personnellement, Gaïa, espèce de vieille salope. Mais nous avons trouvé un moyen d’exterminer un fléau que nous appelions les nécroserpents. Nous le faisons comme un service d’hygiène public. Simplement, le Pandémonium se trouvait par hasard sur notre programme d’épandage. J’espère que ça ne t’aura pas trop dérangée…

— Pas trop… Que vous appeliez ? Comment les appelez-vous, maintenant ? »

Ah, ah ! En plein dans le piège, espèce d’abomination.

« On les appelle les ténias de Gaïa. J’espère que tes chiottes sont assez grandes. »

Robin entendit Nova rire. Cela parut finalement mettre en rogne Gaïa. Ça commença par un cri incohérent. Robin dut baisser le volume de la radio. Le hurlement se poursuivit durant un temps incroyable avant de se muer en un flot d’obscénités, de menaces épouvantables et de rodomontades qui frisaient l’incohérence. Durant une brève pause, Nova parvint à placer un mot :

« C’est vraiment quelque chose. Peut-être qu’une fois tout cela terminé, on trouvera moyen d’en faire une attraction foraine.

— Non, dit Conal. Personne ne voudrait payer. Tout le monde a déjà vu de la merde. »

Il y eut un bref silence.

« Jeune homme, dit Gaïa, glaciale, un jour, je te ferai regretter d’être né. Nova, ta remarque était peu aimable, pour le moins. Mais je suppose que je peux le comprendre. Ça doit être dur pour toi. Dis-moi, qu’est-ce que tu penses de cet horrible mec qui baise ta mère ? »

Cette fois-ci, le silence qui régna fut d’une tout autre qualité. Robin sentit son estomac se nouer.

« Mère, qu’est-ce que…

— Nova, maintiens le silence radio. Et rappelle-toi ce que je t’ai dit au sujet de la propagande. Gaïa, cette conversation est terminée. »

Mais elle n’avait pas l’impression d’avoir eu le dernier mot. Propagande était un excellent terme mais ça ne voulait pas dire pour autant qu’elle allait pouvoir mentir encore longtemps à Nova.

Gaïa reposa son micro et regarda les avions s’évanouir vers l’ouest. Elle se sentait d’une humeur particulièrement massacrante.

Bien que les fonctions logiques et émotionnelles de son esprit n’eussent plus leur brio d’antan – un fait qu’elle était la première à reconnaître mais qui ne la préoccupait plus depuis longtemps –, ses fonctions calculatrices, en revanche, n’étaient en rien diminuées.

Elle savait combien elle avait perdu de zombis. Quelque quarante pour cent des effectifs du Pandémonium étaient formés de non-morts – à présent doublement morts. C’était déjà moche mais un zombi équivalait à cinq, voire six, travailleurs humains. Ils étaient plus forts, et n’avaient besoin ni de sommeil ni de pauses. On pouvait les nourrir d’ordures qui auraient fait vomir une truie. Alors qu’ils n’étaient pas capables de manipuler un objet aussi complexe qu’un magnétophone, ils faisaient en revanche d’excellents plombiers, électriciens, peintres, accessoiristes, menuisiers…, bref tous les corps de métier spécialisés essentiels à la réalisation de films. Avec des soins raisonnables, on pouvait espérer les faire durer six ou sept kilorevs. Ils étaient économiques même dans la mort, lorsqu’un zombi sentait approcher ses ultimes moments, son dernier acte était de creuser une tombe et de s’y allonger.

Des problèmes, toujours des problèmes…

Les équipes de menuisiers, utilisées pour le festival ambulant, s’étaient révélées insuffisamment adaptées aux exigences du Nouveau Pandémonium. Certains des édifices qu’ils avaient bâtis s’effondraient déjà… Elle pouvait certes essayer de mettre au point une version améliorée des charpentiers…, mais devait reconnaître, non sans déplaisir, que ses capacités en matière de manipulation génétique se détérioraient. Elle pouvait espérer que, plutôt qu’un supplément de dromadaires ou de dragons, elle mettrait au monde la prochaine fois quelque chose de plus utile, et capable de s’autoreproduire, mais elle savait qu’elle ne pouvait trop y compter.

Tels étaient les périls lorsqu’on était mortel. Car elle était mortelle. Pas simplement parce que, dans cent mille ans, la roue géante connue sous le nom de Gaïa finirait par s’étioler et mourir, mais mortelle sous les traits de ce clone géant de Monrœ, cet avatar dans lequel elle avait choisi de placer l’essentiel de son énergie vitale.

Elle soupira puis retrouva un certain optimisme. Après tout, le bon cinéma naissait de l’adversité et non d’une série ininterrompue de succès. Elle discuterait avec son équipe de scénaristes, pour intégrer ce revers inattendu dans la vaste épopée de sa vie, production qui s’étalait sur vingt ans. Les dernières bobines n’étaient pas encore en vue, loin de là.

Dans l’intervalle, il devait bien y avoir une solution.

Une fois encore, elle songea aux Titanides. Hypérion grouillait de Titanides.

« Les Titanides ! » beugla Gaïa, faisant sursauter tous ceux qui se trouvaient dans un rayon de cinq cents mètres.

Les Titanides devaient être son invention la plus récalcitrante. Elles avaient paru constituer une bonne idée, à l’époque. Elles étaient encore chouettes à regarder. Elle les avait créées au début des années 1900, comme une sorte de premier jet du modèle humain. Il s’avéra qu’elle avait construit mieux que prévu. Elles dépassaient en tout point les spécifications.

Quand le travail avait commencé à poser un problème, aux premiers jours de la préparation du site pour le studio, elle avait naturellement songé à utiliser des Titanides. Elle avait envoyé des Maîtres de Forge en engager – et ils étaient revenus les mains vides. C’était déconcertant. Ne savaient-elles pas qu’elle était Dieu ?

Il n’était pas aisé de les capturer vivantes mais elle en avait quand même pris quelques-unes.

Qui n’en fichaient pas une rame. La torture n’y faisait rien. Toutes celles qui le pouvaient s’étaient suicidées. Autant que sût Gaïa, on n’avait jamais relevé un seul suicide de Titanide avant la construction du studio. Elles adoraient trop la vie.

Elle avait interrogé l’une de ses captives à ce sujet.

« Plutôt mourir qu’être réduites en esclavage », lui avait-elle répondu.

Noble sentiment, avait supposé Gaïa, mais pas un de ceux qu’elle leur avait inculqués. Bordel, les humains nageaient dans l’esclavage comme des canards dans une mare. Pourquoi pas les Titanides ?

Bon, bon, d’accord, Gaïa était la souplesse même. Si elles ne voulaient pas travailler vivantes, eh bien, elle les ferait travailler mortes. Une Titanide zombie devrait pouvoir abattre le travail d’une centaine d’humains.

Mais ça ne se passa pas ainsi. Les cadavres devenus zombis étaient plus faibles que les Titanides originales, manquaient de coordination et avaient tendance à s’affaisser par le milieu comme un cheval de carnaval. Elle étudia leur construction et découvrit que la défaillance provenait de la structure du squelette. D’un point de vue taxinomique, les Titanides n’étaient pas des vertébrés. Elles avaient une épine dorsale cartilagineuse infiniment plus flexible et robuste que l’empilement passablement précaire qui constituait la colonne vertébrale des humains et des anges. Le problème était que, dans la mort, le cartilage se décomposait, et que les nécroserpents le dévoraient. Tant et si bien que les Titanides la trahissaient jusque par-delà la tombe.

Gaïa aurait fini par juger ce monde dégueulasse, eût-elle oublié qu’elle en était la créatrice.

Bref, le messager n’aurait pu choisir de meilleur moment pour arriver de la porte de la M.G.M., lui tendre son calepin et s’agenouiller, frissonnant car il connaissait la réaction habituelle de Gaïa devant les mauvaises nouvelles.

Pour une fois, ladite réaction fut modérée. Gaïa consulta le nom inscrit sur le calepin, soupira et l’expédia négligemment par-dessus les toits de trois plateaux.

Elle s’était fait doubler. Par deux fois dans la même journée, Cirocco Jones avait utilisé contre elle deux de ses mythologies favorites.

Elle marmonna : « Je me suis fait Ozer et Lukacser ! »

Il lui fallait une pause. Tiens, pourquoi pas un nouveau cycle ? Des films sur le cinéma. Pas mal, comme idée. Elle chercha partout du regard son archiviste et le vit planqué derrière le coin d’une bâtisse. Elle lui fit signe.

« Je vais dans la salle de projection Un, lui lança-t-elle. Retrouvez-moi La Nuit américaine de Truffaut, pour commencer. »

Il griffonna sur un calepin.

« Des films & auteur, grommela-t-elle. Dénichez-moi un ou deux Hitchcock. N’importe lequel. Le Cascadeur(17). Et… comment s’appelle déjà celui sur l’effondrement du système hollywoodien ?

— Silence, on tourne(18) ! dit l’archiviste.

— C’est ça. Que tout soit prêt dans dix minutes. » Gaïa descendit à pas lourds la route d’or, plus déprimée qu’elle ne l’avait jamais été depuis des siècles. Jones avait fait du bon boulot, aujourd’hui.

Une partie de son esprit demeurait polarisée sur le problème de la main-d’œuvre. Elle n’aurait qu’à distraire un plus grand nombre de réfugiés de Bellinzona. Le plus terrible, c’est qu’elle allait désormais pratiquement être obligée de choyer ses effectifs humains, parce qu’une fois morts, ils allaient dorénavant le rester. Dur, dur.

Et elle se demanda si elle pourrait assurer la jonction avec Bellinzona. C’est que si les vols de miséricorde arrivaient toujours de la Terre, les vaisseaux revenaient maintenant avec quantité de sièges vides.

Elle en vint presque à regretter d’avoir commencé la Guerre.
Onze

Les origines de la cité de Bellinzona demeuraient, comme tant d’autres choses dans la grande roue, mystérieuses.

Les premiers explorateurs humains à avoir pénétré dans Dioné avaient rapporté l’existence d’une vaste cité déserte bâtie en bois. Elle se dressait sur de robustes pilotis solidement ancrés dans le roc sous la surface des eaux, et possédait des rues apparemment percées de fraîche date et qui grimpaient en lacets les collines rocheuses refermant la baie de la Menthe poivrée. Vers le sud, s’étendaient des terrains relativement plats qui s’élevaient en douceur vers une passe ouvrant sur la forêt qui entourait la région. De féroces créatures vivaient dans les bois, mais elles n’étaient pas aussi dangereuses que les sables mouvants, les fièvres et les plantes vénéneuses ou carnivores. Pour tout dire, il semblait que personne n’aurait aimé vivre dans un endroit pareil.

Cirocco Jones l’avait visité bien avant les « explorateurs ». Elle n’avait simplement pas pris la peine de parler à quiconque de la ville fantôme qui était apparue à un moment durant la cinquantième année de son règne de Sorcière. Elle avait fait montre de la même perplexité que tout un chacun. Les lieux semblaient n’avoir pas la moindre utilité.

Mais ils avaient été bâtis à l’échelle humaine. On y trouvait de grandes maisons et d’autres, plus petites. Les embrasures des portes étaient plutôt hautes mais les Titanides devaient en général se baisser pour les franchir.

Après le commencement de la Guerre et le début de l’arrivée du flot de réfugiés, Cirocco avait, durant une brève période, caressé la notion que Gaïa ait pu simplement provoquer la construction d’un havre de sûreté, sachant que tôt ou tard la Guerre allait engloutir toute la Terre. Mais l’influence de Gaïa en Dioné était minimale, et ses pulsions humanitaires inexistantes. Il fallait que quelqu’un ait édifié le noyau initial de Bellinzona et ce quelqu’un l’avait édifié avec sérieux. La contribution de Gaïa s’était limitée à fournir la population.

Cirocco soupçonnait la patte des gremlins. Elle n’en avait aucune preuve. Il n’y avait pas à proprement parler un « style gremlin » d’architecture. Les créatures avaient bâti des structures aussi variées que le château de Cristal et le mont Pharaon. Elle avait plus d’une fois souhaité pouvoir les contacter pour leur poser quelques questions. Mais personne n’avait jamais vu un gremlin, pas même les Titanides.

Les humains avaient additionné au petit bonheur leurs constructions de bric et de broc autour du noyau central. Les nouveaux quais reposaient en général sur des pontons et, comme de juste, contre les appontements s’entassait une véritable flottille de bateaux. Mais malgré le manque d’entretien et le détournement de leur fonction, certains des plus vastes édifices de Bellinzona demeuraient toujours fort impressionnants.

Cirocco allait devoir lever une armée pour combattre Gaïa. Bellinzona était le seul endroit susceptible de lui fournir des effectifs en nombre suffisant mais une cohue désordonnée ne lui serait d’aucune utilité. Il lui fallait de la discipline, et pour l’obtenir elle savait qu’il lui faudrait d’abord civiliser l’endroit, c’est-à-dire y faire le ménage – et y asseoir totalement sa domination.

Elle choisit une vaste structure décorée, vaste comme un entrepôt, sur les berges de l’abîme du Désespoir. L’édifice avait été baptisé la Boucle(19) par son locataire, un homme du nom de Maleski, originaire de Chicago. Cirocco en avait appris pas mal sur le compte de ce Maleski qui était l’un des quatre ou cinq grands caïds de Bellinzona. Tout cela avait un parfum d’irréalité mais elle décida que ce n’était qu’une bizarrerie de plus parmi toutes les autres. Elle allait se colleter avec un authentique gangster en chair et en os tout droit venu de Chicago.

Au moment où Cirocco et les cinq Titanides vêtues de noir pénétrèrent dans le bâtiment, presque tous ses occupants étaient rassemblés à l’autre bout, en train de regarder par les fenêtres, le nez tourné vers le ciel. Ce n’était pas une coïncidence. Cirocco s’immobilisa au milieu de la grande salle, dans la lueur des torches brasillantes, et attendit qu’on la remarque.

Cela ne prit pas longtemps. La surprise se mua en consternation. Personne n’était censé pouvoir mettre ne fût-ce qu’un pied à l’intérieur de la Boucle. L’édifice était sous bonne garde à l’extérieur. Maleski l’ignorait encore mais tous ses gardes étaient morts. Ceux qui se trouvaient dans la pièce tirèrent leur épée et commencèrent à se disperser le long des murs. Certains avaient saisi des torches. Un petit groupe de neuf hommes constitua un bouclier vivant autour de Maleski. Durant quelques instants, personne ne bougea.

« J’ai entendu parler de toi, dit enfin Maleski. Tu ne serais pas Cirocco Jones ?

— Le maire Jones, rectifia Cirocco.

— Le maire Jones », répéta Maleski. Il fit un pas, se dégageant de son groupe. Son regard accrocha le pistolet passé à la ceinture du pantalon noir de Cirocco mais il ne parut pas s’en préoccuper. « Première nouvelle. Certains des tiens ont eu un accrochage avec plusieurs de mes gars, il y a quelque temps. C’est à ce sujet ?

— Non. Je prends possession de cet édifice. Je décrète une amnistie de dix heures. Tu n’en auras pas une de trop, alors tu ferais aussi bien de partir tout de suite. Tous les autres, vous êtes également libres de partir. Vous avez cinq minutes pour emporter ce que vous pourrez transporter. »

Un moment, tous parurent trop abasourdis pour dire quoi que ce fût. Maleski fronça les sourcils puis éclata de rire.

« Cause toujours. Ce bâtiment est une propriété privée. »

Cette fois, ce fut au tour de Cirocco de rire.

« Sur quelle planète crois-tu donc vivre, espèce d’idiot ? Cornemuse, dégomme-lui la rotule. »

Le pistolet s’était matérialisé dans la main de Cornemuse au moment où Cirocco avait dit « dégomme », et le temps qu’elle ait prononcé le mot « rotule », la balle ressortait déjà de l’autre côté de la jambe de Maleski.

Tandis que Maleski tombait, et durant les premières secondes après qu’il eut touché le sol, il y eut un débordement de bruit et d’activité. Aucun de ceux qui devait y survivre ne fut jamais capable de reconstituer l’enchaînement des événements, hormis pour noter que bon nombre des hommes avaient fait un pas et qu’aussitôt un petit trou parfaitement centré leur était apparu sur le front et qu’ils s’étaient effondrés pour ne plus bouger. Le reste, qui se montait à quelque vingt personnes, avait gardé une immobilité totale, à l’exception de Maleski qui beuglait et se débattait en ordonnant à ses hommes de tuer ces espèces de fils de putes. Mais chaque Titanide tenait un pistolet dans chaque main et la plupart des hommes avaient une excellente vue plongeante sur leurs canons. Finalement, Maleski cessa de jurer et resta immobile, haletant avec peine.

« D’accord, finit-il par croasser. D’accord, t’as gagné. On sort. » Il roula lourdement sur le dos.

C’était vraiment un bon : le couteau était dissimulé dans sa manche. Il l’avait sorti tout en roulant, et son bras le lança avec toute la précision issue d’une longue pratique. La lame étincela dans les airs et Cirocco tendit la main et l’arrêta. Elle l’avait prise, tout simplement, la saisissant par la pointe à quinze centimètres à peine de sa gorge où elle aurait dû normalement s’enfoncer. Les yeux agrandis, Maleski la vit retourner l’arme pour assurer sa prise, puis la lame étincela de nouveau et il poussa un hurlement lorsqu’elle s’enfonça jusqu’à la garde dans la chair lacérée qui avait été son genou. Un de ses hommes qui se tenait sur sa gauche glissa au sol, évanoui.

« Rocky, dit Cirocco. Pose-lui un garrot à la cuisse. Puis jette-le dehors. Vous autres, vous laissez tomber vos armes là où vous êtes et vous vous en écartez lentement. Toutes vos armes. Ensuite, mettez-vous à poil. Prenez juste un pantalon et amenez-vous jusqu’à la porte, vous le donnerez à Valiha – la Titanide jaune. Si elle y trouve une arme, elle vous rompt le cou. Sinon, vous pourrez l’enfiler et sortir. Il vous reste quatre minutes. »

Cela ne prit pas plus d’une minute. Ils avaient tous la plus grande hâte de s’éclipser et pas un ne chercha à tricher.

« Et dites à vos copains ce qui s’est passé ici », leur lança-t-elle, tandis que ses propres renforts arrivaient.

Son équipe était composée d’humains et de Titanides. Ces dernières se montraient parfaitement calmes, accomplissant leur boulot avec efficacité. La plupart des humains étaient nerveux, il faut dire que leur recrutement ne remontait qu’à quelques heures. Il y avait parmi eux des Femellibs et des Miliciens, ainsi que des recrues venues de diverses autres communautés.

On installa un bureau derrière lequel Cirocco prit place tandis qu’on disposait l’éclairage. Elle ressentait à présent le contrecoup, tant de la bagarre que de ce qu’elle avait fait à Maleski – et surtout du poignard auquel elle avait échappé de justesse. Elle savait qu’elle pouvait réussir le truc six fois sur dix mais c’était loin d’être suffisant. Elle ne pouvait pas prendre à nouveau un tel risque.

Mais la plus grande part de sa nervosité relevait du trac. En apparence, c’était une chose impossible à dominer. Elle en avait souffert depuis son enfance.

Deux Miliciens qui avaient travaillé dans les communications de masse avant la Guerre étaient en train d’installer des câbles, un trépied et une petite caméra. Les projecteurs s’allumèrent et Cirocco cligna des yeux. On disposa devant elle un micro.

« Tout ce matos doit être vieux d’un siècle, grogna l’un des techniciens.

— Contentez-vous de le faire fonctionner une heure », lui dit Cirocco. Il ne parut pas l’écouter mais étudia son visage sous divers angles. Il esquissa un mouvement vers son front et elle battit en retraite, alarmée.

« Vous devriez franchement vous mettre quelque chose, là, lui dit-il. Il y a un mauvais reflet.

— Me mettre quoi ?

— Du maquillage.

— Est-ce bien nécessaire ?

— Mad. Jones, vous avez dit que vous vouliez un conseiller média. Je me contente de vous dire comment je ferais à votre place si c’était moi qui décidais. »

Cirocco poussa un soupir puis acquiesça. L’une des Titanides avait une crème dont l’homme parut se contenter. Il lui barbouilla le visage de gras.

« L’image est impec, annonça l’autre homme. Quoique… je ne sais pas combien de temps ce tube va durer.

— Alors, on ferait aussi bien de s’y mettre », dit le réalisateur. Il saisit le micro et parla dedans. « Citoyens de Bellinzona », dit-il pour être aussitôt noyé sous un larsen aigu. Le technicien régla quelques boutons et l’homme parla de nouveau. La voix, cette fois, était nette. Cirocco pouvait même entendre les mots se réverbérer sur les collines à l’extérieur.

« Citoyens de Bellinzona, répéta le réalisateur. Nous avons un message important de Cirocco Jones, le nouveau maire de Bellinzona. »

Une Femellib était à la fenêtre, le nez en l’air.

Elle cria : « Ça y est, l’image est là. »

Cirocco se racla nerveusement la gorge, résista à cette impulsion d’arborer un sourire éclatant qui ne pouvait venir que du temps de ses conférences de presse à la NASA, un million d’années plus tôt, et parla.

« Citoyens de Bellinzona. Je m’appelle Cirocco Jones. Nombre d’entre vous ont entendu parler de moi ; je suis l’un des premiers humains à être venus en Gaïa et, durant un temps, Gaïa m’a choisie pour être sa Sorcière. Il y a vingt ans, j’ai été virée de ce poste.

« Il est important que vous compreniez que, si Gaïa m’a virée, les Titanides ne l’ont jamais accepté. Chacune d’elles suivra mes ordres. Je n’en ai jamais vraiment tiré profit. Je le fais à présent et les résultats changeront votre vie à tous.

« Pour l’heure, vous êtes tous, comme je viens de le dire, “citoyens de Bellinzona”. Vous allez vous demander ce que cela implique. Essentiellement, cela signifie que vous allez tous obéir à mes ordres. J’ai des plans pour instaurer ultérieurement une structure démocratique mais, pour l’heure, vous aurez tout intérêt à faire ce que je vous dis.

« Il y a d’ores et déjà plusieurs milliers de Titanides dans votre ville. Chacune d’elles a reçu des instructions pour faire respecter les lois nouvelles. Considérez-les comme une force de police. Sous-estimer leur force ou leur rapidité serait une grossière erreur.

« Puisque vous allez désormais vivre selon des lois, je vais dès à présent vous en donner quelques-unes. D’autres suivront, une fois les choses en train.

« Le meurtre ne sera plus toléré.

« L’esclavage est prohibé. Tout être humain actuellement en état d’esclavage est libre. Tout être humain qui croit posséder d’autres êtres humains aurait intérêt à les libérer de suite. Cela inclut toute pratique coutumière susceptible de priver un autre être humain de liberté. Si vous avez le moindre doute – si, par exemple, vous êtes musulman et que vous vous croyiez le propriétaire de votre épouse –, je vous incite fortement à aller demander conseil à une Titanide. Il y a une amnistie de dix heures dans ce but.

« Le commerce de la chair humaine est supprimé. Tout être humain surpris à frayer avec un Maître de Forge sera abattu à vue.

« La propriété privée est supprimée. Vous pouvez continuer à dormir où vous dormiez jusqu’à maintenant mais n’allez pas vous imaginer propriétaire d’autre chose que des vêtements que vous avez sur le dos.

« Aucune arme tranchante ne sera tolérée entre des mains humaines pour une durée d’au moins quatre décarevs. Vous remettrez lesdites armes à n’importe quelle Titanide durant la période d’amnistie. Aussi rapidement que possible, je restituerai les fonctions de police aux humains. Dans l’intervalle, la détention d’une épée ou d’un couteau sera considérée comme un crime capital. Je reconnais les difficultés que cela pourra poser à ceux d’entre vous qui emploient des couteaux à d’autres usages mais, j’insiste bien, vous serez abattus sur place si vous les gardez.

« Je…, je n’ai pas grand-chose de favorable à vous offrir à brève échéance. Mais je crois qu’à long terme, la plupart d’entre vous apprécieront ce que je suis en train de faire aujourd’hui. Seuls les exploiteurs, les esclavagistes, les tueurs ne retrouveront jamais leur position actuelle. Le reste d’entre vous y gagnera la sécurité et les bénéfices d’une société humaine organisée.

« Je demande à voir les personnes suivantes qui devront se rendre à l’édifice connu sous le nom de la Boucle dans un délai de dix heures. Passé ce délai, tous ceux qui ne se seront pas présentés seront abattus à la onzième heure. »

Cirocco lut une liste de vingt-cinq noms, compilée avec l’aide de Conal, des chefs de bandes, gangs ou tongs et autres mafiosi les plus influents.

Quand elle eut terminé, elle relut sa déclaration en français puis encore une fois, dans un russe hésitant. Puis elle laissa sa chaise à une femme des Femellibs qui la lut en chinois. Une douzaine d’autres interprètes attendaient, humains ou titanides. Cirocco espérait ainsi toucher chaque citoyen de Bellinzona.

Elle se sentait lessivée lorsqu’elle fut enfin en mesure de se rasseoir, tranquille. Elle n’avait pas cessé de retravailler son discours, sans apparemment parvenir à le faire sonner juste à son goût. Il lui semblait qu’il y manquait quelques déclarations ronflantes. La Vie, la Liberté et la RRecheRRche du BonheuRR, peut-être. Mais, après mûre réflexion, elle s’était rendu compte qu’elle croyait à tout sauf à un « Droit », D majuscule. Quel mortel pouvait exiger un Droit à la Vie ?

Et voilà qu’elle était donc retombée dans le pragmatisme. Cela l’avait plutôt bien servie au cours de sa longue vie pragmatique. « C’est comme ça et pas autrement que ça se passe, pauvres andouilles. Entravez ma route et vous vous retrouverez écrabouillés. »

Même avec le motif le plus louable, elle goûtait modérément la chose – et elle n’était même pas sûre de la valeur de ses motifs…

La vie en Bellinzona ne pouvait guère être qualifiée de monotone. La mort violente était partout et pouvait frapper à tout instant. Pour ceux qui avaient de solides relations, l’existence était au mieux confortable, au pis, nerveuse. Impossible de jamais savoir quand un caïd particulier allait se faire rétamer et quand vos soigneux préparatifs pour enfin vous la couler douce allaient être réduits à néant. Pourtant, c’était toujours mieux que de se retrouver noyé dans la masse anonyme. Pour ceux-là, Bellinzona était une espèce particulière d’enfer. Non seulement ils étaient en constant péril d’esclavage…, mais la plupart n’avaient rien à faire.

Il y avait certes toujours les exigences minimales de la survie. Ça tenait encore les gens occupés. Mais ce n’était pas comme d’avoir un boulot. Ce n’était pas comme de cultiver sa propre terre – ou même les champs d’un propriétaire terrien. Dans la plupart des quartiers, les gens devaient allégeance à un Boss, un Shogun, un Seigneur, un Propriétaire, un Patron, un Caïd, un Capo…, bref, quelque Gros Bonnet local. Pour une femme, c’était encore pis, à moins qu’elle n’ait eu la chance de se faire recueillir par les Femellibs. L’esclavage féminin était endémique. C’était pis que l’esclavage du travail que connaissaient les hommes. C’était le bon vieil esclavage sexuel. On achetait et vendait les femmes dix fois plus souvent que les hommes.

Et, en fin de parcours pour tout un chacun, il y avait l’étal du boucher.

À vrai dire, on tuait relativement peu pour se nourrir. Cela arrivait, mais avec la manne et les caïds, ce genre de pratique demeurait relativement circonscrit. Pourtant, avec la pénurie de viande, nombre de corps destinés au bûcher communal étaient distraits vers le croc, le couteau et la poêle.

L’ennui constituait un gros problème. Il engendrait le crime – le crime absurde, gratuit – comme si Bellinzona avait encore besoin d’autres prétextes à la violence.

Il ne serait que juste de voir la cité mûre pour le changement. N’importe lequel.

Aussi, lorsque la saucisse vint planer au-dessus de la cité, toute activité s’interrompit.

Les Bellinzoniens avaient vu des saucisses, de loin. Ils savaient qu’elles étaient grosses. Beaucoup ignoraient totalement qu’elles fussent intelligentes. La plupart savaient qu’elles n’approchaient jamais de la ville à cause des nombreux incendies.

Apparemment, Omnibus s’en fichait. Il vint se traîner au-dessus des toits de la cité comme s’il faisait ça tous les jours, et son ombre gargantuesque s’étala de l’abîme du Désespoir jusqu’aux quais de débarquement. Il était presque aussi gros que la baie de la Menthe poivrée. Puis il resta là, immobile dans les airs, l’objet le plus gigantesque que les citadins aient jamais vu. Ses nageoires caudales titanesques oscillaient avec langueur, juste assez pour le maintenir en position au-dessus du centre de la ville.

En soi, cela aurait déjà suffi à stopper la circulation. Et voilà qu’un visage apparut sur son flanc et se mit à débiter les choses les plus extravagantes.
Douze

Vingt revs après avoir usurpé le pouvoir, Cirocco regrettait déjà de n’avoir pas laissé Bellinzona se débrouiller toute seule. Elle avait anticipé les chamailleries mais ça ne changeait rien au fait que les chamailleries l’ennuyaient. Elle soupirait et continuait d’écouter. À ce moment-là, c’était toujours mieux lorsque ceux dont elle espérait faire ses alliés pouvaient accepter la chose sans le recours au genre de démonstration qui s’était montré si utile avec Maleski.

Il avait fallu de nouvelles démonstrations de force mais elle s’y était attendue. Sur les vingt-cinq qu’elle avait désignés, dix-huit étaient déjà morts. Sept étaient venus, désarmés, jurer fidélité au nouveau Patron. Elle savait fichtre bien qu’elle ne pouvait se fier le moins du monde à aucun d’eux mais mieux valait encore les laisser s’enferrer tout seuls dans leur propre rancœur, les laisser nourrir leurs complots et les pendre ensuite après un procès en bonne et due forme. On pouvait toujours s’arranger pour apparaître équitable et juste même s’il s’agissait de liquider les gens.

Aussi, en un sens, les méchants ne posaient pas un problème. Comme d’habitude, c’étaient les bons qui vous créaient d’interminables emmerdements.

« Il n’est pas possible et même totalement hors de question qu’on abandonne notre enclave séparée, dit Trini. Ça fait un bout de temps que tu n’es pas venue ici, Cirocco. Tu ne peux pas savoir comment c’était avant. Tu ne peux pas comprendre à quel point ça pouvait être dur – et ça l’est encore ! – pour une femme d’essayer de vivre à Bellinzona. Certaines des nôtres ont été soumises à… Oh ! Cirocco, tu aurais de quoi en chialer ! Le viol était le moindre de leurs maux… Non, il faut qu’on demeure à part.

— Et nous ne restituerons pas nos armes », dit Stuart. Stuart était l’homme qui était arrivé en réponse à la demande par Cirocco d’un représentant des Miliciens, de même que Trini était venue en tant que membre du conseil des Femellibs. « Vous avez parlé de lois et d’ordre. Sept ans durant, nous avons constitué pratiquement le seul groupe qui ait tenté de maintenir un semblant de respect pour tous les humains en Gaïa » – sur quoi, il lança un regard incendiaire à Trini, qui le lui rendit bien. « Nous avons été et restons désireux de protéger même ceux qui n’appartiennent pas à notre organisation et ce, en fonction de la seule disponibilité d’armes et d’effectifs. Je ne prétendrai pas que nous ayons rendu les rues sûres. Mais notre but a été d’assurer le respect. »

Le regard de Cirocco passa de l’un à l’autre. Bizarrement, l’un et l’autre avaient su résumer leur position respective en moins de deux minutes. Il était probable qu’aucun d’eux ne se rappelait avoir déjà discuté et épilogué dix heures durant sans en raconter un poil de plus que ce qu’ils venaient de dire.

En tous les cas, ils la bouclèrent quelques secondes, en lorgnant Cirocco d’un air anxieux.

« Je vous aime bien tous les deux, dit cette dernière avec calme. Ça m’embêterait beaucoup d’être obligée de faire tuer l’un ou l’autre. »

Aucun des deux ne cilla mais leur œil devint un rien hagard.

« Stuart, tu sais comme moi que ma politique en matière de port d’armes ne peut durer longtemps. Je me suis accordé un large répit et je compte bien l’exploiter à fond. Pour l’heure, c’est moi qui contrôle l’ensemble des munitions de Bellinzona. Il y a quantité d’armes dans le coin et j’ai bien l’intention de les rafler toutes, en fouillant les maisons une par une, si nécessaire. Fabriquer des armes à feu utilisables est au-delà des capacités industrielles de Bellinzona et le sera encore un bout de temps. Mais vous pouvez toujours, et vous ne vous en priverez sûrement pas, fabriquer des couteaux, des épées, des arcs et des flèches, des matraques…, et ainsi de suite.

« Je veux mettre à profit ce bref répit où tout le monde sans exception est désarmé pour…, pour donner aux gens une chance de respirer librement. Il va y avoir quantité de morts subites ces prochains jours, mais ce seront des Titanides qui tueront des humains. Si un humain en tue un autre, son exécution sera rapide et publique. Je veux que les gens en soient témoins. Mon objectif, ici, est de susciter un consensus social, et je pars quasiment de zéro. Mes avantages sont une supériorité en force et la connaissance du fait que la plupart de ces gens sont venus de sociétés qui étaient légalistes avant la guerre. Ils ne tarderont pas à se rappeler la manière de se débrouiller seuls.

— Vous essayez de recréer un paradis, c’est ça ? ricana Stuart.

— En aucune manière. J’ai fort peu d’illusions sur ce qui va se produire ici. Ce sera brutal et injuste. Mais c’est déjà mieux que ce qui se passait, il y a vingt revs.

— Je me sentais parfaitement en sûreté, il y a vingt revs, moi, dit Trini.

— C’est parce que vous viviez dans un camp retranché. Je ne te le reproche pas ; à votre place, j’aurais fait la même chose. Mais il faut que j’abatte les murs. Et je ne veux pas voir un paquet de Miliciens manieurs d’épée continuer à tramer tant que je n’en saurai pas plus sur eux. » Elle se tourna vers Trini.

« J’ai deux choses à vous offrir. Après le désarmement, je compte disposer d’une période de temps – qui s’étendra peut-être sur un myriarev – durant laquelle seule la police aura l’autorisation de porter des épées et des matraques. Et seules les femmes auront le droit de porter des couteaux.

— Ce n’est pas juste ! s’exclama Stuart.

— Fichtre non, ce n’est pas juste, tu as tout à fait raison, poursuivit Cirocco. Pas plus juste que de voir la plupart des femmes arrivées ici après la guerre se faire estourbir et traîner par les cheveux pour être vendues aux enchères publiques. »

Trini avait l’air intéressé mais encore dubitatif.

« Certaines femmes mourront, remarqua-t-elle. La plupart ne savent même pas manier un couteau.

— Hier, certaines femmes sont mortes, faute d’en avoir eu un », rétorqua Cirocco.

Trini avait toujours l’air dubitatif.

Cirocco se tourna vers Stuart.

« Quant à tes Miliciens…, nous allons avoir besoin d’une police humaine après la période initiale. J’ai l’intention d’accorder la préférence à la Milice.

— Armée de bâtons ? demanda-t-il.

— Ne sous-estime pas la matraque.

— Alors comme ça, mes gars vont aller alpaguer des mecs, d’accord ? Et qu’est-ce qui se passe quand le mec sort un couteau ?

— Tout dépendra de la valeur de ton gars. L’autre peut très bien ne pas en réchapper. »

Elle les laissa ruminer là-dessus. Il était fort tentant de répondre sans hésiter : il n’aura pas une chance. Mais ça, ils le savaient fort bien. Mieux valait qu’ils trouvent un moyen de s’en accommoder, partiellement du moins.

« Alors, il y aura des lois et des tribunaux ? demanda Stuart.

— Pas encore tout de suite. J’ai déjà esquissé les grandes lignes de lois contre le meurtre et l’esclavage. Pour l’heure, elles seront appliquées sur le lieu du crime par les Titanides qui auront rôle de juges. Sous peu, nous aurons élaboré un corpus de lois de manière à en passer par les formalités de l’arrestation et d’une forme quelconque de procès.

— Je me sentirais mieux avec quelques lois et des tribunaux dès maintenant », dit Trini.

Cirocco la fixa sans rien dire. Elle omit de mentionner qu’il y avait une autre solution encore plus radicale, solution qu’un moment elle avait envisagée — et n’avait pas encore totalement éliminée. Elle l’appelait la solution Conal. Les Titanides étaient capables de prononcer des jugements en lesquels Cirocco avait une confiance aveugle. Si elles disaient que tel ou tel humain devait être tué, elle était sûre qu’elles avaient raison. Une telle procédure eût incontestablement accéléré les choses, tout en les simplifiant.

Elle ne savait même pas si elle eût été si injuste. Cirocco croyait au bien et au mal mais le juste et l’injuste, le vrai et le faux, c’était tout autre chose. Trini désirait ardemment la sanction de la loi parce que tel avait été le système dans lequel elle avait grandi. Cirocco également, et d’ailleurs elle estimait fondamental que les hommes sachent vivre ensemble. Mais elle n’en révérait pas la justice pour autant. Elle ne doutait aucunement que le don inné des Titanides pour sentir le mal chez les humains fût supérieur au jugement émis, mettons, par un jury de douze hommes.

Mais cette solution ne la satisfaisait pas. Aussi avait-elle en définitive choisi la voie la plus difficile.

« Nous aurons des lois et des tribunaux, au bout du compte, dit-elle. Nous aurons sans doute aussi des avocats, le temps venu. Mais ce sera votre problème. »

Trini et Stuart s’entre-regardèrent.

« Vous voulez dire, nous deux ? demanda Stuart. Ou tous les citoyens ?

— Ça aussi, ce sera votre problème. Si vous parvenez à vous entendre avec moi quelque temps, vous serez en excellente position pour prendre les rênes du pouvoir quand je repartirai.

— Repartir ? dit Trini. Quand cela ?

— Sitôt que je pourrai. Je ne fais pas ça parce que j’en ai envie. Je le fais parce que je suis la seule qui puisse le faire et… pour des raisons qui ne vous concernent pas pour l’instant. Je n’ai jamais eu le moindre désir de gouverner, sachez-le. Je ne m’attends qu’à un monceau d’emmerdes. »

Stuart avait l’air de plus en plus songeur. Cirocco estima que son jugement initial sur l’homme était correct. Il avait soif de pouvoir. Elle se demanda jusqu’à quel niveau du gouvernement il était parvenu avant la guerre. Elle n’avait en effet aucun doute qu’il eût été dans le gouvernement, bien qu’elle ne lui eût pas demandé.

Trini manifestait un désir analogue, quoique sous une forme différente. Cirocco la connaissait depuis vingt ans. Ce n’était que dans les sept dernières années que sa perversion cachée avait fait surface. Tout bien considéré, elle s’en était plutôt bien débrouillée. Elle avait représenté une mère fondatrice et l’une des forces directrices derrière le mouvement des Femellibs. C’était foncièrement un être bon. Cirocco n’avait pas besoin d’une Titanide pour le lui dire.

Idem pour Stuart. Cirocco ne les aimait pas vraiment l’un ou l’autre. Elle sentait que ce besoin de diriger de vastes groupes d’individus n’était, fondamentalement, pas joli-joli, mais elle savait aussi que de telles personnes devaient exister. Elle pouvait s’en accommoder quand il le fallait.

« Quel genre de gouvernement envisagez-vous ? demanda Stuart, prudemment. Vous abolissez la propriété privée. Vous êtes une communiste ?

— Je suis, temporairement, un dictateur absolu. Je fais les choses que je crois nécessaires, selon un ordre que j’ai établi avec le plus grand soin. J’ai aboli la propriété privée parce que Bellinzona est un objet trouvé. Les gens les plus puissants vivent dans les maisons les plus grandes. Les plus pauvres n’ont même pas de quoi se vêtir. On en est là parce qu’il n’y avait pas de lois lorsqu’ils ont débarqué ici. La solution à laquelle je suis arrivée était, primo, d’abolir l’esclavage et, secundo, d’effacer tous les gains disproportionnés réalisés par les citoyens les plus impitoyables pour l’unique et simple raison qu’ils étaient des fils de pute. Voilà l’une des emmerdes que j’avais évoquées. À partir de dorénavant, c’est moi la propriétaire de la ville de Bellinzona. Mais je n’en veux pas, je n’en ai pas besoin non plus. J’ai bien l’intention de restituer aux gens les immeubles, les chambres, les bateaux…, et je veux le faire avec équité. Nombre d’entre eux ont travaillé dur. Ils ont construit leurs bateaux, par exemple. Et moi, je viens comme ça de les voler tous. L’une des choses pour lesquelles je compte sur votre aide sera d’établir une espèce de mécanisme destiné à faire le tri parmi les diverses revendications de propriété personnelle, mobilière et immobilière. Mais, d’accord, oui, je suis pour l’heure une espèce de communiste. J’espère bien, cependant, que ça changera.

— Pourquoi ne pas laisser l’État s’occuper de tout ? demanda Trini.

— Là encore, ce sera à vous d’en décider. Toutefois, je ne vous le conseille pas. Je crois que vous serez plus populaires et que vous dormirez mieux si vous essayez de vous montrer plus équitables que ça. Mais il se peut que ce soit simplement un préjugé personnel. Je reconnais avoir une préférence pour la propriété privée et la démocratie. C’est ainsi qu’on m’a élevée. Mais je sais qu’il existe d’autres théories. »

Elle vit à nouveau Stuart et Trini s’étudier réciproquement. Elle jugea que ces deux loustics-là allaient devenir intéressants.

« Pour l’instant, poursuivit-elle, j’ai besoin de réponses. Pouvez-vous travailler avec moi, sachant que mes décisions sont absolues ?

— Si elles sont absolues, à quoi servons-nous ?

— À me donner un avis pour les prendre. À me critiquer quand vous estimerez que j’en ai pris une mauvaise. Mais n’allez pas croire que vous aurez le droit de vote.

— Avons-nous réellement le choix ? demanda Trini.

— Oui. Je ne vais pas te tuer. Si tu refuses, je te renvoie chez toi pour prendre une autre Femellib et ainsi de suite jusqu’à ce que j’en aie trouvé une qui veuille bien travailler avec moi à faire réintégrer à ses consœurs la société. Il y en aura bien une, tu sais.

— Oh ! que oui, je le sais ! Alors, autant que ce soit moi. »

Stuart leva les yeux.

« Moi ? Bien sûr. Je commencerai tout de suite en vous disant que c’est une grave erreur de laisser les Titanides tuer des humains. Cela va nourrir un préjugé racial.

— C’est un risque que je suis prête à courir. Les Titanides peuvent se défendre toutes seules. Si quelqu’un est en danger ici, c’est la race humaine, pas les Titanides. Si au bout du compte les choses ne se règlent pas ici de manière pacifique, elles tueront purement et simplement chacun de vous, homme, femme et enfant. »

Stuart parut abasourdi, puis songeur. Cirocco n’en fut pas surprise. Apparemment même les sept années qu’il avait passées en Bellinzona n’avaient pas entamé sa conviction anthropocentrique selon laquelle la race humaine finirait par triompher de toutes les autres espèces, comme elle l’avait déjà fait sur la Terre. Venait tout juste de l’effleurer la notion qu’il pût ne pas en être ainsi. Et ça ne lui plaisait pas.

Il y aurait quantité de choses qui n’allaient pas lui plaire.


Treize

Rocky n’aimait pas faire la police. Il n’était pas le seul ; aucune des Titanides n’appréciait la fonction. Mais le Capitaine leur avait fait la promesse solennelle que c’était la seule manière de récupérer l’Enfant, aussi accomplissait-il ses patrouilles avec diligence.

La dernière période n’avait pas été inintéressante.

Le premier jour, il avait participé à un raid sur le quartier général d’un caïd qui s’était soldé par trois cents morts, y compris une Titanide qui avait pris une flèche en pleine tête. Rocky lui-même avait reçu un trait, blessure légère mais douloureuse, dans l’arrière-train à gauche. Il tramait encore cette jambe.

Cela n’avait pas été le pire des raids. Un des caïds avait tenu durant presque cent revs. Les Titanides avaient assiégé son immeuble et allumé des feux tout autour pour en rendre l’intérieur aussi désagréable que possible. À la fin, les troupes du caïd avaient jeté sa tête par la porte d’entrée et s’étaient rendues. Trois Titanides avaient trouvé la mort dans l’opération.

Au total, Rocky avait connaissance de la mort de douze Titanides. Pour les humains, les morts se chiffraient par milliers mais la plupart des décès étaient survenus dans les quarante premières revs, avec une seconde brève flambée lors de l’entrée en vigueur de la politique de désarmement. À présent, toutes les bandes étaient dispersées. Les humains lorgnaient Rocky avec peur et soupçon mais aucun n’avait levé la main sur lui depuis un bout de temps.

Et donc il faisait sa tournée, l’épée dans son fourreau lui battant l’antérieur gauche, guettant des troubles éventuels, et espérant bien n’en pas rencontrer. De temps à autre, il croisait un de ces humains que Cirocco appelait dingues et qui pour Rocky avaient des vers dans la tête. Tous les humains sans exception étaient fous, c’était bien connu, mais avec la plupart d’entre eux, c’était une folie superbe. Pour une minorité, il en allait autrement. Le terme dans leur langue était psychopathe, mais le mot n’avait aucun parfum pour Rocky. C’étaient ceux dont il savait qu’il faudrait les abattre sur-le-champ car la seule question à leur sujet n’était pas s’il fallait les tuer mais quand.

Mais le Capitaine avait dit que personne ne devait être tué à moins d’être pris « la main dans le sac » – pour reprendre son expression – en train d’accomplir un crime capital.

À vrai dire, ça convenait désormais fort bien à Rocky. Il avait vu assez de tueries. Que les humains tuent donc leurs propres erreurs.

Rocky préférait songer à des choses plus agréables. Il sourit, étonnant une femme humaine qui, après une brève hésitation, lui rendit son sourire. Rocky souleva son chapeau ridicule pour la saluer puis se gratta sous sa chemise. Les vêtements l’ennuyaient comme ce n’était pas possible. Des fois, il fallait supporter les accès de folie même du Capitaine. Portez l’uniforme, avait-elle dit, alors Rocky le portait ; et se grattait tout le temps.

Il entendit vaguement les obscures pensées de Tambura lui trotter dans la tête et sourit à nouveau.

Tambura était sa fille. Elle était encore toute jeune. Valiha avait conservé quelque temps l’œuf semi-fertilisé, attendant un moment propice pour approcher la Sorcière. Cirocco lui avait accordé la permission et, un décarev avant l’invasion de Bellinzona, Serpent avait fertilisé l’œuf dans la matrice de Rocky. Et c’est là qu’elle nichait en son troisième décarev d’existence. Elle n’était encore qu’une tache minuscule formée de cellules en cours de division, avec un cerveau de la taille d’une noisette – un cerveau qui naguère avait été l’œuf de Valiha. À l’intérieur de la structure cristalline de l’œuf se trouvait un treillis moléculaire dont l’organisation différait entièrement de celle du cerveau humain. La capacité à chanter par exemple s’y trouvait déjà programmée. Quantité de choses que Valiha avait apprises dans sa vie s’y trouvaient également stockées, y compris sa connaissance intégrale de la langue anglaise. Il y avait aussi des souvenirs de la propre vie de Valiha et de toutes ses avant-mères jusqu’à l’avant-mère fondatrice de l’Accord de Madrigal, Violone. À un degré moindre, les avant-pères et arrière-mères étaient également représentés, dans cette unique forme d’immortalité qui importât pour une Titanide.

Rocky essayait de ne pas être chauvin mais cela lui semblait un système plus compatissant que l’incroyable brouet de la génétique humaine. Les humains évoluaient à coup d’horreur et d’inadaptation, à travers l’impitoyable froideur du hasard, et d’une interminable théorie de déficients qui, bien qu’ils n’y fussent pour rien, venaient au monde en braillant sans avoir la moindre chance de survie. Dans les meilleurs des cas, les humains étaient une série de compromis entre gènes dominants et récessifs. Et la seule programmation innée dans leur cerveau de nourrisson était, semblait-il, une survivance des animaux voraces qui vivaient dans les arbres quand Gaïa n’avait pas encore commencé à tourner.

Tout cela expliquait, pour Rocky, le cancer qu’était Bellinzona.

Les Titanides recevaient de leurs arrière-mères les bases d’une éducation à la dure, pragmatique, alors qu’elles étaient encore des œufs, bien avant qu’apparût en elles la moindre conscience. Le réseau structuré de l’œuf en gestation filtrait, telle une machine, la semence frontale pour y puiser informations et détails susceptibles d’être utiles, lançait des essais de simulation, éliminait les informations défectueuses et potentialisait les autres. L’œuf ne recueillait pas I’A.D.N. en vrac, le bon avec le mauvais, mais il le démontait, l’évaluait, faisait le tri et récupérait les fragments qui se tenaient.

Si l’embryon de Titanide héritait les détails pratiques et la plupart des données historiques de son avant-mère, tout le reste lui venait de son arrière-mère. Rocky se demanda s’il ne nourrissait pas de préjugés – étant lui-même porteur d’une grossesse arrière – mais il lui semblait pourtant que c’était la partie la plus importante.

Tambura était vivante, consciente, et en communication permanente avec Rocky. Ce n’était pas une communication verbale – bien que Tambura disposât d’un vocabulaire ; elle n’était pas musicale non plus – bien que Tambura passât une bonne partie de son temps à fredonner les étranges chants de la matrice. Tandis que son néo-cortex se développait pour donner quelque chose de fort similaire au cerveau humain mais avec pour noyau un œuf cybernétique, Rocky garnissait les strates en cours de développement avec son amour, son chant…, son âme.

Sous bien des aspects, pour une Titanide, la grossesse constituait la meilleure partie de l’existence.

Rocky rompit la communication avec sa fille dès qu’il décela une odeur de violence. Il y avait un changement dans le parfum de l’air. Un changement qu’il avait souvent perçu, ces derniers temps.

Regardant devant lui au bout du passage, il en vit aussitôt l’origine. Il se sentit las et se demanda comment les flics humains avaient pu se dépatouiller de leur boulot. Les situations étaient si prévisibles et malgré tout chacune se révélait dangereusement différente de toutes les autres.

Il sortit de sa poche son pistolet et en vérifia le chargeur. C’était une arme d’un tout autre type que celle qu’il avait portée, à contrecœur, en ce jour, bien des revs plus tôt, où il était venu à Bellinzona pour opérer son Capitaine. C’était une arme du XXIIe siècle, et qui avait été dessinée et commanditée en tenant compte des conditions régnant en Gaïa. Si les principes généraux étaient en gros les mêmes, les matériaux en revanche différaient. Le pistolet de Rocky ne contenait pas du tout de métal. Il ressemblait en fait à un étroit et long rouleau de carton muni d’une poignée. De courtes arêtes entouraient en son milieu le canon en fibre de carbone ; elles s’éclairaient en rouge vif durant une seconde lorsque l’on tirait.

La poignée – qui était trop petite pour la main de Rocky – contenait quarante minuscules fusées à embout plombé. Le projectile était propulsé à travers le canon à une allure (relative) d’escargot, puis accéléré violemment pour atteindre la vitesse du son à moins d’un mètre de la gueule.

C’était une arme merveilleuse. Rocky la détestait. Du contact qu’elle offrait dans sa poche aux résultats affreux procurés par sa terrible précision, la chose suintait le mal de bout en bout. Il espérait qu’un jour viendrait où de tels objets seraient à jamais bannis de la terre de Gaïa.

En attendant, il s’était rapproché de l’origine des cris.

Un homme avait saisi une femme par le bras et la traînait derrière lui tandis qu’elle lui hurlait des obscénités qu’il lui retournait d’ailleurs, insulte pour insulte. Un gosse en larmes suivait le couple. Un petit groupe s’était formé pour regarder mais surtout pas pour intervenir. Il semblait à Rocky avoir vu le même événement une douzaine de fois déjà.

Comme il approchait, l’homme – qui ne l’avait sans doute pas vu arriver – s’arrêta finalement pour assener à la femme un coup de poing. Il la frappa une seconde fois, une troisième…, et puis l’un et l’autre s’aperçurent qu’une Titanide se trouvait tout près, un pistolet braqué sur eux.

« Lâchez-la tout de suite, dit Rocky.

— Écoutez, je ne voulais pas…»

Rocky lui donna un petit coup sur la tête à l’endroit qui, comme on le lui avait appris, minimisait les effets secondaires ultérieurs, et le type s’effondra. Comme Rocky s’y était à demi attendu, la femme s’agenouilla aussitôt près de l’homme évanoui et se mit à pleurer tout en lui maintenant la tête.

« Ne l’emmenez pas ! sanglota-t-elle. C’était ma faute !

— Debout ! » lui intima Rocky. Lorsqu’elle n’en fit rien, il la tira lui-même. Elle n’était pas suffisamment vêtue pour dissimuler une arme sur elle. Il alla puiser dans sa sacoche de selle, derrière lui, un petit couteau d’acier du type déjà baptisé « coupe-noisettes » par les Bellinzoniens.

« On vous a recommandé de porter ceci en permanence, lui dit-il.

— Jamais de la vie. J’ai pas besoin de couteau.

— Comme vous voudrez. » Rocky le rangea. « Aujourd’hui, ça va encore. Dans un hectorev, vous serez en infraction avec la loi si vous n’êtes pas armée. La peine sera d’un kilorev en camp de travail à la première infraction. Consultez le bulletin municipal pour les détails car l’ignorance n’est pas une excuse acceptable. Si vous ne savez pas lire, un interprète…»

Elle se rua sur lui, les poings brandis, décrivant des moulinets avec maladresse. Il s’y était attendu. Il désirait avoir des témoins et il voulait qu’elle le frappât, essentiellement parce qu’il n’appréciait pas l’idée de laisser le môme en pleurs avec elle. Il la laissa donc lui assener quelques coups de poing puis la fit sombrer dans l’inconscience.

« Voies de fait sur un officier de police », annonça-t-il à la foule, et personne n’éleva la moindre objection. L’enfant pleura plus fort. Il devait avoir dans les huit ans, jugea Rocky, mais il pouvait se tromper. Les Titanides avaient du mal à estimer l’âge des humains.

« Cette femme est-elle ta mère ? » demanda-t-il au gosse qui était trop bouleversé pour entendre même la question. Rocky regarda de nouveau la foule.

« Quelqu’un sait-il si cette femme est la mère de l’enfant ? »

Un homme s’avança.

« Ouais, il est à elle…, ou c’est ce qu’elle dit. »

Il était possible qu’elle fût sa mère naturelle. Rocky le suspectait parce qu’elle ne lui semblait pas le genre de femme à adopter l’un des innombrables enfants trouvés de Bellinzona.

« Quelqu’un est-il désireux d’assumer la responsabilité de cet enfant parmi cette communauté ? » Quelle dérision, songea Rocky. Communauté ! Et pourtant, c’était la procédure prescrite et Cirocco maintenait que des communautés allaient se développer. « Sinon, je vais le conduire à la crèche communautaire où l’on prendra soin de lui jusqu’au retour de sa mère du camp de travail. »

Fait surprenant, elle vit un homme sortir de la foule.

« Je le prends, dit-il.

— Monsieur, dit Rocky. Vos responsabilités en l’espèce sont…

— Je connais mes responsabilités. Je les ai lues, vos satanées affiches. Avec le plus grand soin. Vous, vous embarquez ces deux-là et moi je m’occupe de donner à ce lascar un toit pour dormir. »

Il y avait dans la voix de l’homme une touche de colère, de défi – avec en sous-entendu : les hommes savent s’occuper de leurs affaires. Mais – avec quelque réticence – également du respect. De toute façon, peu importait pour Rocky. Il avait autorité pour prendre sur le terrain des décisions de cette nature et il jugea que le garçon serait très bien, confié aux soins de cet homme.

Il attacha donc ses prisonniers et les balança sur son dos avant de se diriger vers la prison. En chemin, Tambura s’immisça de nouveau dans son esprit.

* Mère, qu’est-ce qui fait mal ? La question de Tambura était à la fois bien plus simple et plus complexe que sa traduction en langage humain. « Mère », par exemple, était une très grossière approximation du nom titanide utilisé par Tambura. La question par elle-même était énoncée plus sous la forme d’une vague d’émotion.

* Des événements. Relations interpersonnelles et interespèces. La vie. *

* Mère, faut-il donc que je naisse ? *

* Tu aimeras la vie, mon enfant. La plupart du temps. *
Quatorze

Depuis la prise de pouvoir, Nova était aussi débordée qu’une sorcière avec trois trous dans son scaphandre et seulement deux pièces.

Cirocco semblait ne jamais dormir. Nova avait presque atteint cet état elle-même. Il s’était à présent écoulé presque un kilorev depuis l’invasion. Nova avait eu peu de chose à faire au début, à part enregistrer le nombre de morts et de blessés. Mais avec l’application des lois et la mise en œuvre du recensement, sa charge de travail s’était accrue. Le dénombrement intéressait non seulement les gens mais aussi les habitations et l’on envisageait également un inventaire de toutes les propriétés ci-devant privées.

Nova avait été désignée responsable des ordinateurs.

Pas de révolution possible sans ordinateurs, songea-t-elle.

Elle avait le titre de Bureaucrate en chef. Elle ne savait même pas ce que ça signifiait hormis que ça l’empêchait de se balader dans les rues avec une épée. C’était parfait pour elle. Désormais, elle ne se battait plus que lorsque c’était inévitable et elle s’entendait de mieux en mieux à l’éviter.

De ce côté, elle et Conal avaient beaucoup en commun.

Penser à Conal l’irrita quelques instants. Elle détourna les yeux de l’écran de son terminal, le temps de pratiquer quelques exercices de relaxation.

Il y avait eu une bagarre après leur retour du Pandémonium. Nova avait exigé de savoir si les assertions de Gaïa relevaient ou non de la propagande pure. Robin, à contrecœur, avait dû lui avouer la vérité. Nova l’avait aussitôt informée qu’à dater de ce jour, elle ne se considérait plus comme la fille de Robin.

Elle soupira puis écarta les cheveux de devant ses yeux.

À la faveur des interminables réunions tenues à la Jonction dans les jours précédant l’invasion, Cirocco avait découvert que Nova possédait un don certain pour les ordinateurs. On avait donc sorti les antiques bécanes de Chris que l’on avait dépoussiérées et remises en service dans l’attente du grand jour. Depuis ce moment, Nova n’avait pratiquement plus quitté sa console.

C’était, dut-elle reconnaître, une intéressante manière d’envisager une révolution.

Elle fut la première à remarquer la chute du nombre des exécutions sommaires. De même, elle sut avant tout le monde que le taux des admissions dans les camps de travail régressait. Ce fut Nova qui fournit à la Sorcière les premières estimations de la population de Bellinzona.

Il apparut que la ville avait près d’un demi-million d’habitants humains, fait qui surprit tout le monde, sauf Conal. Les machines de Nova pouvaient les classer selon toutes les façons utiles, de l’origine nationale à l’âge et au sexe en passant par la taille, le poids et la couleur des yeux. Un sacré recensement. Il était censé fournir la base d’un système d’identification dans quelque avenir brumeux. Nova disposait en permanence d’un effectif d’une centaine d’enquêteurs chargés d’approvisionner son fichier. Elle rapportait les résultats à Cirocco et au conseil de gouvernement.

Un gouvernement plus de nom que de fait. Cirocco était encore et toujours dictateur absolu, personne ne nourrissait le moindre doute à ce sujet.

Le système économique de Bellinzona fascinait Nova à mesure qu’elle s’initiait aux rouages de son fonctionnement. Il y avait un facteur crucial qui avait causé des tracas infinis à Cirocco ; Nova l’avait surnommé le facteur Manne.

Bien que Gaïa ne contrôlât pas Dioné, elle possédait néanmoins le rayon au-dessus. Lorsqu’elle avait décidé de décharger ses cargaisons de réfugiés de guerre humains dans la ville nouvelle de Bellinzona, c’était apparemment dans le but de maintenir le peu d’emprise qu’elle avait encore sur eux. Ainsi avait-elle inventé la manne. Comme l’impliquait le nom, il s’agissait d’une nourriture qui tombait du ciel. Elle provenait d’un milliard de plantes qui croissaient tout là-haut dans le rayon de Dioné ; et tous les quelques hectorevs, il s’en déversait sur toute la région comme d’une corne d’abondance. La manne se présentait sous la forme de ballons de la taille d’une noix de coco flottant sous de petits parachutes. Malgré tout, il était prudent de se mettre à couvert lorsque pleuvait la manne.

Comme les noix de coco, les nodules de manne possédaient des coques résistantes. Elles survivaient à l’impact mais n’étaient pas trop dures à briser. L’intérieur renfermait une centaine de variétés d’aliments nutritifs. Disponibles en une quantité de parfums. Elles procuraient l’ensemble des vitamines et des sels minéraux nécessaires à l’homme. La manne était si bonne en fait que ceux qui en vivaient exclusivement — soit une grande partie de la population – étaient en meilleure santé que ceux qui complétaient leur ordinaire par des viandes et des légumes dioniens, aussi exotiques que coûteux. Avec ce régime, les gros perdaient du poids jusqu’à ce qu’ils aient atteint leur optimum. Ceux qui souffraient de carences en vitamines récupéraient après quelques kilorevs à ce régime. La manne était également anticaries, elle rafraîchissait l’haleine, diminuait les douleurs menstruelles et soignait la calvitie. Naturellement, n’avoir jamais touché au produit constituait un signe d’élévation sociale à Bellinzona.

La manne avait une durée de conservation de deux kilorevs. Il n’y avait que les plus stupides pour ne pas être capables d’en mettre suffisamment de côté jusqu’à l’averse suivante. Les rares personnes à se trouver pour l’une ou l’autre raison dans ce cas étaient mûres pour l’esclavage dès que la faim se faisait sentir.

Bien entendu, ce que Gaïa donne d’une main, elle le reprend de l’autre. Il faisait sur Dioné un temps exécrable. Jamais glacial, mais souvent assez froid pour faire claquer des dents les masses de sans-logis tout au long d’interminables après-midi de sommeil. Et il pleuvait énormément.

Si bien que le gîte devenait une chose de valeur, pour laquelle on était prêt à travailler. S’en sortir n’avait rien d’évident car les Caïds avaient monopolisé le moindre pouce de terrain disponible et faisaient payer au prix fort le droit de dormir sous un toit.

Mais à part rechercher un abri et entreposer des réserves de manne tous les kilorevs et quelques…, il n’y avait pas grand effort à faire pour survivre à Bellinzona. Cirocco avait appelé ça l’Etat-providence absolu.

Et elle avait toujours su que, peu après sa prise de pouvoir, la manne cesserait de tomber du ciel. La seule question avait été : quand ?

Aussi, l’objectif premier de son gouvernement avait-il consisté à nourrir la population. C’était un objectif prioritaire avant même l’instauration de la loi et de l’ordre. Il fallait l’accomplir à tout prix car rien ne pouvait être pire qu’une cité subjuguée et affamée.

Les projections démographiques de Nova avaient consterné Cirocco. Elle avait envisagé de nourrir une cité de deux ou trois cent mille âmes tout au plus.

Malgré tout… Moros regorgeait de poissons comestibles, les basses terres à l’extrémité de la baie de la Menthe poivrée étaient fertiles. En Gaïa, les cultures croissaient vite. Bref, c’était faisable mais pas avec une population libre. Dans ce contexte, le travail forcé devenait une contrainte primordiale. Certaines des lois avaient d’ailleurs été édictées avec ce seul objectif en tête. Remplir les prisons était essentiel aux plans de Cirocco car elle ne se faisait aucune illusion quant à l’éventualité de légions de volontaires prêts à partir défricher la jungle et cultiver la terre. C’est bien pourquoi les crimes de violence étaient passibles d’une exécution immédiate : ça faisait toujours une bouche de moins à nourrir. Les autres crimes valaient au citoyen abasourdi un long séjour en camp de travail. Cirocco était décidée à aller aussi loin que nécessaire. Quitte à décréter qu’éternuer en public était un crime s’il l’avait fallu pour emplir les camps. Par chance, les citoyens de Bellinzona avaient eu l’obligeance de violer ses lois parfaitement raisonnables en nombre suffisant pour garantir la régularité de l’approvisionnement en vivres.

Aussi, lorsque la manne cessa de tomber, Bellinzona était-elle prête.
Quinze

Sans bien trop savoir comment, Valiha et Virginal s’étaient retrouvés pêcheurs. Ni l’un ni l’autre n’avaient de leur vie jamais pris un poisson au filet. Ceux des humains qui entendaient quelque chose à la navigation avaient – par décret du maire – pris le commandement de tous les navires bellinzoniens capables de faire mieux que se balancer au bout d’une ancre. Durant le dernier décarev, la flotte avait pris le large, avec Valiha et Virginal à la proue.

Leur fonction principale était de la protéger des submersibles.

L’industrie de la pêche aurait pu depuis longtemps se développer à Bellinzona, n’eût été que les navires pilotés par des humains qui s’aventuraient à plus de dix kilomètres des environs de la cité se faisaient illico dévorer.

Les subs avaient un énorme appétit et ils n’étaient pas difficiles.

Le Capitaine avait plus ou moins instauré un pacte avec eux. Pacte qui marchait si bien que non seulement les navires n’étaient plus dévorés mais que la flotte de pêche pouvait à présent fixer rendez-vous aux flottilles de subs et trouver la mer jonchée de bancs de poissons régurgités encore vivants, poissons qui avaient été happés peu auparavant par la vaste bouche des subs.

Les subs avaient un chant. Valiha et Virginal le chantaient, bien qu’il n’eût pas fait partie de leur répertoire inné. Et les léviathans remontaient alors des abysses pour offrir à la ville affamée le plus gros de leurs prises.

C’était un miracle.

Et c’était ce que les deux Titanides faisaient en ce moment même. Valiha se tenait à la proue de l’un des plus gros navires de la flotte bellinzonienne et elle chantait le chant des submersibles tandis que, non loin, la vaste masse de l’une de ces créatures roulait pesamment juste sous la surface. De grandes gerbes liquides jaillirent dans la direction des embarcations de plus petite taille et des filets tendus entre elles, expulsant quantité de poissons estourbis et surpris qui se débattaient dans le flot, n’ayant échappé aux dents des subs que pour être avalés par les filets.

C’était assez beau à regarder. Ces derniers temps, les pêcheurs à leur tour s’étaient mis à chanter leur propre version du chant des subs tandis qu’ils remontaient leurs filets. Valiha écoutait d’une oreille critique. Elle savait qu’il y manquait les nuances du chant titanide mais à l’instar de tant d’autres musiques humaines, celle-ci était pleine d’une vigueur séduisante dans sa simplicité. Un jour peut-être, les submersibles répondraient-ils au seul chant des humains. Tant mieux, estimait Valiha, car elle n’avait aucun désir de commander la flotte pour le restant de ses jours.

Dans les premiers temps, ça n’avait pas été de tout repos. Avec un noyau dur de marins dévoués et une large masse de policiers humains renforcés d’une poignée de Titanides, il avait été tout juste possible de prendre la mer avec une maigre cargaison de prisonniers récalcitrants. Les premières sorties n’avaient guère rapporté que des ampoules et des lumbagos. Mais les policiers humains étaient zélés – un petit peu trop, même, au goût de Valiha – et bientôt, tout le monde s’était mis au travail avec toute la vigueur possible. Puis un certain esprit d’équipe s’était fait jour. Il avait été lent à prendre corps au début. Mais à présent, dans les conversations que Valiha pouvait surprendre au milieu de la cohue du marché aux poissons, on décelait manifestement que ces gens se considéraient désormais comme un groupe – et qui plus est, comme légèrement supérieurs aux oisifs restés à terre. Il fallait à présent moins de policiers pour les tenir en main. Lorsque la flotte faisait voile, les équipages lançaient leurs filets avec bonne volonté et lorsque des poissons étaient repérés, on entendait jaillir des vivats. Ils avaient des chants pour le départ et des chants pour le retour, au même titre que la chanson des submersibles inspirée par les Titanides.

C’était une bonne chose, Valiha le savait. La dernière averse de manne avait eu de nombreux jours de retard et, lorsqu’on avait ouvert les coques, la manne était trop rance pour être consommée.

Bellinzona était désormais livrée à elle-même.
Seize

« C’est Gaïa, dit Adam.

— Bien sûr, que c’est elle », confirma Chris, aussi gaiement qu’il put. Adam posa ses jouets et s’assit devant l’écran du téléviseur.

Chris avait été passablement embêté de voir Gaïa n’apparaître que dans de vieux films de Marilyn Monrœ. Tous deux les avaient déjà tous vus une douzaine de fois. Et Adam commençait à s’ennuyer ferme.

Mais au bout d’un kilorev après le spectacle aérien qui avait tant contrarié Gaïa, il y avait eu du nouveau. Gaïa était apparue dans un dessin animé.

Il aurait dû s’y attendre. La chose était relativement facile à réaliser et on ne devait pas en rester là. Mais cela faisait plus de vingt ans que Chris n’avait pas regardé la télé et il avait oublié cette possibilité technique.

Le premier avait été un dessin animé de Betty Boop et n’avait offert qu’une simple substitution d’image. Chaque fois que Betty Boop apparaissait sur l’original, Gaïa l’avait remplacée par un dessin simplifié mais facilement reconnaissable de Marilyn Monrœ. La bande sonore demeurait inchangée.

Si c’était réalisable par les ordinateurs de la Terre, ça l’était certainement aussi pour Gaïa.

Plus tard, elle avait commencé à faire des apparitions dans des films que Chris savait être les préférés d’Adam. Là, il s’agissait de trucages plus élaborés, avec remplacement total du corps, altération du visage et doublage par la voix de Monrœ/Gaïa. La supercherie était indécelable. C’était de la magie cinématographique sans bavure, des effets spéciaux au énième degré.

Et ça faisait manifestement bizarre de voir Marilyn Monrœ en vedette de La Fureur du dragon(20). Elle y composait un personnage formidable, à calquer Bruce Lee dans ses moindres tourbillons, sauts et cabrioles. Tous les acteurs chinois étaient doublés en anglais mais Gaïa/Lee bénéficiait d’une synchro totale. Bien entendu, dans ces films, Lee apparaissait la majeure partie du temps torse nu et Gaïa ne s’en était donc pas privée. Et puis, il y avait les scènes d’amour…

Par la suite, il était devenu impossible de dire quand Gaïa allait apparaître. Chris la vit ainsi incarner Blanche-Neige, Charlie Chaplin, Cary Grant et Indiana Jones. Elle apparaissait dans de vieux feuilletons de la Rank, que Gaïa diffusait à raison d’un épisode par jour. Les programmes de Télé Pandémonium étaient devenus de plus en plus violents.

Jusqu’aux comédies qui tendaient nettement vers la grosse farce.

Chris ne pouvait guère y faire grand-chose. Avoir en partie prévu le coup ne rendait pas la situation plus facile. Gaïa continuait à lui rendre des visites régulières. Elle se rapprochait un peu plus chaque jour mais restait jusqu’à présent toujours à bonne distance. Il n’y avait aucun risque qu’elle effrayât l’enfant.

Chris ne pouvait que trouver ce dernier adorable.

Ce qui, à la réflexion, n’avait rien de ridicule. Il savait qu’Adam lui rendait son amour. Mais il savait combien l’amour d’un enfant peut être inconstant. Un jour viendrait l’épreuve de force. Rien n’était plus évident. Son issue en revanche était loin d’être évidente.

« ’lut, Gaïa, dit Adam en agitant la main devant l’écran.

— Coucou, Adam, mon adorable bambin », dit Gaïa.

Chris leva les yeux. L’image de Gaïa s’était arrêtée pour se détourner de l’action qui continuait à se dérouler derrière elle. Elle faisait face à Adam, souriante.

Adam n’avait toujours pas fait le point. Il gloussa et dit à nouveau salut.

« Comment va, Adam ? » dit Gaïa. L’action derrière elle était une scène de bagarre. Gaïa se pencha pour éviter le jet d’une chaise qui lui vola au-dessus de la tête. « Oups ! Il a bien failli m’avoir ! »

Adam rit plus fort.

« Y t’a eue ! s’écria-t-il. Y t’a eue !

— Ça, ils ne risquent pas ! » fanfaronna Gaïa et elle se tourna avec adresse pour bloquer le coup assené par un gros mec en chapeau noir. Elle lui décocha une série de trois crochets et l’homme s’effondra à terre. Gaïa s’épousseta les mains et sourit de nouveau à Adam.

« Alors, ça te plaît, Adam !

— Oh oui ! oh oui alors ! » Adam riait.

Que quelqu’un me vienne en aide. songea Chris, abasourdi.
Dix-sept

Serpent dévala le terrain à toute vitesse, ses sabots soulevaient des mottes de terre, tandis que ses antérieurs dribblaient habilement avec le ballon blanc et noir. Il botta du coin du sabot, et Mandoline se cabra pour récupérer la balle et la renvoyer d’une tête dans la direction approximative de Zampogna qui ne put la contrôler et regarda, impuissant, Kekese, de l’équipe des Dièses, la transmettre à Clavecin qui partit aussitôt vers le but des Bémols. Serpent surveillait toujours l’attaque depuis le milieu de terrain et, lorsque Tjelempang récupéra de nouveau la balle et fit une passe à Piano, il se trouva parfaitement démarqué pour la reprendre au vol. Voilà qu’il avait repris le contrôle du ballon et, filant comme le vent, le Pelé du clan des quadrupèdes, il fonça sur le gardien des Dièses qui, cherchant désespérément à deviner ses feintes, s’inclinait à gauche, puis à droite, puis à gauche encore, et se retrouva pris à contrepied lorsque Serpent leva le ballon d’un genou, jeta la tête en avant…, et délibérément manqua sa reprise de la tête. Le gardien avait plongé vers le côté gauche de sa cage…

… pour voir, impuissant, Serpent récupérer la balle d’un habile mouvement de torsion pour la botter de la jambe arrière. Le ballon alla se loger en plein dans le coin opposé du filet.

Quatre à trois pour les Bémols.

Telle était encore la marque lorsque, alors qu’il ne restait plus qu’un centirev à jouer. Mandoline marqua son premier but de la partie, pour les mettre définitivement hors d’atteinte. Serpent se joignit aux autres pour féliciter Mandoline qui était encore un bleu dans le glorieux sport du football. Il ne lui serait jamais venu à l’idée de faire remarquer que c’était lui, Serpent, qui avait marqué le but de la victoire. Il était également l’auteur de deux des autres points. C’était lui, sans aucun doute, le meilleur footballeur de Gaïa.

Haletantes comme des machines à vapeur, dégoulinantes de sueur, les Titanides s’étaient lancées dans un de leurs vastes chahuts, habituels après une partie rudement menée. Progressivement, Serpent prit conscience d’un autre bruit. Un instant, il en fut alarmé. Ça lui évoquait l’horrible journée de l’émeute.

C’est alors qu’il découvrit un groupe épars de prisonniers réunis sur la touche, qui criaient et applaudissaient.

Cela faisait déjà quelque temps qu’on les voyait, venus regarder les Titanides. Le groupe était plus important que les fois précédentes. À vrai dire, s’aperçut Serpent, le nombre des spectateurs s’était accru chaque jour. Et quelquefois, sitôt la partie des Titanides achevée, certains des prisonniers humains investissaient le terrain pour taper dans le ballon.

Serpent récupéra celui-ci et, d’un long coup de pied en hauteur, l’expédia au milieu du groupe des prisonniers – tous étaient de sexe mâle – puis les regarda se le repasser, attendant que les Titanides quittent le terrain.

Il se demanda s’ils aimeraient eux aussi former des équipes. Il s’écarta sur la touche et les regarda envahir le gazon. Ils semblaient jouer à vingt ou trente dans chaque camp sur l’aire aux dimensions généreuses délimitée par les Titanides, acceptant sans rechigner d’évoluer sur un terrain creusé d’ornières.

Serpent s’éloigna, pensif. Il rejoignit les autres Titanides sur le flanc de la colline, à l’ouest de la vallée, replia les jambes sous lui, sortit de sa poche son carnet de croquis relié cuir ainsi qu’un fusain, laissa son regard se perdre sur la vallée et aussitôt tomba dans cet état mental qui n’avait aucun rapport avec ce que les humains appelaient le sommeil mais n’était pas non plus, loin de là, l’état d’éveil.

Il balaya du regard le panorama qui s’ouvrait devant lui. Loin sur la droite, vers le nord, il y avait la baie de la Menthe poivrée, et le Moros juste derrière. Tapie sur la rive la plus proche, sous son habituel manteau de brume : Bellinzona. Omnibus était visible, immobilisé à une prudente altitude de trois mille mètres au-dessus de ce piège à feu urbain.

Devant Serpent s’étendaient les nombreux kilomètres de terre reprise à la jungle.

Ce n’étaient pas des jungles analogues à celles de la Terre, où le terrain, fait surprenant, se révèle fragile et guère fertile une fois dégagé. La terre gaienne fonctionnait selon des règles différentes. Les plantes cultivées enfouissaient de profondes racines pour aller puiser le lait nutritif de Gaïa et récupérer sa chaleur interne. Le processus de photosynthèse demeurait limité chez les plantes capables de se développer sous la chiche lumière de Dioné, si bien que les champs étaient de toutes les couleurs, offrant à la vue un gigantesque patchwork de cultures. Tous les champs étaient carrés – à l’exception de ceux situés à proximité immédiate du fleuve, qui en épousaient les contours, établis en terrasses irriguées pour permettre la culture du riz. Entre les carrés étaient tracés des chemins de terre sur lesquels des humains tramaient en charrette à bras leur moisson jusqu’aux embarcadères, d’où des péniches la conduisaient alors en aval jusqu’à la ville. Et, essaimées çà et là parmi les champs, on distinguait les alignements nets des tentes qui abritaient les ouvriers agricoles.

Cirocco tenait à les appeler des prisonniers. Serpent trouvait que le mot esclaves aurait été plus approprié mais Cirocco voulait absolument qu’il y eût une différence. Il supposait que ce devait être le cas. L’esclavage était une notion étrangère à l’esprit des Titanides, aussi admettait-il volontiers qu’il fallait être humain pour établir de telles gradations.

Là aussi, c’était une affaire de hiérarchie, encore un concept difficile à appréhender pour les Titanides. Elles avaient des aînés et savaient obéir au Capitaine, mais tout ce qui dépassait ce niveau de complexité les plongeait dans une terrible confusion. Les camps de travail, par exemple, étaient dirigés par un Gardien-chef, un ancien de la Milice que Serpent n’aimait guère mais qui n’était pas mauvais bougre. Il était responsable devant le conseil municipal – plus précisément, la commission des Prisonniers. Le conseil était dirigé par Cirocco Jones et ses conseillers particuliers : Robin, Nova et Conal.

Dans l’autre direction, le Gardien-chef commandait à vingt Matons qui eux-mêmes avaient sous leurs ordres une douzaine de Surveillants, chacun responsable d’un certain nombre d’équipes de travail supervisées par un Séide.

Il baissa le regard sur son carnet de croquis. Il l’avait consulté de temps à autre tandis qu’il était assis là mais ses yeux n’avaient envoyé aucun message à son cerveau. Il constatait à présent qu’il avait réalisé une simple évocation de la scène qui s’offrait devant lui. Il l’examina d’un œil critique. Il avait négligé les humains sur la route. Il y avait quelques traits hésitants pour suggérer les tentes du camp le plus proche. Serpent fronça les sourcils. Ce n’était pas ce que son esprit avait cherché à évoquer. Il déchira la page, la froissa et la jeta. Puis il examina le camp.

Les tentes étaient en toile verte. Chacune abritait dix humains. Les sexes étaient séparés pour la nuit mais l’abstinence sexuelle n’était pas de règle. Surveillants et Matons étaient désignés par le Gardien-chef sans droit de regard par les Titanides. En termes pratiques, c’était une erreur. Serpent en était conscient. Certains des Surveillants et des Matons étaient pires que les prisonniers. On avait pu en pincer quelques-uns en flagrant délit de brutalité, auquel cas ils se retrouvaient illico vêtu à leur tour du pagne de bagnard. Mais ces derniers temps, les types de cet acabit prenaient soin de commettre leurs atrocités hors de vue. Les Titanides ne pouvaient être partout.

C’était irréaliste, c’était inefficace… et c’était pourtant ainsi que le Capitaine avait dit qu’il fallait procéder.

Serpent avait discuté au début. Plus tard, il avait découvert le piège. Si dingue que cela pût paraître, c’était la manière de faire des humains. Ils étaient incapables de détecter le mensonge ou le mal comme savaient y parvenir les Titanides, aussi avaient-ils mis au point ces compromis qu’ils appelaient communément la « justice » ou, plus précisément, le « droit ». Serpent savait bien que la vérité était un terme relatif, parfois impossible à établir, mais les humains étaient presque totalement aveugles à ce fait. Le piège – et c’en était un subtil – était que si les humains en venaient à se reposer sur la perception titanide du bien et du mal, ils recueilleraient tous les bénéfices d’une société tandis que les Titanides se retrouveraient esclaves des besoins humains.

La solution préconisée par Cirocco était bien plus logique. Elle comptait se servir des Titanides autant qu’il le faudrait. Dans les premiers temps, ç’avait été beaucoup puisque celles-ci tenaient lieu de policiers, de juges, de jury et de bourreau. Le but était d’inculquer à la société la notion que le mal ne resterait pas impuni.

Mais les humains devaient être sevrés de ces méthodes, pour en revenir à leur propre manière de faire. De plus en plus, c’était ce qui se produisait. Les tribunaux assumaient une charge croissante du fardeau. Le fait que leurs jugements fussent souvent erronés était simplement le prix que les humains devaient payer pour leur liberté.

Une fois encore, il jeta un œil sur son carnet. Il y avait le dessin de trois prisonnières. Celle du centre était vieille et fatiguée, les mains rendues noueuses par les travaux des champs. Elle était seulement vêtue de son pagne crasseux. Son visage aux traits profondément marqués était d’une beauté superbe. La plus jeune et – en termes humains – la plus jolie du lot avait été pourvue d’un visage de monstre. Serpent se souvenait d’elle. Elle était mauvaise. Un de ces jours, elle se balancerait au bout d’une corde. En regardant de plus près, Serpent s’aperçut qu’il avait dessiné un gibet parmi les traits de son visage. Il déchira la feuille, la froissa et regarda de nouveau le camp.

Au centre de la communauté se dressait la potence. Elle avait souvent servi dans les premiers jours de la conquête ; on l’utilisait moins maintenant. Il y avait bien eu cette affreuse révolte mais, depuis ce jour, les effectifs de gardiens titanides avaient été réduits. À présent, elles étaient à peine assez nombreuses pour former six équipes de foot.

Même si la vie en prison était synonyme de dur labeur, elle était meilleure que celle qu’avaient connue la plupart des prisonniers à Bellinzona. Certes, la nourriture n’avait jamais été un problème dans le temps, mais à présent que la manne ne tombait plus, les prisonniers évoquaient la faim et l’incertitude. Un système économique était en train de naître, des strates sociales de s’établir. Il y avait du travail à foison mais les salaires permettaient tout juste de s’acheter de quoi se nourrir et, encore, mal. La plupart des boulots étaient plus durs et plus dangereux que le travail à la ferme. Et il y avait des jours où la flotte revenait bredouille et où aucune péniche n’arrivait des camps, des jours où tout le monde avait faim.

La nourriture de la prison était la meilleure – le Gardien avait reçu des ordres stricts pour qu’il en soit ainsi. Elle était abondante. La prison était un endroit sûr. La plupart de ceux qui s’y trouvaient n’avaient aucune envie de semer la contestation.

Aussi les Titanides ne patrouillaient-elles que sur l’étroit no man’s land qui séparait les camps de la ville. Elles capturaient rarement quelqu’un et rares étaient les couchettes qu’on retrouvait vides au moment de l’appel.

Serpent examina une fois encore son croquis. Trois hommes se balançaient au bout d’une corde au centre du camp. Deux avaient été mauvais, se souvint Serpent. Le troisième n’avait fait qu’une bêtise. Il avait presque tué un surveillant devant des témoins titanides. Le surveillant l’avait certainement mérité – Serpent se rappela que l’homme avait été pendu à son tour à peine quelques hectorevs plus tard – mais la Loi était la Loi. Serpent lui aurait laissé la vie sauve. Le juge humain avait eu un sentiment différent.

Avec un geste de colère, il déchira la page et la jeta. Son esprit revenait sans cesse à la chose qu’il savait au fond de son âme, et à laquelle il détestait penser. Cet endroit était un endroit mauvais, un lieu de souffrance, un lieu humain où les Titanides n’auraient pas dû avoir leur place. Les Titanides, elles, savaient se tenir. Les humains passaient leur vie dans un éternel combat pour refréner leur nature animale. Il était tout à fait possible que toutes ces lois, ces prisons et ces gibets fussent la meilleure solution qu’ils pussent jamais trouver pour résoudre ce paradoxe. Mais cela rendait la Titanide malade d’être impliquée dans ce processus.

Levant la tête, il laissa son regard se perdre dans les ténèbres du rayon de Dioné et entama un chant de tristesse, un chant de nostalgie du Grand Arbre des siens. D’autres se joignirent à lui, tandis que leurs mains s’affairaient à de simples tâches. Le chant se poursuivit longtemps.

Il devait y avoir quelque chose de bien à faire ici.

Il n’escomptait pas changer le monde. Il n’escomptait pas changer la nature humaine – et n’en aurait rien fait même s’il avait pu. Ils avaient leur propre destin. Son objectif était modeste. Il aurait juste voulu rendre le monde un tout petit peu meilleur rien que pour y avoir vécu. Cela lui semblait bien peu demander.

Il baissa les yeux sur son carnet de croquis. Il avait dessiné un humain souriant. Le bonhomme était vêtu d’un short et d’un maillot rayé, et portait des chaussures. Il était croqué en plein mouvement, en train de botter dans un ballon.
Dix-huit

Robin s’assit à la droite de la plus grande chaise, au bout de la vaste table du conseil, dans la grand-salle de la Boucle. Elle ouvrit sa serviette en cuir ouvragé avec art – don de Valiha et Virginal –, sortit une pile de papiers et les posa sur le bois poli. Puis, après un regard circulaire nerveux, elle sortit ses lunettes à monture métallique et les chaussa.

Ça lui faisait encore tout drôle. Chez elle, elle avait souffert de problèmes visuels chroniques aisément corrigibles à mesure qu’elle avançait en âge. Ici, sans visites à la fontaine, l’état de sa vue ne faisait qu’empirer. Et, Bonne Mère, cela n’avait rien d’étonnant, vu qu’elle passait ses journées à s’écorcher les yeux sur d’interminables rapports.

Cela n’aurait pas dû la surprendre, elle le savait bien, et pourtant… Par tous les aspects, sinon l’ultime et le plus important, elle était maire de Bellinzona. Elle soupçonnait que, fût-elle née chrétienne, elle aurait été pape désormais.

Cirocco avait été tout à fait raisonnable là-dessus, ce jour-là, six kilorevs plus tôt. Raisonnable…, jusqu’à un certain point. Puis, elle s’était montrée inflexible.

« Tu as l’expérience de la direction d’un large groupe d’individus, avait dit Cirocco. Pas moi. Pour des raisons qui t’apparaîtront, il me faudra conserver le pouvoir ultime à Bellinzona. Mais je m’appuierai sur toi et ton jugement pour un grand nombre de points. Et je sais que tu sauras répondre au défi. »

Un défi, certes, c’en avait été un. Mais à présent, cela relevait de plus en plus de la routine : cela précisément qu’elle avait détesté dans la direction du Covent.

Elle essuya la table du plat de la main et sourit. C’était un meuble magnifique, taillé dans le meilleur bois, habilement gravé de merveilleux motifs trop nombreux pour être comptés. Elle était de fabrication titanide, bien entendu. C’était la seconde table à orner la chambre du Conseil.

La première avait été ronde. Cirocco y avait jeté un seul coup d’œil avant de leur dire de l’ôter.

« On n’est pas à Camelot, ici, avait-elle dit. Il n’y aura pas de réunion entre égaux. Qu’on m’amène une grande table, bien longue, avec un énorme fauteuil, à ce bout-ci. »

Robin avait su qu’il s’était agi d’une erreur bien naturelle pour les Titanides. Il y avait une manière humaine et une manière titanide. Ainsi les Titanides étaient-elles incapables de discerner l’avantage psychologique recherché par Cirocco en s’installant au bout de la table.

Elles lui avaient donc apporté un fauteuil, un énorme. Parfois, Cirocco s’y installait.

Mais de plus en plus souvent ces derniers temps, le fauteuil demeurait vide et Robin conduisait ses affaires depuis son siège habituel, à la droite du trône.

Les autres étaient en train de prendre place à présent. Juste en face d’elle, Nova posa une lourde pile de papiers sur la table et se glissa sur son siège. Elle leva les yeux vers sa mère, hocha la tête, puis se mit à annoter au crayon ses dossiers dans la marge.

L’aînée des deux sorcières soupira. Elle se demanda combien de temps encore Nova parviendrait à tenir. Elle allait parler à sa mère. Il était certes possible de conduire les affaires avec elle. Mais cela réclamait de telles précautions. Il n’y avait ni rires ni plaisanteries, pas même de plaintes, hormis celles exprimées dans le terrifiant langage raisonné des bureaucrates. Robin regrettait leurs bonnes vieilles joutes oratoires.

Elle regarda le fauteuil toujours vide. Cirocco Jones, flanquée de ses deux conseillères principales. La Salope et ses deux Sorcières, avait-elle entendu quelqu’un dire. La plupart des membres du conseil ignoraient le fossé entre mère et fille.

Stuart prit place à la droite de Robin. Elle le salua d’un signe de tête et sourit poliment, ce qui exigeait d’elle un effort. Elle n’aimait pas le type mais il était capable, efficace, habile et brillant, quand ça lui chantait. Il était également d’une ambition terrifiante. En d’autres circonstances, il aurait fait son possible pour poignarder Robin dans le dos. Pour l’heure, il se réservait, attendant de voir si Cirocco allait bien rétrocéder le pouvoir à la fin d’une année terrestre, comme elle l’avait promis. Si tel était le cas, il y aurait des plumes qui voleraient.

Trini s’assit à côté de Nova qui se pencha pour embrasser l’Amazone sur les lèvres. Robin se tortilla sur sa chaise. Elle n’aimait guère mieux Trini que Stuart. Moins peut-être. Dur de croire qu’elles avaient jadis pu être amantes, brièvement, vingt ans plus tôt. À présent, elle et Nova s’affichaient ensemble. Robin ne savait à quel point c’était sincère. À l’évidence. Nova refrénait son béguin pour Cirocco. Robin était certaine que la raison de ces manifestations publiques d’affection tenait en partie à ce que Nova était persuadée, la fine mouche, que ça irriterait Robin.

Elle grimaça et détourna les yeux. Tout est pour le mieux dans le meilleur des mondes possibles.

Les autres fauteuils se garnissaient. Conal s’assit sur son siège excentrique, à quelques mètres en retrait du fauteuil de Cirocco, légèrement de côté, d’où il pouvait assister au déroulement des débats et fumer cigare sur cigare. Il ne disait jamais rien et écoutait tout. La plupart des membres du Conseil n’avaient pas la moindre idée de ce qu’ils pouvaient faire de lui. Sa position était un truc, Robin le savait. Il était capable de prendre une tête d’assassin quand il le voulait. Il avait effectivement l’air sinistre, ainsi drapé dans la fumée.

Cirocco se glissa sur son trône, racla le fond de son pantalon pour poser les bottes sur la table. Elle avait un cigare éteint fiché entre les dents.

« On y va, les mecs », dit-elle.

« Alors, quelle est ta réaction viscérale, Conal ? demanda Cirocco.

— Viscérale ? » Il réfléchit. « Meilleure, capitaine. Pas des masses, mais meilleure.

— La dernière fois, tu ne croyais pas que ça allait marcher.

— Eh bien, un mec peut se tromper. »

Elle l’étudia. Conal soutint son regard, imperturbable.

Au début, il s’était senti sur la touche. Il y avait une tâche pour tout le monde, semblait-il, sauf Conal. Oh ! bien sûr, on parlait de lui pour prendre le commandement de l’aviation, au cas où, et il avait donc organisé les réservistes des forces aériennes bellinzoniennes. Ils pouvaient porter des uniformes si ça leur chantait. Mais ils n’avaient pas d’appareil à piloter et n’en auraient pas avant un bout de temps.

Il s’était donc cru mis sur la touche et ça l’avait blessé. Mais progressivement, il s’était rendu compte que si Robin assurait l’intérim de Cirocco à la mairie durant les périodes où le Capitaine était hors de la ville pour ses mystérieuses missions, lui, Conal, était ses yeux et ses oreilles.

Ses missions étaient informelles, ce qui lui convenait parfaitement. Ce qu’il faisait, c’était se balader çà et là, sous divers costumes. Personne, hormis les membres du conseil et quelques dirigeants de la police, ne savait qu’il avait quelque rapport avec le gouvernement de la cité. Il pouvait aller et venir comme il lui plaisait et les gens lui parlaient. Tout ce qu’il entendait parvenait à Cirocco. Il n’avait ni les fichiers d’ordinateurs de Nova, ni l’expérience de Robin, ni théories élaborées mais il était au courant des secrets.

« Qu’est-ce que c’est que cette histoire de marché noir ?

— Je suis d’accord avec Robin.

— Tu essaies de m’asticoter ou quoi ? Je suis d’accord avec elle, moi aussi, mais je ne te demande pas des théories, Conal. Je te demande des faits. »

Conal était un peu surpris de sa réaction. À y regarder de plus près, il vit qu’elle était en proie à la plus grande tension.

« Le marché noir n’est pas la montagne que Nova s’en fait. On n’y trouve pas grand-chose et les prix sont très élevés.

— Ce qui signifie, dit Cirocco, que fort peu de vivres sont distraits des entrepôts alors que nous avons malgré tout pénurie. Donc la pénurie est bien réelle.

— Personne ne va crever de faim. Mais beaucoup de gens aimeraient bien que la manne tombe encore. »

Cirocco rumina quelques instants ces informations.

« Et ces dollars ? »

Rire de Conal.

« Le fait est qu’un billet fait un excellent filtre à café. T’en empiles une dizaine et, quand t’as passé le tout, le jus obtenu peut valoir quelque chose. On s’en sert aussi, roulé, pour sniffer la coke.

— Un torchon de papier, en quelque sorte.

— C’est cette loi dont parlait Nova. D’après Robin, ça veut dire que la mauvaise monnaie chasse la bonne.

— Non, rétorqua Cirocco. C’est celle qui conduit à entasser les pièces d’or dans les matelas et les vieilles chaussettes. Les gens épargnent ce qui a de la valeur et dépensent ce qui se déprécie.

— N’importe. D’autre part, je ne pense pas que le problème scolaire soit aussi tragique qu’ils l’ont dépeint ce soir. Il est vrai qu’il existe un certain ressentiment mais la plupart des gens d’ici apprenaient déjà l’anglais, de toute manière, ou suffisamment du moins pour se débrouiller. Ce qui les démonte vraiment, c’est de devoir apprendre à s’exprimer en bon anglais.

— Ta suggestion ?

— Abaisser les exigences littéraires. Les laisser quitter l’école dès qu’ils sont capables de lire une affiche électorale et ne pas se soucier de leur apprendre le plus-que-parfait. Bien sûr, venant d’un gars qui était illettré en arrivant ici et qui n’a pas lu grand-chose depuis, c’est peut-être…

— Allons donc, Conal. » Cirocco se mordilla une phalange. « Tu as raison. On peut laisser les adultes non anglophones se débrouiller en pidgin. Leurs enfants en apprendront plus qu’eux. Je n’aurais pas dû pousser aussi loin.

— Nul n’est parfait.

— Inutile de me le rappeler. Qu’as-tu appris d’autre ?

— La majorité des gens préfère le troc. Je dirais que soixante pour cent du négoce fait en ville relève du troc. Mais il y a une autre monnaie qui commence à faire fureur et il s’agit de l’alcool. Il y a déjà de la bière depuis un bon moment. Le vin a fini par devenir buvable mais la plupart du temps je serais bien incapable de dire avec quoi il est fait – et je préfère sans doute ne pas le savoir. Mais on va voir de plus en plus d’alcool.

— Distillation clandestine. Alcool frelaté. Ça me fout la trouille.

— À moi aussi. Il y a du méthanol en circulation. Des gens déjà sont devenus aveugles. »

Cirocco soupira.

« Avons-nous besoin d’une nouvelle loi ?

— Pour interdire la gnôle faite à la maison ? » Conal fronça les sourcils puis il hocha la tête. « Je m’appuie sur ta règle d’or : le minimum de loi pour résoudre le problème. Au lieu de prohiber le bon alcool – ce qui, crois-moi, est une contradiction dans les termes à Bellinzona –, contente-toi d’interdire le poison.

— Ça marchera pas. Pas s’il sert de monnaie d’échange. Les gens se le repassent si souvent, comment veux-tu qu’on sache sa provenance ?

— Il y a ce problème, reconnut Conal. Et même les bonnes distilleries utilisent des étiquettes qui sont faciles à contrefaire…, sans parler des gens qui l’étendent d’eau…

— Bref, pas terrible, comme monnaie, dit Cirocco. Je crois que le mieux serait encore de mettre en branle une campagne d’information. Je ne connais pas grand-chose au méthanol. Est-ce qu’il n’est pas facile à reconnaître ? À l’odeur ?

— Je ne suis jamais sûr. Il faut déjà se carrer la puanteur de la gnôle. »

Ils ruminèrent la question quelques instants en silence. Conal était enclin à laisser faire. Il ne croyait pas qu’on pût protéger les gens contre eux-mêmes. Sa solution personnelle consistait à ne boire que des bouteilles cachetées reçues en main propre d’un distillateur de confiance. Il lui semblait que tout le monde aurait dû procéder de la sorte. Mais peut-être qu’il fallait une loi, après tout.

Ses idées étaient partagées sur toute cette question. Non pas qu’il eût aimé Bellinzona auparavant. Il reconnaissait qu’il y avait eu un net progrès. On pouvait désormais parcourir les rues sans armes avec une sérénité raisonnable.

Mais à chaque coin de rue, vous tombiez sur une loi. Après sept années passées sans, il n’était pas évident de reprendre le pli.

Ce qui l’amena à la question que Cirocco, il en était sûr, allait ensuite lui poser. Elle ne le déçut pas.

« Et moi dans tout ça ? Quel est mon score au Conalmètre ? »

De la main, il fit un geste signifiant : couci-couça.

« En progrès. Dix à quinze pour cent des gens t’aiment bien. Trente pour cent peut-être te tolèrent et admettront, avec quelques bières dans l’estomac, que tu as plutôt amélioré les choses. Mais le reste ne t’aime franchement pas. Soit tu as chamboulé leur petit négoce, soit ils trouvent que tu n’en fais pas assez. Il y a tout un tas de gens ici qui se sentiraient mieux si quelqu’un leur dictait ce qu’ils doivent faire de l’instant du réveil à celui où on les fourre au pieu.

— Peut-être qu’ils seront exaucés », grommela Cirocco.

Conal attendit qu’elle poursuive mais elle ne dit rien. Alors il tira une nouvelle bouffée de son cigare et essaya de choisir soigneusement ses termes. « Il y a encore autre chose. Qui a trait à… ton image, je suppose. Tu n’es qu’un visage sur le flanc d’une saucisse. Pas vraiment quelqu’un de réel.

— Mon équipe média me l’a éloquemment fait comprendre, fit-elle avec aigreur. À la télé, j’ai l’air d’une salope entêtée.

— Je ne peux pas dire pour la télé normale, mais sur ces écrans géants sur Omnibus, ils ne t’aiment franchement pas. Tu es au-dessus d’eux. Tu n’es pas l’un des leurs…, et tu n’es pas assez solide, si on peut employer le terme, assez concrète, si tu veux, pour inspirer le genre de crainte…, ou, je ne sais pas, peut-être est-ce du respect…» Il laissa sa phrase en suspens, incapable d’exprimer ce qu’il ressentait.

« Une fois encore, tu confirmes mes études d’impact. D’un côté, j’apparais comme olympienne et draconienne – et les gens détestent ça –, et de l’autre, mon image d’autorité est insuffisamment assise.

— Les gens ne croient pas en toi, dit Conal. Ils croient plus en Gaïa qu’en toi.

— Et ils n’ont même pas vu Gaïa.

— La plupart ne t’ont pas vue non plus. »

À nouveau, elle rumina là-dessus. Pour Conal, il était clair qu’elle était en train de déboucher sur une décision qu’elle trouvait déplaisante mais inévitable. Il attendit, patient, sachant que quelle que soit cette décision, il ferait son possible pour en assumer la part qui lui reviendrait.

« D’accord, fit-elle en posant les pieds sur la table. Voilà ce qu’on va faire. »

Il l’écouta. Il ne tarda pas à sourire.
Dix-neuf

Quand la réunion fut terminée, Conal sortit dans la lumière éternelle de Dioné et tourna sur la gauche pour emprunter le trottoir du boulevard Oppenheimer.

Bellinzona était une ville qui ne dormait jamais. Il y avait trois heures de pointe par « jour », signalées chacune par un imposant coup de sifflet d’Omnibus. Durant ces périodes, les gens quittaient leur boulot pour rentrer chez eux ou vice versa. Quelqu’un était chargé de minuter tout cela, Conal le savait, de telle sorte qu’un tiers de la ville était toujours relativement calme, avec ses résidents qui dormaient, tandis qu’un second tiers bourdonnait de l’activité du commerce et que le dernier résonnait des bruits des maigres distractions qu’offrait la cité. Beaucoup de gens faisaient deux postes, ou un demi, pour joindre les deux bouts. Mais il y avait des tavernes et des casinos et des bordels et des salles de réunion pour permettre le minimum nécessaire de vie mondaine. Du travail, rien que du travail sans le moindre loisir aurait été, aux yeux de Conal, une façon bien morne de gérer une ville.

Sur le fleuve, les quais et les entrepôts où venait s’amarrer la flotte de pêche demeuraient en revanche actifs tout le tour du cadran. Les chantiers navals étaient également toujours occupés. Et les autres industries naissantes de la cité tournaient selon les trois-huit. Mais la raison principale de ces horaires de travail démentiels était d’empêcher la ville de paraître trop bondée. Le fait est qu’il n’y avait tout simplement pas assez de logement si tout le monde essayait de se coucher au même moment. La vie en coopération était de règle.

Ça marchait plutôt bien. Mais le taux de natalité grimpait toujours tandis que diminuait la mortalité infantile ; aussi les charpentiers étaient-ils toujours occupés, sur les quais d’arrivée et là-haut dans les collines, à construire de nouveaux logements.

Conal avait décidé qu’en fin de compte il aimait bien la ville. Elle respirait d’une vie toute nouvelle. Elle était pleine de vigueur et d’énergie, comme l’était dans son souvenir la Fort Reliance d’avant-guerre. On entendait quantité d’engueulades dans les salles de bistrot mais le fait même que les gens avaient matière à s’engueuler constituait un point positif, à son avis. Cela prouvait qu’ils avaient l’espoir d’améliorer ce qu’ils n’appréciaient pas.

En rapide succession, il passa devant un des nouveaux parcs – un vaste ponton flottant de forme carrée, avec des bassins en fer à cheval, des filets de volley, des paniers de basket, des arbres et des plantes en pots – –, un hôpital et une école. Tous ces équipements auraient été impensables à Bellinzona rien que sept kilorevs plus tôt. Il s’écarta du passage comme une Titanide arrivait au galop en tenant dans ses bras une femme enceinte, en direction de l’admission des urgences à l’hôpital. À l’intérieur de l’école, des enfants étaient assis par terre en attendant la fin de la classe, comme ils l’avaient fait de tout temps. Les équipements de jeu dans le parc étaient toujours utilisés. Toutes choses qui réconfortèrent Conal. Il ne s’était pas rendu compte à quel point elles lui avaient manqué.

Non pas qu’il eût voulu vivre en ville. Il pensait qu’une fois tout cela terminé et les responsabilités revenues aux autochtones, il reprendrait l’existence qu’il avait toujours vécue, celle d’un nomade connu tout autour de la grande Roue, un ami du Capitaine. Mais c’était chouette de savoir que tout cela existait ici.

Il pénétra dans un édifice familier et grimpa trois volées de marches. La porte s’ouvrit lorsqu’il introduisit sa clé et il pénétra à l’intérieur.

Les rideaux étaient tirés. Robin était au lit. Elle devait dormir. Il pénétra dans la petite salle de bains et se rinça dans la bassine d’eau, utilisant le savon râpeux et dur qu’on trouvait depuis peu au marché noir. Il se brossa les dents et se rasa soigneusement avec un vieux rasoir. Toutes ces choses étaient des habitudes relativement neuves pour Conal mais il avait presque tout oublié de cet ancien temps où un bain était une chose qu’il prenait lorsque ses vêtements étaient devenus trop raides pour se plier facilement.

Il se glissa dans le lit, prenant soin de ne pas la déranger.

Elle se tourna vers lui, bien éveillée et affamée.

« Ça marchera jamais », dit-elle, comme bien souvent. Il opina puis la prit dans ses bras, et ça marcha merveilleusement bien.
Vingt

En quittant la réunion, Cirocco Jones se rendit à l’endroit où elle savait retrouver Cornemuse. Elle se déplaça de la manière qui interloquait tellement Robin chaque fois qu’elle l’utilisait pour se pointer aux réunions du conseil. Personne ne la remarquait.

Elle se demanda si ce n’était pas la dernière fois qu’elle pouvait évoluer ainsi. Ne pas savoir d’où émanait le pouvoir rendait d’autant plus difficile de croire qu’il pût durer après ce qu’elle escomptait faire.

Elle monta Cornemuse et sortit de la ville au galop. Bientôt, elles pénétraient dans la jungle méridionale de Dioné, non loin de Tuxedo Junction.

Elle atteignit les rives de la fontaine de jouvence et descendit de sa monture.

« Reste à proximité, conseilla-t-elle à Cornemuse. Ça va prendre un peu de temps. »

La Titanide acquiesça puis retourna s’évanouir dans la jungle. Cirocco se dévêtit puis s’agenouilla sur le sable. Elle ouvrit son sac et en sortit la bouteille qui contenait l’Indic. Il cligna des yeux, dans les vapes. Elle le jeta par terre et le regarda tituber et jurer. Il lui faudrait quelque temps pour que son élocution retrouve un minimum d’intelligibilité.

Cirocco tâta son propre corps, comme elle aurait exploré quelque objet peu familier et peut-être dangereux. Ses côtes saillaient. Elle avait encore les glandes mammaires plus développées qu’elle n’y était accoutumée et ses cuisses étaient fermes et pleines, mais ses genoux commençaient à devenir osseux. Et ses cheveux étaient à nouveau marqués de gris. Elle pouvait sentir les minces rides autour de ses yeux ainsi qu’au coin de sa bouche.

Du bout du doigt, elle donna une claque à l’Indic qui en réponse lui cracha dessus, mais sans grande conviction. Sans qu’il le lui ait demandé, Cirocco sortit la bouteille de son sac et se servit du compte-gouttes pour faire tomber sept grosses gouttes d’alcool dans sa bouche avide et renversée.

L’Indic clappa les lèvres en adoptant l’expression qui, dans son répertoire de mimiques limité, pouvait passer pour un sourire.

« La vieille bique est d’humeur généreuse aujourd’hui, dit-il.

— La vieille bique n’est pas d’humeur à jouer. Tu veux savoir comment je vais t’écorcher vif si tu ne parles pas ? Ou bien es-tu aussi fatigué que moi de ce cirque ? »

L’Indic se tint en équilibre sur une patte et se servit de l’autre pour se gratter derrière l’oreille.

« Et si on s’épargnait tout ça ?

— Parfait. Comment se porte Adam ?

— Adam se porte comme un charme. Il adore sa bonne grosse mère-grand. Un de ses jours, Gaïa va l’avoir – si tu me pardonnes l’expression – dans le creux de la main.

— Comment va Chris ?

— Chris est cafardeux. Dans ses bons jours, il croit encore qu’il peut gagner le cœur et l’âme du susmentionné Adam, son fils. Dans ses mauvais jours, il croit avoir d’ores et déjà perdu. Ces derniers temps, il serait plutôt dans ses mauvais jours. Et ce qui ne risque pas de l’arranger, c’est que Gaïa le présente en vedette de certaines de ses émissions de télé et le force à accomplir certaines tâches répugnantes pour gagner son pain… et son beurre. »

L’Indic cligna des yeux puis fronça les sourcils. « Me serais-je emmêlé dans ma métaphore ? »

Cirocco ignora la question.

« Et… Gaby ? »

L’indic la lorgna du coin de l’œil.

« Tu ne m’as jamais rien demandé sur elle.

— Je te le demande maintenant.

— Je pourrais te dire qu’elle est une invention de ton imagination.

— Je pourrais aussi t’enfiler la tête dans le trou du cul.

— Seigneur, fit l’Indic avec une grimace. Ah ! si une telle manœuvre pouvait être aussi impossible pour moi qu’elle l’est pour toi…

— Tu sais que ce n’est pas le cas.

— Je ne le sais que trop. » Il soupira. « Enfin… Gaby… est en train de mitonner son sale coup. Tu sais de quoi je parle. Elle est sur la corde raide. Tu ne sauras peut-être jamais à quel point. Fiche-lui la paix.

— Mais je ne l’ai pas vue depuis…

— Je vous ai dit de lui foutre la paix, capitaine ! »

Ils se dévisagèrent. Pareille remarque exigeait une punition. Cirocco se surprit en constatant qu’elle était prête à laisser couler cette fois-ci. Qu’est-ce que ça voulait dire ? Serait-elle en train de changer ? Ou était-elle simplement trop lasse pour s’en soucier ?

Elle écarta la préoccupation de son esprit, gratifia l’Indic d’un supplément de trois gouttes d’alcool de grain pur et le remit dans sa bouteille. Puis elle s’avança précautionneusement dans la chaleur purificatrice de la fontaine, s’y allongea et aspira une grande goulée de ses eaux.

Elle ne bougea pas de dix revs.
Vingt et un

Le Nouveau Pandémonium était achevé.

Gaïa avait personnellement inspecté la muraille extérieure, recueillant elle-même les grands requins blancs dans les douves au creux de ses mains massives, vérifiant tous les préparatifs du siège.

Le problème du travail était toujours épineux. Il lui avait fallu un bout de temps pour amener ses directeurs de production à comprendre qu’on ne pouvait plus tuer les humains au travail. Beaucoup de personnes étaient mortes avant que la leçon eût porté. Il s’y ajoutait désormais un léger problème de désertion, faute de bataillons de zombis pour chasser et torturer les fuyards. En outre, les Prêtres n’étaient guère satisfaits de leurs acolytes humains mais se gardaient bien de trop râler. Par chance, la poudre anti-zombi n’avait eu aucun effet sur les Prêtres.

Tous les préparatifs avaient donc été faits. Le Pandémonium pouvait désormais affronter n’importe quelle attaque, soutenir n’importe quel siège.

Satisfaite, elle convoqua son archiviste et lui commanda un triple programme : L’Homme qui voulut être roi(21), Les Fous du roi(22), Indira.

De superbes films politiques ; tous.
Vingt-deux

Gaby Plauget était née à La Nouvelle-Orléans en 1997, à l’époque où la ville faisait encore partie des États-Unis d’Amérique.

Elle avait eu une enfance tragique. Son père avait tué sa mère et elle avait été ballottée de parents en institutions, apprenant à ne jamais trop s’attacher à personne. L’astronomie avait constitué son salut. Elle était devenue la meilleure dans son domaine, l’astronomie planétaire, au point que lorsqu’on avait sélectionné l’équipage du Seigneur des anneaux, elle s’était vu réserver une couchette, malgré son horreur des voyages.

Elle avait été plus ou moins indifférente au sexe.

Puis le Seigneur des anneaux avait été détruit et tout son équipage avait passé un certain temps en privation sensorielle. Gene en était devenu fou. Bill s’était retrouvé avec des trous de mémoire, au point de ne plus reconnaître Cirocco lorsqu’il l’avait retrouvée. Les sœurs Polo, April et August, qui n’avaient jamais formé le plus stable des couples de clones surdoués avaient été séparées, April pour devenir un Ange et August pour dépérir de plus en plus, loin de sa sœur perdue. Calvin avait émergé, gratifié du don de parler aux saucisses et sans plus aucun désir de fréquenter les humains. Cirocco avait gagné la capacité de chanter le titanide.

Gaby avait vécu une vie tout entière. Vingt ans, avait-elle dit. À son éveil, ç’avait été comme dans ces rêves dingues où, tout d’un coup, vous avez l’impression d’avoir tout compris. Toutes les Grandes Réponses aux Questions de l’Existence sont à portée de la main, si seulement vous pouviez garder assez longtemps les idées claires pour en faire le tri. Toutes les expériences de cette période de vingt années étaient juste là, toutes fraîches dans son esprit, prêtes à changer sa vie et changer le monde…

… jusqu’à ce que, tel un rêve, elles s’évanouissent. En l’espace de quelques minutes, il n’en était plus resté que quelques bribes. L’un de ces points était qu’il s’était effectivement écoulé vingt ans, avec cette quantité de détails que seule une telle période de temps pouvait permettre d’accumuler. Un autre était le souvenir de l’ascension de vastes degrés au son d’un orgue. Plus tard, lorsqu’elle et Cirocco avaient rendu visite à Gaïa dans le moyeu, Gaby avait revécu ce moment. La troisième chose qu’elle avait retenue était un incurable amour pour Cirocco Jones, ce qui avait constitué une aussi grosse surprise pour elle que pour Cirocco. Gaby ne s’était jamais vue comme une lesbienne.

Tout le reste avait disparu.

Soixante-quinze années passèrent.

À l’âge de cent trois ans, Gaby Plauget trouva la mort sous le câble central de Téthys. Une mort horrible et douloureuse, dans l’étouffement de ses tissus pulmonaires brûlés.

Puis était survenue la plus grande surprise de toutes. Il y avait réellement une vie après la mort. Gaïa était vraiment Dieu.

Elle avait lutté contre cette idée durant toute l’ascension jusqu’au moyeu. Elle avait vu son cadavre gisant au sol. Elle n’était plus devenue qu’une étincelle de conscience, sans plus aucune sensation au niveau physique. La désincarnation ne l’empêchait pas toutefois d’éprouver des émotions. La plus forte était la peur. Elle régressa jusqu’à l’enfance, se retrouva en train de réciter le Je vous salue Marie et le Notre Père et le Credo, s’imagina dans la vaste nef de la vieille cathédrale, espace sévère et froid et pourtant réconfortant, agenouillée auprès de sa mère, en train de réciter le chapelet.

Mais la seule cathédrale était le corps vivant de Gaïa.

Elle avait été prise, élevée, enlevée, en tous les cas transportée jusqu’au moyeu, jusqu’à cet escalier de décor de cinéma qu’elle et Cirocco avaient escaladé si longtemps auparavant. Il était recouvert d’une épaisse couche de poussière et adorné de toiles d’araignée de cinéma drapées avec art. Elle s’était sentie elle-même comme une caméra posée sur un chariot parfaitement stable, franchissant sans le moindre contrôle de sa volonté la petite porte du pays d’Oz donnant sur le salon Louis XVI qui était l’exacte réplique du décor final du film 2001, l'Odyssée de l’espace. C’était là qu’elle et Cirocco avaient pour la première fois rencontré la petite vieille boulotte qui se faisait appeler Gaïa.

Les dorures s’écaillaient sur le cadre des tableaux. La moitié des lampes avaient sauté ou clignotaient. Le mobilier était effrangé, gondolé, fendu ou moisi. Assise sur une chaise bancale, ses pieds nus posés sur une table basse, l’œil fixé sur une antique télé en noir et blanc et buvant une canette de bière au goulot, il y avait Gaïa. Elle était aussi informe que les autres fois, dans son tablier gris et crasseux.

Gaby, comme tout un chacun hormis les plus fanatiques, s’était imaginé mille variantes d’une éventuelle vie après la mort en embrassant tout le spectre des possibilités, depuis le ciel jusqu’à l’enfer. Mais pour une raison ou pour une autre, celle-ci n’était jamais apparue.

Gaïa se tourna légèrement. C’était comme dans ces films intellectuels où l’œil de la caméra est censé représenter un personnage face auquel les autres acteurs réagissent en conséquence. Elle regarda donc Gaby ou du moins le point de l’espace où Gaby s’imaginait être.

« As-tu la moindre idée des ennuis que tu as pu me causer ? grommela Gaïa.

— Non, pas la moindre », dit Gaby. Quoique, à bien y réfléchir, le verbe « dire » était un terme bien concret pour ce qu’elle venait de faire. Elle ne percevait aucun son. Elle ne sentait se mouvoir ni langue ni lèvres. Aucun souffle n’entrait dans des poumons qui, pour autant qu’elle sache, étaient toujours dans les ténèbres de Téthys, pleins de lymphe et de caillots.

Mais la sensation évoquait la parole et Gaïa semblait l’entendre.

« Tu ne pouvais donc pas laisser les choses telles qu’elles étaient ? rouspéta Gaïa. Comme dit l’autre, il existe des rouages à l’intérieur des rouages, mon chou. Rocky se débrouillait très bien. Une petite cuite de temps en temps n’a jamais fait de mal à personne. »

Gaby « ne dit » rien. « Rocky », c’était bien entendu Cirocco Jones. Et elle était presque tout le temps bien au-delà de la petite cuite. Quant à laisser les choses telles qu’elles étaient…

Cirocco, peut-être. Impossible de savoir. Peut-être que dans quarante ou cinquante ans d’ici, elle se serait secouée, elle aurait essayé de faire quelque chose pour remédier à l’impossible situation qui l’avait amenée à boire. D’un autre côté, peut-être que même un immortel pouvait réussir à se tuer à l’alcool.

En tous les cas, c’était Gaby qui avait en fin de compte poussé Cirocco à faire le premier pas pour étudier les cerveaux régionaux de Gaïa, traquer les éventuels indices de subversion exploitables, dans l’espoir de localiser quelque chose susceptible de constituer un point de mire pour la Révolte des Dieux envisagée par Gaby.

Cela lui avait valu une mort horrible.

« J’avais des plans pour c’te nana, moi, était en train de dire Gaïa. Deux ou trois siècles encore… qui sait ? L’aurait p’t-être même été possible de lui révéler quelques trucs. Possible de lui faire…, lui faire comprendre…, lui faire admettre que…» Sa voix se noya dans un marmonnement geignard. Gaby ne répondit toujours pas. Gaïa lui lança un regard irrité.

« Enfin, tu m’as bien fait chier, se plaignit-elle. Si j’avais pu imaginer que tu me sèmes tout ce bordel. La figure tragique, c’est exactement toi. Tout le temps à filer le train à la Rocky avec ta petite langue rose pendante, comme une chienne en chaleur. C’était un bon rôle, Gaby, un rôle à se construire une vie autour. Si tu crois que je vais te pardonner d’avoir improvisé ton propre texte. Non mais, pour qui tu te prends à jouer ainsi les…, les…» À court de vocabulaire, Gaïa envoya voler sa bouteille de bière contre une grosse tache sur le mur. Au pied de celle-ci, il y avait un gros tas de verre brisé.

Gaïa leva de nouveau les yeux, avec un sourire mauvais.

« J’parie que tu veux quelques réponses. Je vais me faire un plaisir de te les fournir. Tiens, en v’là déjà une. » Gaïa tendit la main – qui devint floue en approchant de l’œil/caméra de Gaby – et la retira en tenant une petite chose blanche gigotante munie de deux pattes et d’yeux exorbités.

« Des mouchards, dit Gaïa. C’était à toi. Installé dans ta tête depuis soixante-quinze ans. Qu’est-ce tu dis de ça ? Celui-ci, c’est le Doulos. Rocky a le sien qui s’appelle l’Indic. Elle n’en est pas consciente, pas plus que tu ne l’étais toi-même. Tout ce que vous pouviez faire, ça me revenait aussitôt. »

Gaby sentit un désespoir sans fond. Ce doit être l’enfer.

« Non, ça ne l’est pas. Ça aussi, c’est tout du bidon. » Gaïa s’interrompit, le temps d’écrabouiller l’obscénité qui lui braillait dans la main avant d’essuyer ses doigts ensanglantés sur le bras du fauteuil.

« La vie et la mort ne sont pas aussi importantes que tu le penses. La conscience, voilà la véritable énigme. La conscience que tu as de toi-même en tant qu’être vivant. Tu te rappelles ta mort, tu crois te souvenir d’avoir flotté dans l’espace jusqu’ici, il n’y a pas si longtemps. Mais le temps est trompeur à ce niveau. Tout comme la mémoire. Enfin, tu n’es pas un revenant, si ça peut te consoler.

« Tu m’appartiens », susurra Gaïa, reproduisant le geste qu’elle avait fait pour écraser le Doulos. « Je t’ai clonée, je t’ai enregistrée, j’ai pris tout ce qui relevait de la « Gabytude » dès la première fois que tu t’es pointée ici. Cirocco, idem. Depuis lors, j’ai constamment été remise à jour par ce petit salaud dans ta tête. Je n’ai rien de surnaturel, je ne suis certainement pas Dieu, du moins pas de la manière dont tu imagines Dieu…, mais, ça oui, je suis une sacrée putain de magicienne. La question de savoir si toi, Gaby Plauget, la petite fille de La Nouvelle-Orléans qui aimait les étoiles, tu es réellement morte là-dessous, à Téthys, est un débat philosophique qui relève en fin de compte de la coupure de cheveux en quatre. Ça ne vaut pas le coup. Tu sais fort bien que la conscience à laquelle je m’adresse en ce moment même, c’est toi. Soutiens-moi le contraire si tu peux. »

Gaby ne le pouvait pas.

« Tout est fait par un jeu de miroirs, dit Gaïa, écartant le sujet d’un haussement d’épaules. Si t’avais une “âme”, eh bien, elle m’aura échappé et elle est remontée vers ton anthropomorpho-catho-judéo-chrétien de “paradis”, ce dont personnellement je doute, car je n’ai jamais capté d’émissions de radio venant de là-haut. Tout le reste de toi m’appartient. »

Qu’allez-vous faire de moi ? demanda Gaby.

« Et merde. J’aimerais bien que l’enfer existe. » Elle garda quelque temps un silence maussade. Gaby ne pouvait qu’attendre. Lentement, apparut sur les traits de Gaïa une expression qui était un affreux hybride de sourire et de rictus.

« À vrai dire, bien qu’il n’y ait pas d’enfer en stock, j’en ai toutefois un fac-similé raisonnable. Je ne pense pas que tu y survives.

« Mais je n’ai pas terminé de te dire le pourquoi de tout cela. Veux-tu le savoir » ?

Gaby estima que n’importe quoi vaudrait sans doute mieux que le substitut de Gaïa pour l’enfer.

« Je ne te le fais pas dire, fit Gaïa. Parce que tu m’as littéralement ruiné Rocky. Rocky était une authentique héroïne manquée. Ça faisait mille ans peut-être que j’en cherchais une. Maintenant, elle est toujours aussi manquée, mais elle va se mettre à avoir du caractère. L’Indic commence à le sentir venir. En ce moment même, elle vient tout juste de découvrir ta mort. Elle n’est pas encore tout à fait sûre que je t’ai tuée mais c’est pas loin. Robin, Chris et Valiha sont tous les trois dans un grand état de choc. Ils se peut qu’ils n’y survivent pas. Pour l’heure, Rocky va consacrer toute son énergie à leur sauver la vie. Ensuite… elle va monter ici et déclarer la guerre. Cette… – Gaïa se frappa la poitrine – cette incarnation de Gaïa ne va pas y survivre. » Elle haussa les épaules. « À la bonne heure. De toute façon, je commençais à me lasser de Mme Michu. Pour la prochaine Gaïa, j’ai quelques idées qui pourraient t’amuser. Mais ce sera bien le cadet de tes soucis. D’ailleurs, j’en ai fini avec toi. Tu me fais perdre mon temps. »

Sur quoi, Gaïa avait tendu la main et… saisi le rêve/lieu géométrique qui était Gaby… Fondu au noir, puis elle s’était retrouvée en train de s’élever dans le vide incurvé du moyeu, de s’élever vers un trait de lumière rouge tout au sommet de celui-ci, une ligne qu’elle et Cirocco avaient aperçue la première fois qu’elles avaient mis le pied ici…

Tout cela n’est qu’un rêve, se rappela-t-elle. Cette conversation n’a jamais eu lieu, du moins, pas à un niveau physique. Gaïa possédait tous les souvenirs de Gaby et elle était capable d’en créer de nouveaux par l’intermédiaire du programme d’ordinateur/matrice mémorielle qui était tout ce qui restait de Gaby, naguère encore faite de chair et de sang. Ainsi donc, tout ceci n’est qu’une illusion. Elle est en train de me faire quelque chose mais je ne suis sûrement pas en train de voler dans les airs, sûrement pas en train de plonger dans ce maelstrôm tourbillonnant dont j’ai toujours su, dans le tréfonds de mon cœur, qu’il incarnait l’esprit de cette chose nommée Gaïa…

Une pensée, une seule, la protégea. Une seule notion, bien nichée au milieu de ce chaos, l’empêcha de glisser du délire dans la démence :

Les voilà, mes vingt années, se dit Gaby. Je les ai déjà vécues.

Au sein de la ligne rouge, la vitesse de la lumière était une référence locale, un bizarre phénomène régional qui pouvait se révéler un inconvénient – un peu comme un flic planqué derrière un panneau d’affichage dans un bled de Géorgie – mais dont on pouvait s’épargner le souci, avec un pot-de-vin suffisant ou suffisamment de chevaux sous le capot.

Reprenons les choses une par une. La « vitesse » dépend de l’espace et du temps. Ni l’un ni l’autre concept n’était très important sur la ligne. La « lumière » était formée d’inutiles et complexes paquets d’ondes corpusculaires dépourvues de masse, un sous-produit de l’existence dans la ligne, au même titre que la sueur et les fèces. La « vitesse de la lumière » était une contradiction dans les termes. Quel est le poids de ce jour dans les montagnes où vous avez fait un feu de camp et aperçu une étoile filante ? Quelle est la masse d’hier ? Et la vitesse de l’amour ?

La ligne s’étendait tout autour de la bordure intérieure de Gaïa qui, considérée dans une perspective einsteinienne, était un cercle. La ligne n’était pas circulaire. Vue sur l’arrière-plan de la bordure intérieure, la ligne apparaissait mince. La ligne n’était pas mince.

La ligne semblait exister dans les limites de l’Univers. Aucune de ses parties ne s’étendait au-delà des limites de Gaïa et Gaïa était tout entière contenue dans les limites de l’Univers ; par conséquent, la ligne existait dans les limites de l’Univers.

La ligne était bien plus vaste que l’Univers.

En fin de compte, le mot « Univers » était impropre à une définition de la ligne. Le concept de singularité isolée était ce qui se rapprochait le plus de la nature véritable de la ligne… tout en ayant peu de rapport avec elle.

Des choses vivaient à l’intérieur. La plupart étaient folles, tout comme Gaïa avait voulu que Gaby devienne folle. Mais Gaby continuait de s’accrocher à cette idée : ce sont mes vingt années. Et à celle-ci : Cirocco aura besoin de moi.

Lentement, avec précaution, Gaby apprit la nature de la réalité. Elle devint l’analogue d’un dieu. C’était pitoyablement inadapté – elle détenait à présent quantité de Réponses et savait que les Questions n’avaient jamais été correctement posées – mais c’était déjà quelque chose. Elle aurait été beaucoup plus heureuse de vivre jusqu’au bout le genre de rôle qu’elle avait cru représenter la Vie mais il était trop tard pour ça désormais et elle accepterait ce qui s’offrirait à elle.

Prudemment, en se maintenant à l’écart de cette présence dominatrice qu’elle connaissait sous le nom de Gaïa, Gaby se mit à regarder à l’extérieur de la ligne.

Elle vit Cirocco arriver dans le moyeu, elle vit les balles déchirer la chose qui s’était appelée « Gaïa », sentit la bien plus intéressante succession de changements s’opérer au sein de l’entité qu’elle connaissait sous le nom de Gaïa, et devint songeuse. Il y avait là-dessous une possibilité…

Elle y réfléchit durant un instant qui se révéla durer cinq années.

Elle se rendit compte qu’elle ne pouvait pas supporter cet endroit plus longtemps. Gaïa ne s’était pas installée ici même si une partie d’elle demeurait dans la ligne. Gaby devait faire de même si elle voulait survivre. Prudemment, pour éviter d’alerter Gaïa, elle se dégagea et fit descendre son centre de conscience jusqu’au pied de la jante. Elle y rencontra Cirocco bien des fois et demeura toujours invisible.

Elle se mit à apprendre les voies de la Magie.
Vingt-trois

« Peut-être qu’elle ne viendra jamais, dit Gaïa.

— Ça se pourrait bien, effectivement », répondit Chris.

Il plongea son grattoir dans l’eau savonneuse, l’égoutta puis l’éleva contre la grande muraille de chair rose.

Ils étaient aux Bains, en fait, tout simplement l’un des plateaux sur les emprises de la R.K.O. utilisé pour un canular d’Esther Williams(23) puis abandonné pour servir de salle de bains à Gaïa. Les lumières étaient tamisées, les murs et le plafond en bois, les vastes portes coulissantes refermées. Quelque part, des rochers brûlants avaient été déversés dans l’eau bouillante, soulevant d’épais nuages de vapeur. Chris comme Gaïa étaient dégoulinants de sueur.

Le grattoir était un vulgaire gigantesque balai-brosse. Le cuir de Gaïa, bien que doux au toucher, ne semblait pas endommagé par cet instrument, malgré toute l’énergie que mettait Chris à le manier. C’était encore un de ces mystères mineurs.

Une panaflex vint flâner dans les parages ; elle embrassa la scène, tourna quelques mètres de film puis repartit.

« Tu ne le penses pas vraiment, dit Gaïa.

— Ça se pourrait bien, effectivement », répéta Chris.

Gaïa changea de position. Chris se recula car chacun des mouvements de la masse de Gaïa entraînait des risques pour tous les gens normaux situés alentour.

Elle était penchée, le visage baissé, la tête reposant sur les bras repliés. Elle mijotait dans une soixantaine de centimètres d’eau. Lorsqu’elle se rabaissa de nouveau, sa tête était tournée et elle le suivait de son œil énorme. Il était en train de lui laver le flanc droit, de la taille à l’épaule, progressant jusqu’à l’aisselle. Il en avait pour un moment.

« Ça fait si longtemps, poursuivit Gaïa. Combien…, huit mois, à présent ?

— Quelque chose comme ça.

— Tu n’as pas idée de ce qu’elle peut faire ?

— Vous savez qu’elle est déjà venue deux fois. Vous savez que je ne vous le dirais pas si je la revoyais.

— Tu es impertinent mais je t’adore. D’ailleurs, je sais qu’elle n’est pas venue. »

Ce qui était exact. Elle l’avait averti qu’il en serait ainsi mais c’était quand même dur. Chris avait grand besoin de soutien moral.

D’un autre côté, ce boulot de garçon de bain n’était pas aussi moche qu’il ne l’avait craint. Il était manifestement destiné à le démoraliser. Chris faisait de son mieux pour faire croire à Gaïa que ça marchait, tramant les pieds, la mine lamentable, chaque fois qu’elle le convoquait pour son bain. Mais ce n’était jamais qu’un boulot comme un autre. Une fois surmonté l’écueil de sa nature bizarre, ce n’était guère différent de la peinture en bâtiments.

Il progressa le long du flanc de Gaïa puis de l’extérieur du bras, nettoya de nouveau sa raclette et se mit à lui gratter le coude et le haut du bras.

« Quand elle viendra…, puis il laissa sa phrase en suspens.

— Quoi ?

— Qu’est-ce que vous allez lui faire ?

— La tuer, je te l’ai déjà dit. Ou du moins, essayer.

— Vous croyez vraiment qu’elle a une chance ?

— Guère. Elle ne fait pas le poids, tu crois pas ?

— Tout le monde peut voir ça. Et si tout bêtement vous… sortiez pour aller la traquer. Elle ne pourrait vous échapper longtemps, pas vrai ?

— Elle est très habile. Et ma… vue ne la perçoit plus désormais. De ce côté-là, je dois dire qu’elle s’est fort bien débrouillée. »

Gaïa avait déjà fait des allusions indirectes à sa cécité. Chris n’était pas certain mais il soupçonnait qu’il s’agissait de l’Indic.

« Pourquoi la haïssez-vous à ce point » ?

Gaïa soupira. Violents remous dans les nuages de vapeur.

« Je ne la hais pas, Chris. Je l’aime tendrement. C’est bien pourquoi je vais lui faire don de la mort. C’est tout ce que j’ai à lui donner et c’est ce dont elle a besoin. Je t’aime, toi aussi.

— Alors vous allez me tuer, moi aussi ?

— Oui. À moins que Cirocco ne parvienne à te sauver. Pour toi, la mort ne sera pas un cadeau.

— Je ne saisis pas la différence.

— Pour toi, ce sera une torture parce que l’amour d’Adam te manquera. Tu es jeune et rien d’aussi agréable qu’Adam ne t’est jamais arrivé.

— Ça encore, je comprends. Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi ce serait une faveur pour Cirocco.

— Je n’ai pas dit faveur. Mais don. Elle en a besoin. La mort est son amie. La mort est la seule issue qui lui reste pour évoluer. Elle ne découvrira jamais l’amour. Mais elle peut apprendre à vivre sans. J’y suis bien arrivée. »

Ce qui rendit Chris songeur. Il décida de se jeter à l’eau.

« Ça oui. Vous y avez substitué la cruauté. »

Elle haussa un sourcil. Chris n’aimait pas regarder dans ces yeux, même à quelque distance. On y lisait trop une douleur ancienne. On y lisait le mal, aussi, surtout le mal…, mais il avait commencé à se demander quelle était l’origine du mal. Décidait-on simplement de devenir mauvais ? Comme ça ? Il en doutait. Le processus devait être lent.

« Bien sûr que je suis cruelle, marmonna Gaïa en refermant les yeux. Tu n’as aucun moyen de percevoir toute l’étendue de ma cruauté, toutefois. J’ai cinquante mille ans, Chris. Cirocco est tout juste centenaire et sent déjà que son âme est en train de se faire bouffer. Peux-tu imaginer ce que je dois ressentir ?

— Vous voulez dire trois millions d’années, et pas…

— Bien sûr. Où avais-je la tête. Tu peux me laver le dos, maintenant, Chris. »

Il prit donc l’escabeau et l’escalada avec sa brosse et un tuyau. Le dos de Gaïa était doux et souple sous son pied nu. Elle se mit à ronronner comme un chat lorsqu’il la gratta entre les omoplates.
Vingt-quatre

Cirocco sortit de la fontaine et s’allongea sur le sable. Elle ferma les yeux un moment.

Lorsqu’elle les rouvrit, elle était toujours sur le sable mais c’était le fin sable noir du petit lac auprès duquel Gaby lui avait fait l’amour le jour où Adam s’était fait enlever.

Elle tourna la tête et découvrit Gaby qui se tenait à côté d’elle. Elle tendit la main et Gaby la prit. Une fois encore, elle eut cette sensation d’être décollée d’une surface gluante puis elle se retrouva debout. Elle étreignit Gaby.

« Ça fait si longtemps que tu étais partie, dit Cirocco, au bord des larmes.

— Je sais, je sais. Trop longtemps. Et nous n’avons plus beaucoup de temps maintenant, et il reste encore tant de choses à voir. Veux-tu venir » ?

Cirocco acquiesça et, tenant Gaby par la main, la suivit dans les eaux du lac. Elle savait qu’elles n’étaient guère profondes mais sentit pourtant le fond descendre rapidement jusqu’au moment où elles eurent tout juste pied. Gaby fit un signe de tête et toutes deux plongèrent.

Ce n’était pas comme de nager. Elles descendirent à pic. Cirocco n’avait nul besoin de se propulser ; elles progressaient simplement. Elle pouvait sentir le flot de l’eau s’écouler autour d’elle.

Et ce n’était pas de l’eau. C’était plutôt de la boue, de la vase tiède, de la terre. Elle se dit que ce devait être ce qu’éprouvait un ver en rampant sous le sol. Elle se rappela ces instants, bien longtemps auparavant, lorsqu’elle s’était débattue dans le sol humide de Gaïa pour regagner le jour : nue, épilée, désorientée, terrorisée comme un nouveau-né. Ce n’était pas la même chose. Il n’y avait pas de peur.

Puis elle se retrouva dans une caverne immense, sans aucun souvenir de la manière dont elle était arrivée ici. La grotte s’étendait à perte de vue. Elle avança, avec Gaby, le long des formes arachnéennes endormies de vaisseaux spatiaux en cale sèche.

« J’ai entrepris de les préserver lorsque la guerre a commencé, expliqua Gaby. Des commandants se pointaient et refusaient de retourner faire la guerre. Ils sabordaient leurs vaisseaux. Je les ai amenés ici et les ai sauvés. »

Il y en avait des centaines. Ils avaient l’air très étranges, disposés dans ce lieu.

« Tout cela paraît tellement… à l’abandon, dit Cirocco.

— La plupart des dommages sont aisément réparables, lui assura Gaby.

— Je suppose. Mais… ils n’étaient pas censés rester là. Tu sais ce qu’on dirait ? Des méduses rejetées ; sur la plage. »

Gaby considéra l’armada silencieuse et acquiesça. Les astronefs avaient certes bien des points communs avec les molles fantaisies anatomiques qu’offraient les plus exotiques des invertébrés marins.

« C’est toi qui les as amenés ici, dis-tu. Pas Gaïa.

— Oui. J’ai pensé qu’ils pourraient être utiles un de ces jours. J’ai également amené quantité d’autres trucs, lorsque je me suis rendu compte que Gaïa voulait que la guerre s’éternise. Jette donc un coup d’œil par ici. » Gaby fit doucement pivoter Cirocco…

… et les ténèbres se refermèrent. Lorsqu’elles se dissipèrent, elle se rendit compte qu’elles étaient dans un tout autre lieu.

« Comment t’as fait ça ?

— Ma chérie, je serais bien incapable de te l’expliquer. Contente-toi d’admettre que j’y arrive. »

Cirocco y réfléchit. Elle se sentait prise d’un doux vertige, un peu comme une légère ivresse, un peu comme dans un rêve. C’était un état d’esprit résigné.

« D’accord », fit-elle, placidement.

Elles se trouvaient dans un tunnel interminable. Il était parfaitement circulaire, semblait parfaitement rectiligne et puisait une lumière multicolore.

« Ce que tu vois n’est pas en temps réel, expliqua Gaby.

— Je rêve, c’est ça ?

— Quelque chose comme ça. C’est l’anneau de l’Alchimiste. C’est un anneau collisonneur de quatre mille kilomètres de diamètre… et qui exploite quelques techniques annexes permettant de gonfler ses caractéristiques bien au-delà de tout ce qu’on a pu bâtir sur Terre en matière de synchrotron. C’est ici que Gaïa fabrique ses métaux lourds – essentiellement de l’or, ces derniers temps. Auparavant, elle avait accumulé un stock de plutonium. Je voulais juste te le montrer. »

Cirocco contempla les lumières. Elles progressaient le long du tunnel tels autant de bourdons rouges, jaunes ou blancs comme du métal en fusion. Pas vite du tout.

Ce n’est pas en temps réel, avait dit Gaby. Les lumières étaient sans doute des noyaux atomiques qui devaient filer à la vitesse de la lumière. Tout cela n’est qu’une représentation visuelle. Pas un rêve, mais quelque chose d’approchant. Un film, plutôt.

« Il n’y a pas d’air ici, n’est-ce pas ?

— Non, bien sûr que non. Ça te gêne » ?

Cirocco hocha la tête.

« Bien. Jette donc un œil par ici »…

… et elle se tourna de nouveau…

Cette fois, Cirocco se maintint la tête et ce fut un petit peu plus facile. Elle n’avait pas fermé les yeux mais ça ne l’avança pas. Elle se trouvait dans une autre caverne, bien plus exiguë que le hangar aux astronefs.

« Ici, on est tout près du zéro absolu. Il y a des échantillons congelés de plusieurs centaines d’espèces animales et végétales terrestres. Gaïa en a recueilli certaines. J’ai commandé les autres, juste avant le début de la guerre. J’espère qu’elles pourront être utiles un jour, comme les vaisseaux. Maintenant, monte une marche »…

Cirocco obéit et faillit perdre l’équilibre. La main de Gaby la retint et son pied se reposa sur le sable noir familier. Elle prit une profonde inspiration, une qu’elle pouvait enfin croire.

« Je n’aime pas beaucoup me balader comme ça, se plaignit-elle.

— D’accord. Mais j’ai encore quelques autres choses à te montrer. Tu veux toujours y aller ?

— Oui.

— Alors, prends-moi la main et n’aie pas peur. »

Cirocco obéit et elles s’élevèrent dans les airs.

Cirocco avait volé déjà, bien des fois, en rêve. Il y avait deux manières de procéder, plus ou moins en rapport avec une espèce de bulletin météo cérébral : un plafond bas dans le cerveau, une atmosphère limpide dans la moelle. La première était de s’asseoir et se laisser flotter, comme sur un tapis volant persan. De cette façon, on pouvait dériver lentement au-dessus du monde. La seconde était de grimper et faire des acrobaties – mais sans jamais avoir la manœuvrabilité dont on pouvait disposer aux commandes d’un avion.

Leur présente façon de voler relevait de la seconde méthode mais avec une extrême précision. Elle volait les bras ouverts – tenant d’abord Gaby par la main pour bientôt la lâcher et voler ainsi « de ses propres ailes » –, les pieds joints, jambes tendues.

Cela lui donnait une sensation vertigineuse ; c’était merveilleux. En étirant les bras vers l’arrière, elle pouvait accélérer. Ses paumes lui tenaient lieu d’ailerons pour s’incliner et tourner. Divers mouvements des pieds lui permettaient de grimper ou plonger. Elle expérimenta ces diverses commandes, tentant quelques boucles et virages serrés. Une chose différait beaucoup du rêve onirique « normal » et elle s’aperçut rapidement que c’était le sens kinesthésique. Bien que sa vision fût toujours bizarrement floue et son esprit légèrement embrumé, elle pouvait sentir et goûter l’air, percevoir son contact le long de son corps et – surtout – elle avait une masse et une inertie. Elle encaissait les g au bas de ses loopings, et devait résister pour garder les bras étendus, éprouvant la poussée vers le bas sur la chair de ses joues, de ses cuisses et de ses seins.

Elle jeta un coup d’œil à Gaby qui volait tout comme elle.

« Très chouette, fit-elle.

— Je pensais bien que ça te plairait. Mais le temps nous presse. Suis-moi. »

Gaby se tourna pour commencer à grimper au-dessus du territoire crépusculaire de Dioné. Cirocco fit comme elle lui avait appris, prenant son sillage, se sentant accélérer sans avoir eu l’intention de le faire. Elle replia les bras contre ses flancs et toutes deux s’élevèrent en flèche. Non, ce n’était finalement pas du tout comme de piloter un avion. Il n’y avait aucune sensation d’effort, on n’entendait peiner aucun moteur. Elles grimpaient tout droit, simplement, comme des fusées. Bientôt, elles pénétraient dans l’embouchure du rayon de Dioné. Cirocco ne sentait plus du tout la résistance de l’air alors qu’elles devaient filer à des centaines de kilomètres à l’heure. Pour voir, elle étendit les bras et ne perçut pas le moindre vent. Tourner les mains ou les pieds n’y changeait rien. Elle suivait toujours Gaby.

Le rayon de Dioné, à l’instar des six rayons de la grande roue, était de section ovale, avec une centaine de kilomètres sur son grand axe et une cinquantaine sur l’autre(24). Il rejoignait la jante avec un vaste évasement de tissu en forme de cloche qui devenait graduellement l’arche du toit. Au sommet de la cloche, il y avait un sphincter qui pouvait s’obturer totalement. À l’autre extrémité, près du moyeu, se trouvait un autre sphincter. En ouvrant ou fermant ces valves et en fléchissant les parois des rayons hautes de trois cents kilomètres, Gaïa pompait l’air d’une région vers une autre, les chauffant et les refroidissant à la demande.

À l’exception du rayon d’Océan, qui était désert, l’intérieur de ces cylindres monumentaux abritait une vie luxuriante. Des arbres gigantesques croissaient horizontalement depuis les parois verticales. Des écosystèmes complexes florissaient dans le labyrinthe des branches, dans les creux des arbres et dans les parois mêmes du rayon.

Il y avait des douzaines d’espèces d’anges en Gaïa, la plupart trop dissemblables pour donner des croisements fertiles. Le rayon de Dioné abritait trois espèces – ou clans, pour reprendre leur terme. Tout au sommet, là où la pesanteur était presque nulle, il y avait le clan arachnéen des Aviateurs : des nains parmi les anges, avec leurs ailes et leur peau translucides, créatures éphémères, d’une intelligence limitée, plus proches des chauves-souris que des oiseaux. Ils se posaient rarement, sinon pour pondre leurs œufs qu’ils abandonnaient à leur sort. Ils se nourrissaient de feuilles.

La partie médiane du moyeu appartenait aux Aigles de Dioné, apparentés aux clans des Aigles de Rhéa, Phébus et Cronos. Les Aigles ne formaient pas de communautés. En fait, lorsque deux Aigles se rencontraient, ils avaient toutes les chances de se livrer un combat sanglant. Vivipares, ils donnaient naissance à leurs petits, en plein vol, et ces derniers devaient apprendre à voler durant leur longue chute vers la jante. Nombreux étaient ceux qui y parvenaient.

Mais les Aviateurs et les Aigles constituaient la minorité. La plupart des anges gaiens nichaient et élevaient leur progéniture. Il y avait quantité de moyens d’y parvenir. Une espèce en Théa avait trois sexes : coqs, poules et neutres. Les poules étaient massives et ne volaient pas. Les coqs étaient petits et sauvages. Les neutres étaient les seuls à être intelligents et ils s’occupaient des petits qui naissaient vivants.

Le clan des Supras de Dioné – bien mal dénommé, de l’avis de Cirocco, car leur territoire était au pied du rayon – regroupait des créatures pacifiques, à l’esprit communautaire. Ces anges édifiaient dans les arbres de vastes nids en forme de ruche, à partir de branches, de boue et de leurs propres excréments séchés qui contenaient un agent de liaison. Jusqu’à mille Supras pouvaient vivre dans un seul nid. Leurs femelles donnaient naissance à des choses nommées placentoïdes, une sorte d’œuf de mammifère contenant un embryon qui devait être attaché à la chair vivante de Gaïa. De la sorte, la grossesse des femelles n’était jamais telle qu’elle les empêchât de voler, et les jeunes pouvaient grandir suffisamment avant d’être détachés de la matrice. À l’instar des enfants humains, les petits de Supras demeuraient longtemps vulnérables. Ils apprenaient à voler en six ou sept ans.

Cirocco aimait bien les Supras. Ils étaient d’un abord plus facile que la plupart des anges ; on en avait même vu venir négocier à Bellinzona. Ils utilisaient des outils plus souvent que les autres anges.

Cirocco savait que c’était illogique et que ça relevait du préjugé – ce n’était pas de leur faute s’ils étaient si dépourvus de cœur, c’était simplement leur biologie – mais elle ne pouvait s’en empêcher. Avec les années, elle s’était fait quantité d’amis chez les Supras.

Comme la plupart des anges, les Supras ressemblaient à des humains très maigres, dotés d’un thorax hypertophié. Leur corps était noir et luisant. Leurs genoux se pliaient dans les deux directions et leurs pieds étaient munis de serres d’oiseau. Ils avaient des ailes attachées bas dans le dos, en dessous des omoplates. Lorsqu’elles étaient repliées, la jointure de leur « coude » saillait au-dessus de leur tête et l’extrémité de leurs pennes traînait bien plus bas que leurs pieds.

Les anges avaient un point commun avec les Titanides. L’un comme l’autre étaient des créations relativement nouvelles, des variations opérées par Gaïa sur le thème humain. Même avec des os creux, des ailes gigantesques, des muscles géants et pas de graisse du tout, un homme volant avait poussé les capacités conceptuelles de Gaïa jusqu’à leur limite. Les plus grands spécimens pouvaient soulever à peine plus que leur poids au niveau de la jante. Aussi préféraient-ils vivre dans les régions à faible gravité des rayons.

Outre leur coutume de nicher, deux autres points mettaient les Supras à part. Le premier était leur coloration. Les femelles avaient des plumes vertes sur les ailes, et les mâles, des rouges. Chez les deux sexes, l’empennage caudal était noir, hormis à la saison des amours où les femelles voyaient se développer un éventail de paon aux couleurs superbes. Il n’y avait pas d’autre signe extérieur de dimorphisme sexuel.

Et ils n’avaient pas de nom. Leur langue était dépourvue de pronoms à la première personne du singulier. « Nous » était ce qui s’en approchait le plus pour eux mais ils ne formaient toutefois pas un esprit communautaire. Ils avaient une existence en tant qu’individus.

Tout ceci rendait la communication avec eux un rien difficile. Mais cela valait le coup.

Les Supras ne parurent pas du tout surpris de voir Gaby et Cirocco voler jusqu’à leur nid pour atterrir, légères comme des plumes, près de la grande ouverture en son sommet. Il pleuvait dans le rayon et la bâche en peau de sourieux avait été tirée au-dessus pour protéger l’entrée. Gaby se pencha et Cirocco la suivit dans l’obscurité.

Putain de rêve franchement bizarre, se dit-elle. À un moment, elle pouvait voler, mais sitôt posé le pied à terre, elle avait retrouvé son habituelle maladresse pour se diriger dans les nids de Supras.

Un escalier pour les Supras consistait en une série de tringles encastrées dans une paroi ressemblant à du pisé. Les anges les agrippaient avec leurs pieds ; tout ce que Cirocco pouvait faire, c’était s’y suspendre des deux mains en faisant comme s’il s’était agi d’une échelle à descendre à reculons. De la même manière, l’équivalent supra d’un fauteuil confortable était un long mât horizontal. Ils s’y maintenaient perchés sans effort.

Gaby et elle se frayèrent un chemin jusqu’au fond du nid qui était adossé contre la paroi du rayon. Alignés contre celle-ci, on voyait les bébés supras à l’intérieur de petites poches dans la chair de Gaïa. Certains n’étaient pas plus gros que des œufs d’autruche tandis que d’autres étaient de la taille de bébés humains et exigeaient des soins constants pour les empêcher de rompre leur cordon ombilical. Tous les membres du clan s’occupaient des enfants, à tour de rôle. Les Supras ne s’attachaient pas à un père ou une mère en particulier.

La base de la colonie de placentoïdes était le seul endroit du nid doté d’un niveau horizontal assez large pour tenir lieu de plancher. Gaby et Cirocco descendirent s’y installer, assises en tailleur. Cirocco se rappela qu’elle aurait dû apporter un présent. N’importe quoi pouvait faire l’affaire – les Supras adoraient les objets brillants. C’était une manière polie d’entamer une visite. Mais elle n’avait même pas de vêtements sur elle.

Gaby non plus, d’ailleurs, mais avec de grands gestes de magicien elle ouvrit la main et fit apparaître un vieux catadioptre de bicyclette aux couleurs changeantes lorsqu’on le tournait. Les Supras eurent l’air d’adorer : ils se le repassaient sans arrêt.

« C’est un cadeau fabuleux, dit l’un d’eux.

— Prodigieusement luminifère, approuva un second.

— Élégant et faramineusement plein d’astuce, suggéra un troisième.

— Nous en sommes totalement abasourdis, pépia un quatrième.

— Il sera mis dans une châsse. »

Ils échangèrent ainsi leur appréciation durant quelques instants puis, lorsque Cirocco et Gaby purent placer un mot, ce fut pour louer la beauté, la finesse, l’équilibre, la sagesse et l’élégance de la technique de vol de leurs hôtes dans les termes les plus extravagants. Elles vantèrent dans la foulée la colonie, le nid, la branche, l’escadrille, l’escadron et le clan des inestimables Supras. Une femelle en chaleur en fut tellement émue qu’elle se mit à faire la roue en signe d’invite sexuelle. Bien que Cirocco pût à peine la distinguer dans la pénombre, elle se joignit aux autres pour louer la fertilité de la femelle et ses prouesses en des termes qui auraient fait rougir une pute.

« Aimeriez-vous prendre quelque… nourriture ? » demanda l’un d’entre eux. Les autres détournèrent les yeux en gardant un silence pudique. C’était quelque chose de neuf pour les Supras, une nouveauté à laquelle ils s’essayaient dans leurs rapports avec les humains. Traditionnellement, on ne demandait ni n’offrait jamais à manger en dehors de son propre nid. Certes, on n’aurait jamais refusé de nourrir un Supra d’un autre nid au bord de l’inanition mais la majorité d’entre eux aurait préféré mourir plutôt que quémander de la nourriture.

L’invitation avait été faite par l’individu de rang le moins élevé dans le nid, un mâle âgé, noueux, et sans doute proche de sa fin.

« Franchement impossible », dit d’un ton léger Cirocco en s’adressant à un autre interlocuteur.

« Gavées, nous sommes positivement gavées, renchérit Gaby.

— On serait bien incapables de voler avec un gramme de plus, souligna Cirocco.

— Le péril est dans la graisse.

— L’abstinence, une vertu. »

Aucune ne regarda celui qui avait posé la question, de façon à répartir ainsi au mieux le fardeau de l’embarras, comme il était d’usage. Les Supras caquetèrent à qui mieux mieux leur approbation et louèrent la prospérité de leurs invitées.

Soudain, Cirocco se rappela sa rencontre avec le Supra solitaire dans les airs au-dessus de Japet, tandis que l’ange de mort s’enfuyait à tire-d’aile en emportant Adam.

« Eh bien, que sommes-nous donc venues faire en ce nid ? » demanda Cirocco en s’adressant non pas à Gaby mais au groupe d’anges, en retournant sa question de manière calculée pour troubler le moins possible les Supras.

« Certes, une chose des plus intéressantes, dit l’un.

— Que sont-elles venues faire ? Mais que sont-elles venues faire ?

— L’une provient de l’air, l’autre du rêve.

— Des rêves dans le nid, quelle étrangeté.

— Celle qui brûle. Que sont-elles venues faire ? »

Gaby se racla la gorge et tous la regardèrent.

« Nous sommes venues pour la même raison qui nous a déjà fait venir ici par le passé, dit-elle. Pour continuer d’instruire le cas de Gaïa, et poursuivre les préparatifs de la guerre contre elle et tous ses États et ses nids.

— Exactement ! » renchérit Cirocco dont la perplexité n’aurait pas pu être plus grande. « Telle est précisément notre intention. Pour… nous lancer dans le plus brillant des stratagèmes et des échafaudages tactiques.

— Quelle précision ! dit un ange, avec enthousiasme.

— Ô jour d’amertume !

— Le nid de Gaïa sera donc abattu !

— Marmottons », ajouta l’un d’eux, ce qui était leur formule lorsqu’ils n’avaient rien à dire mais ne voulaient pas être de reste dans la conversation.

« Marmottons, marmottons », approuva un autre.

Il eût été facile de voir dans les Supras de Dioné d’aimables doux-dingues, de savants idiots au vaste vocabulaire éclaté. Il n’en était rien. L’anglais faisait leurs délices, tant ils trouvaient la langue illogique et fertile, ce qui convenait à merveille à leur désir naturel de confondre, déconcerter et plus généralement esquiver et même éluder toute signification claire chaque fois que possible.

« Quelle violence, suggéra Gaby.

— Si fait, quelle vaste violence. Un fantastique tourment.

— Et quelle prudence, une extrême prudence.

— Les tactiques ! remarqua un autre. Tout un lexique de tactiques. » À sa façon de dire, Cirocco reconnut une question qui pouvait se traduire par : Comment allons-nous donc la combattre ?

D’un preste mouvement de main, Gaby renouvela son tour de passe-passe. Rien dans les poches, en tout cas, jugea Cirocco. Durant un instant, elle comprit l’impression qu’elle devait faire aux autres lorsqu’elle-même accomplissait ses maigres tours de magie.

Gaby avait fait apparaître un bâton rouge qui était indubitablement de la dynamite – d’ailleurs, il portait même inscrit : DYNAMITE, Product of Bellinzona. Les anges le contemplèrent en silence. Cirocco le prit et le fit tourner entre ses mains. Les anges soupirèrent à l’unisson.

« Où as-tu trouvé ça ? » demanda Cirocco, oubliant momentanément les autres. « Il n’y a rien de tel à Bellinzona.

— C’est parce que vous n’en fabriquerez pas avant un kilorev, dit Gaby.

— Éphémère ! gazouilla victorieusement un Supra. C’est éphémère !

— Une nullité insubstantielle, acquiesça un autre.

— Un objet non encore fabriqué ! Comme c’est farce ! De quelle astucieuse intoxication ne sommes-nous pas victimes !

— Ça n’existe pas, résuma un autre. Comme cette Cirocco-là.

— Pas de chicanerie ! adjura quelqu’un dans l’assistance.

— Avez-vous oublié qu’il s’agit d’un rêve ? rappela-t-on à Cirocco.

— De la dynamite ! De la dynamite ! De la dynamite !

— Il y aura de la dynamite, confirma Gaby. Quand viendra l’heure de combattre Gaïa, on aura déjà pu trouver de la dynamite depuis quelque temps.

— On aura pu trouver ! Que voilà un verbe franchement stratosphérique !

— En toute sincérité.

— Une… illusion ? » intervint un jeune Supra, le front soucieux, les yeux toujours fixés sur le bâton de dynamite dans la main de Gaïa.

« Un feu follet, expliqua l’un des siens.

— Un prête-nom ! Un clair de lune de méli-mélo, une parodie, un travestissement, une caricature fugace, infra-éteinte et prepentimentoïzée ! Une vacuité ! » s’écria un dernier, ce qui mit un terme définitif à la discussion.

Ils contemplèrent à nouveau le bâton de dynamite, dans un bruissement de plumes silencieux. Gaby le fit s’évanouir et s’en retourner d’où il était venu – de l’avenir, présuma Cirocco.

« Ah ! soupira enfin l’un des anges.

— Certes », confirma un second avant de demander : « Bonté divine, ce que nous pourrons faire avec une telle masse de puissance !

— Oui, vous le pourrez, approuva Gaby. Et pour l’heure, vous allez nous expliquer tout cela. »

Ce que Gaby fit elle-même aussitôt, avec force détails.

Quand elle eut terminé, on leur fit l’offre traditionnelle de rapports sexuels. Tant Gaby que Cirocco acceptèrent, comme le dictait l’usage.

On accomplit donc le rituel nuptial, qui avait toujours pour Cirocco évoqué un quadrille, tandis que les autres chantaient et tapaient dans leurs mains en mesure. Le partenaire de Cirocco était un superbe spécimen de l’espèce. Il l’enveloppa dans le nid douillet de ses ailes rouge vif au moment de la « consommation » de l’acte.

Voilà encore une chose qu’elle trouvait attirante chez les Supras. Ils n’avaient pas un gramme de xénophobie. Peuple tribal, leur culture était encombrée de rituels, de coutumes, de traditions – mais ils avaient de la souplesse. Avec des Supras en visite, l’offre de rapports sexuels aurait été d’une totale sincérité et l’acte n’aurait pas été simulé. Le rituel avait été formalisé dans la seule optique de rapports avec des visiteurs humains. Un rapport sexuel véritable avec le Supra n’aurait été qu’une parodie grotesque pour l’un comme pour l’autre. En l’occurrence, le mâle se contenta de l’effleurer à peine de son pénis minuscule, invisible, et tout le monde fut content comme cela. Cirocco se sentait bien. En un sens, ça lui donnait l’impression d’être aimée.

Elle avait presque oublié qu’il s’agissait d’un rêve jusqu’à ce qu’elles aient de nouveau atterri avec légèreté sur la plage de sable noir et qu’elle ait vu son corps endormi. À proximité, Cornemuse était installé, jambes pliées, et mettait à profit sa propre période de rêve pour faire de la sculpture. Il leva la tête et leur fit signe à toutes deux.

Cirocco embrassa Gaby et la regarda s’éloigner. Puis elle bâilla, s’étira et se contempla, allongée. Il serait temps de se lever, songea-t-elle, avec une ironie désabusée.

Une fois encore, elle fut impressionnée par la facilité avec laquelle le fantastique pouvait devenir banal. Elle s’agenouilla auprès de son corps endormi, se rappelant comment cela s’était passé la fois précédente, et roula dessus.

Elle étouffa un cri en sentant le contact de la chair tiède et musculeuse au lieu du sable auquel elle s’était attendue. Durant un instant, elle demeura étalée sur le corps endormi puis fit un saut en l’air comme si elle avait atterri sur une fourmilière. Elle se releva, horrifiée, tandis que l’autre Cirocco s’agitait, élevait une main vers son visage… puis se tournait légèrement sur le côté pour se rendormir.

Elle tourna la tête et vit Cornemuse l’observer. Qu’est-ce qu’il est en train de voir ? Elle se demanda si elle oserait jamais lui demander.

« Je ne suis pas prête pour ça », dit-elle à haute voix. Mais elle soupira, s’agenouilla sur le sable et, d’un geste hésitant, effleura le corps. À nouveau, il était autre. C’était celui d’une femme imposante, d’apparence robuste, la peau bronzée, et pas spécialement jolie.

Elle prit la main de l’autre Cirocco. L’autre frémit légèrement, en marmottant quelque chose. Puis elle ouvrit les yeux et s’assit brusquement.

Il y eut un bref instant de vertige puis il n’y eut plus que Cirocco. Elle regarda rapidement autour d’elle et ne vit personne d’autre.

« Rien que toi et moi, gamine », se dit-elle, et elle se releva pour rejoindre Cornemuse.
Vingt-cinq

Les historiens, lorsque Bellinzona finit par en produire, ne furent jamais tout à fait certains de la date à laquelle s’était opéré le changement. La ville était née dans le chaos, elle avait grandi dans la confusion, elle avait été conquise dans le désarroi. Il y avait eu une brève période au cours de laquelle on avait pu compter presque autant de pensionnaires dans les camps de travail que de citoyens libres dans les rues.

Conal, avec ses sondages informels, ne détecta aucun sursaut dramatique dans le moral de la population, pas plus que dans le taux de popularité de Cirocco Jones, pas même après l’attaque aérienne. Il soupçonna que c’était le résultat d’un concours de circonstances.

Mais pour quelque raison, à un moment donné entre le sixième et le neuvième kilorev après l’invasion de Cirocco, Bellinzona cessa d’être une collection querelleuse et disparate d’individus pour devenir une communauté – dans les limites humainement définies du terme. Qu’on n’imagine toutefois rien d’aussi spectaculaire que tous les hommes décidant soudain qu’ils étaient tous frères. Demeuraient toujours des différences profondes et persistantes, nulle part aussi marquées qu’au conseil. Mais à l’issue du neuvième kilorev, Bellinzona était une cité dotée d’une identité ; et d’un but.

Le football avait tenu une part remarquable dans cette évolution.

L’obsession de Serpent, combinée avec l’aide vigoureuse des capacités d’organisation de Robin ainsi que la bonne volonté du responsable des parcs au sein du Conseil, avaient permis bientôt de créer deux poules, comprenant chacune dix équipes, et cela rien que pour les adultes. Sans compter les équipes de juniors et de minimes. Il avait fallu édifier un second stade pour accueillir l’ensemble des compétitions, qui étaient extrêmement suivies et faisaient l’objet de débats passionnés. C’était une chose dont on pouvait se réjouir. Des héros locaux étaient nés, des rivalités intra-urbaines s’étaient instaurées. Voilà qui procurait un sujet de conversation pour les arrière-salles de bistrots après les longues heures de boulot. Pour certains, c’était un sujet de bagarre. La police titanide avait reçu instruction de ne pas s’interposer tant que l’on ne faisait usage que des poings. Lorsque la nouvelle se répandit de cet exemple sans précédent de représentants de l’ordre surpris à détourner les yeux de l’autre côté, quelques rixes violentes éclatèrent, il y eut des blessés… et le maire ne fit rien. Même cela sembla améliorer l’esprit communautaire. Ceux qui avaient su garder la tête froide commencèrent à s’interposer pour interrompre les bagarres tandis que les citoyens naissants apprenaient progressivement à se mieux tolérer.

Ce qui ne veut pas dire qu’il n’y eut plus de nez cassés.

Le départ d’Omnibus y contribua aussi. Un beau jour, il partit simplement à la dérive pour ne plus revenir. Les gens parurent respirer plus à l’aise. Il représentait un symbole d’oppression trop visible. Ce n’était pourtant qu’un vieux sac plein de vent, totalement inoffensif, mais les gens n’aimaient guère l’apercevoir là-haut et furent tous ravis de le voir s’en aller.

Les Titanides devinrent moins nombreuses, moins visibles. L’effectif des forces d’occupation avait en fait été réduit de moitié, le jour même où Cirocco était revenue de la fontaine, et de moitié encore un kilorev plus tard. La police humaine avait pris le relais et les Titanides n’intervenaient plus que dans les cas de violence extrême. Elles se désintéressaient monumentalement des crimes et délits mineurs.

La qualité comme la quantité des livraisons de vivres s’améliora en proportion de l’accroissement de la surface des terres mises en culture, en même temps qu’augmentaient les rendements de celles déjà exploitées. On vit la viande de sourieux faire son apparition sur les marchés, à des prix de plus en plus réduits. Dans le cadre d’un plan agraire d’attribution des terres, des fermiers indépendants purent s’installer qui se révélèrent, ce qui ne surprit personne, plus efficaces que les travailleurs forcés.

L’inflation demeurait un problème mais – pour reprendre les termes immortels de Nova dans ses rapports économiques – « le taux d’accroissement de son taux d’accroissement avait marqué un certain tassement ».

La plupart des gens estimaient que la raison principale de ce sursaut général du moral était la plus évidente : l’attaque aussi lâche qu’injustifiée par ce qui était, on devait l’apprendre plus tard, la sixième escadrille de chasseurs-bombardiers de l’aviation gaienne, basée à Japet. La Sixième était composée d’un Luftmorder et de neuf bombourdons qui avaient surgi de l’est dans le hurlement de leurs réacteurs au premier jour d’éclaircie après d’interminables décarevs de pluie, surprenant les gens sortis sur le pas de leur porte pour profiter de la chaleur inhabituelle.

Le thème de « l’attaque lâche et injustifiée » avait été utilisé par Trini lors d’un discours vingt revs plus tard, alors qu’on ramassait encore les morceaux. Elle avait même été moins modérée que cela ; dans un sursaut de rage irraisonnée mais venue du fond du cœur, elle avait lancé que le jour de l’attaque resterait à jamais un jour d’infamie.

Hormis le terme « jour », la phrase était d’une surprenante exactitude.

« Ça, c’est Gaïa qui vient me donner un coup de main, maudit soit son misérable cuir, dit Cirocco devant le conseil dès la réunion suivante. Elle me sert un Pearl Harbor sur un plateau d’argent – et une victoire à la clé. Faut-il qu’elle soit désespérée pour s’en prendre à moi. Elle sait bien que je vais être obligée d’y aller sans tarder, avec une telle montée du patriotisme. »

La sixième escadrille de chasseurs-bombardiers infligea de lourds dommages à la cité avec ses bombes et ses missiles. Si l’attaque s’était poursuivie ou si l’escadrille avait reçu les renforts de la Huitième, que Cirocco savait être en Métis, la ville serait devenue un enfer.

Mais la force aérienne bellinzonienne arriva en un rien de temps.

Le fait même qu’il existât une force aérienne bellinzonienne était une surprise pour les Bellinzoniens et ceux qui avaient osé émerger de leur abri avaient effectivement pu observer, ébahis et terrifiés, des Demoiselles, Mantes, Éphémères et autres Moucherons s’engager dans des duels aériens mortels contre les aéromorphes en maraude. Ce qu’ils ignoraient était que, dès l’abord, la Sixième ne faisait pas le poids. Ça ne donnait certainement pas cette impression. Les bombourdons étaient énormes, rapides et bruyants, ils traînaient derrière eux un grand sillage de fumée noire et crachaient le feu lorsqu’ils attaquaient. Les appareils de Bellinzona semblaient faits de fil et de cellophane. Mais ils tournaient et viraient avec une aisance ahurissante et, même si leur armement ne faisait pas des masses de bruit, il avait certes le résultat désiré lorsqu’il touchait la cible. Trois Mantes avaient abattu le gros balourd de Luftmorder et l’avaient traqué dans son agonie hurlante qui s’était achevée dans une gerbe de flammes sur un flanc de coteau. Des poitrines des Bellinzoniens terrorisés s’étaient alors élevés des vivats éraillés.

La débâcle aurait été totale n’eût été le manque d’expérience de certains des pilotes bellinzoniens. L’un d’eux réussit à entrer en collision avec un bombourdon particulièrement fourbe, perdit une aile et s’écrasa dans la mer. On retrouva son corps et un cortège spontané se forma derrière la dépouille mortelle pour descendre Oppenheimer Boulevard. Un monument devait être érigé plus tard à la mémoire de ce premier héros de la guerre de Gaïa.

Ainsi donc, la victoire dans la bataille de Bellinzona avait-elle certainement joué un rôle notable dans la modification du climat régnant dans la ville. Mais l’élément crucial du changement était intervenu après le retour de Cirocco de la fontaine.

Elle était devenue un personnage public.

En l’espace d’un hectorev, les moindres ruelles de Bellinzona s’étaient tapissées d’affiches avec son portrait. C’étaient des images héroïques, sur le modèle de ces grandes bannières de Lénine et Souslov qu’on trimbalait à travers Moscou tous les 1er Mai. Rien qu’à les regarder, vous saviez que Cirocco était pour la fraternité, la solidarité, trois bons repas par jour et le bien-être du prolétariat.

Les panneaux d’affichage municipaux s’étaient mués en bulletins d’information, en grands murs couverts de messages, d’histoires et de résultats de foot.

Une balbutiante industrie papetière s’était développée : quatre ou cinq maigres feuillets de parchemin à parution intermittente. On s’était tranquillement emparé de cette industrie ; on avait raisonné les directeurs de publication et mis l’un d’eux en prison. Des rumeurs commencèrent à circuler au sujet de Gaïa, du Nouveau Pandémonium, de préparatifs de guerre dans l’Est. Que les bruits fussent fondés ne changeait rien au fait que les médias de Bellinzona étaient aux mains de l’État. Quantité de personnes au gouvernement n’appréciaient pas la chose. Un nombre à peu près équivalent estimait l’idée excellente. Libertaires et fascistes se partageaient à peu près équitablement partout, avait découvert Cirocco.

Stuart et Trini détestaient cela, même en dehors de tout jugement moral sur les libertés civiques. Ils regardaient, impuissants, Cirocco renforcer son étau sur l’opinion publique bellinzonienne. Et ils savaient que, tant qu’elle serait en mesure d’assurer la sécurité et de contenir les opinions adverses, elle pourrait rester à la mairie jusqu’à sa mort. Ce qui, dans son cas, pouvait fort bien advenir dans mille ans.

D’un autre côté, il était toujours possible qu’elle ne survive pas encore un kilorev.

Elle avait commencé à faire des apparitions en public. Il y avait des réunions, des meetings, des défilés. Elle prenait des bains de foule, serrait les mains, embrassait les bébés, se montrait en compagnie des principaux dirigeants locaux. Elle coupait des rubans pour inaugurer de nouveaux projets d’urbanisme.

Elle donnait des allocutions. Prononçait des discours. Des discours fort bien tournés. Pour la même raison que l’étaient les affiches avec son portrait : Cirocco avait su trouver les gens qui savaient peindre des affiches et écrire des discours et elle les avait mis au boulot.

Tout cela était fort habile. Même Trini et Stuart devaient bien l’admettre. Lorsqu’ils étaient en sa présence, ils pouvaient littéralement le sentir : une force qui semblait émaner de cette femme, un pouvoir qui faisait qu’on se trouvait bien à ses côtés, et vous amenait à penser du bien d’elle lorsqu’elle n’était plus là. Elle pouvait s’adapter aux exigences de la situation, quelle qu’elle soit. Au sein d’une foule, elle avait le contact populaire. Sur un podium, elle savait se montrer vibrante, enthousiaste… ou alarmante, lorsqu’elle évoquait la menace de Gaïa.

Trini se mit à l’appeler Charisma Jones, du moins quand elle n’était pas là. Par chance, il était à présent possible de savoir au juste quand elle était présente. Finies, ces apparitions mystérieuses. Cirocco semblait être partout.

Et c’était là le plus grand risque pour elle, Trini le savait. Tous les bons sentiments mis à part, il y avait toujours ceux qui la haïssaient. On compta deux tentatives d’assassinat en trois kilorevs. Il y en aurait certainement eu beaucoup d’autres dans les premiers temps de son administration si elle avait été plus accessible. À présent, au beau milieu des foules, elle faisait une jolie cible. Les armes à feu auraient-elles été disponibles, elle n’aurait pas eu une seule chance. En l’état des choses, ceux qui s’étaient rués sur elle avec leur couteau étaient morts en quelques secondes. Cirocco était trop brave pour avoir besoin de beaucoup de gardes du corps.

Jusqu’à présent. Un jour, un très bon archer resterait planqué à distance respectueuse et tenterait sa chance.

Entre-temps, il faisait bon vivre à Bellinzona. Lorsque Cirocco entreprit de lever une armée, cela parut la chose la plus naturelle du monde.
Vingt-six

« Je n’aime pas toute cette histoire d’armée, dit Robin.

— Pourquoi ça ? Tout le monde est sur un pied d’égalité. Il y a des régiments masculins et féminins. La solde est bonne, la nourriture extra…

— Je ne sais plus quand tu plaisantes…

— Robin, lorsqu’il s’agit d’armée, je plaisante à peu près tout le temps. C’est la seule façon que j’aie de supporter la chose. »

Robin considéra Cirocco Jones qui avait enfourché Cornemuse, tout comme elle chevauchait Valiha. Non loin d’elles, la petite Tambura caracolait avec cette adorable gaucherie propre aux jeunes Titanides, toute à la joie de cette sortie éducative en compagnie de son avant-mère, Cornemuse et des deux femmes humaines.

La Sorcière, le Capitaine, le maire… le Démon. Cirocco Jones était tout cela et c’était également une vieille amie. Mais parfois, ces derniers temps, elle effrayait Robin. La voir ainsi lors des grandes réunions dans le stade, voir les multitudes en délire acclamer chacun de ses mots…, tout cela lui rappelait un peu trop les films d’actualité historiques des démagogues du passé, ces coquins à la bouche d’or qui avaient conduit leur peuple au désastre. Elle lui était devenue une étrangère, ainsi debout, bras levés, se délectant de l’approbation des masses.

Pourtant, en ces rares occasions où elle pouvait encore se retrouver seule en sa compagnie, elle était simplement Cirocco. Bien sûr, cela avait toujours eu quelque chose d’un peu intimidant, mais d’une manière tout à fait différente.

Cirocco parut percevoir l’état d’esprit de Robin. Elle se retourna en hochant la tête.

« Rappelle-toi ce que je t’ai dit, là-bas à la Jonction. Tout au début, quand on a mis au point tout cela. Je t’ai dit que tu n’apprécierais pas tout. Mais je t’ai dit aussi de bien te souvenir qu’il ne faudrait pas te fier aux apparences.

— Mettre ce directeur de journal en taule…, ça m’a rendue malade. C’était un homme de valeur.

— Je le sais. Je l’admire. Quand tout cela sera terminé, j’userai de toute l’influence qui pourra me rester – si je suis encore en vie – pour veiller à ce qu’il soit convenablement honoré. Je le mettrai peut-être à la tête de l’école de journalisme… et il me haïra pour le restant de ses jours. À juste titre. »

Robin soupira.

« Et merde. Sitôt qu’elle sera sûre de ton départ, Trini s’empressera de le fourrer de nouveau en taule. Trini ou bien Stuart. »

Leur petite troupe se dirigeait presque plein ouest, s’enfonçant au cœur des ténèbres de Dioné. Les Titanides leur avaient déjà fait traverser la jungle « impénétrable » et franchir les montagnes « inaccessibles » avec à peu près la même facilité que deux chars d’assaut évoluant sur une route pavée. Elles avaient franchi l’Ophion à la nage et approchaient à présent du câble vertical central de Dioné. On se serait cru sur Terre par une nuit de pleine lune. Derrière elles, Japet se recourbait vers le haut et, devant. Métis s’élevait sur l’intérieur de la roue. L’une et l’autre région réfléchissait suffisamment de lumière sur Dioné pour que les Titanides puissent y voir. Tambura trottinait de gauche à droite de la piste principale mais revenait toujours au premier avertissement de Valiha sans jamais causer le moindre problème. Les enfants titanides n’en posaient jamais.

Cirocco n’avait pas évoqué le but de leur voyage. Robin avait pensé que le câble central ne serait qu’une étape vers leur destination finale mais lorsqu’elles l’eurent atteint, les Titanides s’arrêtèrent.

« Nous serons heureux de vous accompagner, capitaine, dit Valiha. Ce lieu ne recèle pour nous aucune horreur. »

Elle faisait allusion à la peur instinctive manifestée par toutes les Titanides à l’égard des câbles centraux et des créatures qui vivaient à leur pied. Vingt ans plus tôt, piégés par un éboulis sous le câble central de Téthys, Robin et Chris avaient dû affronter la tâche cauchemardeque de mener Valiha jusqu’au pied des cinq kilomètres d’escalier en spirale qui débouchaient dans l’antre de Téthys lui-même – une divinité inférieure excentrique, obsédée, terrifiante et, par chance pour eux, terriblement myope. Le Q.I. de Valiha avait dégringolé de marche en marche au point que, tout en bas, elle n’était pas plus intelligente qu’une jument et deux fois plus ombrageuse. L’aventure s’était achevée avec deux antérieurs brisés pour Valiha et un interminable cauchemar pour Robin.

C’était une terreur à laquelle les Titanides ne pouvaient rien. Elle avait été programmée en elles par Gaïa.

Mais Dioné était morte, et apparemment cela faisait une différence.

« Merci pour cette offre, mes amis, mais j’aimerais mieux que vous m’attendiez ici. Ce que nous avons à faire ne nous prendra pas longtemps. Vous pourriez mettre à profit l’occasion pour enseigner à cette bouche inutile quelques-unes des bonnes matières qui ont fait le renom de votre race, et dont elle manque si cruellement.

— Eh là ! » protesta Tambura, et elle se rua sur Cirocco qui fit un écart, la saisit et se battit avec une férocité feinte jusqu’à ce que ses rires empêchent la jeune Titanide de poursuivre le jeu. Cirocco lui ébouriffa les cheveux et prit Robin par le bras. Ensemble, elles s’engagèrent dans la forêt de brins verticaux.

À raison de vingt-cinq centimètres par marche, il y avait vingt mille marches pour atteindre Dioné. Même sous un quart de g, ça faisait un sacré putain d’escalier à descendre.

Cirocco avait amené une puissante lampe à piles. Robin lui en était reconnaissante. Il y avait certes l’éclairage naturel dispensé par des créatures nommées oiseaux-luire dont les globes étaient suspendus au plafond haut et voûté, mais elles ne procuraient qu’une lumière orange faiblarde et il y avait de longues sections de galerie où ces animaux ne nichaient pas.

Les deux femmes marchaient en silence depuis un long moment.

Robin se rendit compte qu’elle ne retrouverait sans doute jamais une meilleure occasion d’entretenir Cirocco d’une chose qui lui déchirait le cœur. Mme le Maire, dans sa gloire toute neuve, n’avait plus guère de temps à perdre désormais à bavarder avec ses amis.

« Je suppose que tu ne peux rien ignorer de ce qu’il y a entre Conal et moi…

— Tu as raison. Je ne peux pas l’ignorer.

— Il veut de nouveau s’installer avec moi.

— Pourquoi l’as-tu viré ?

— Je ne l’ai pas…» Mais si, elle l’avait fait. Autant valait l’admettre, décida-t-elle. Cela remontait à près d’un kilorev à présent et, depuis cette date, elle ne dormait plus beaucoup. J’aurai perdu l’habitude de coucher seule, s’était-elle dit tout en sachant que c’était plus que ça.

« C’est un peu à cause de Nova, je suppose. Chaque fois que je la regardais, je voyais en elle une accusation et ça me culpabilisait. J’avais envie d’être à nouveau proche d’elle.

— Ça a bien marché, pas vrai ?

— Cette espèce de petite morveuse moralisatrice et cul-pincé qui…» Elle se mordit les lèvres avant que sa rage puisse éclater. «… Je n’ai qu’elle, acheva Robin, désemparée.

— Ce n’est pas vrai. Et c’est injuste à son égard.

— Mais je…

— Écoute-moi une minute, l’interrompit Cirocco. J’y ai un peu réfléchi. J’y songe en fait depuis le banquet, depuis que nous avons fait ce Serment et entrepris de conquérir Bellinzona. Je…

— Tu savais déjà ?

— J’ai horreur de voir des amis dans une telle panade. Je suis restée à l’écart parce que les gens en général n’aiment pas qu’on leur donne un avis sur ce genre de question. Mais j’en ai un. Si tu veux le connaître. »

Robin ne voulait pas. Elle avait appris que les observations et les plans élaborés par le maire étaient en général ce qu’il convenait de faire – et le plus souvent, ce qu’on n’aimait pas du tout voir faire.

« Je veux bien. »

Robin compta trois cents pas avant que Cirocco reprenne la parole. Grande Mère, songea-t-elle. Ça doit vraiment être affreux qu’il lui faille tout ce temps pour choisir ses mots. Pour qui me prend-elle ?

« Nova n’a pas appris la différence entre le mal et le péché. »

Robin compta encore cinquante pas.

« Peut-être que moi non plus, dit-elle enfin.

— Naturellement, je sous-entends que moi, je la sais, dit Cirocco, en étouffant un rire. Laisse-moi d’abord te dire mon opinion personnelle et tu en feras ensuite ce que tu voudras. »

Encore dix pas.

« Le péché est une violation des lois de la tribu, dit Cirocco. Pour la plupart des sociétés de la Terre, ce que vous pratiquiez dans le Covent était un péché. Il y a un autre mot pour ça, également. La perversion. D’un strict point de vue historique, la majorité des humains a toujours considéré l’homosexualité comme une perversion. Maintenant, j’ai entendu peut-être une centaine de théories pour expliquer pourquoi les gens étaient homosexuels. Les médecins te diront que ça provient de l’enfance. Les biochimistes te diront que tout cela relève de la chimie du cerveau. Les militants homos te diront qu’être homo, c’est le gay-pied et ainsi de suite. Au Covent, vous disiez que les hommes étaient des êtres mauvais, et que seule une femme mauvaise pouvait s’accoupler avec l’un d’eux.

« Je n’ai pas de théorie. Je m’en fous. Pour moi, ça n’a pas la moindre importance que quelqu’un soit hétérosexuel ou homosexuel.

« Mais ça en a pour toi. Dans ton esprit, tu as péché pour avoir connu charnellement un homme. Tu es une perverse. »

Cinquante marches encore pour laisser à Robin le temps de réfléchir à tout ça. Cela n’avait rien de neuf pour elle.

« Je ne sais pas si ça peut m’aider, dit-elle enfin.

— Je n’ai jamais promis que je t’aiderais. Je pense que ton seul espoir est d’envisager la chose avec objectivité. J’ai essayé. La conclusion à laquelle j’ai abouti est que, pour des raisons qui m’échappent, certains individus penchent d’un côté et certains de l’autre. Sur Terre, malgré les écrasantes raisons sociales qui vous poussent à être hétérosexuel, il a toujours existé des individus qui ne l’étaient pas. Dans le Covent, l’image était pratiquement inversée. Je soupçonne qu’il y avait un bon nombre de femmes malheureuses au Covent. Sans doute ignoraient-elles ce qui les rendait malheureuses. Peut-être qu’elles en rêvaient. Des rêves coupables. Mais leur problème restait – et quelle qu’en soit la raison, biologique, comportementale, hormonale – qu’elles étaient…, eh bien, faute d’un mot plus adéquat, qu’elles étaient pédés. Elles auraient été plus heureuses avec des partenaires sexuels masculins. J’ignore si l’on naît pédé ou si on le devient – que ce soit sur Terre ou dans le Covent. Mais je pense, dans ton cas, que tu es une perverse. »

Robin sentit le rouge lui monter aux joues mais ne ralentit pas le pas dans sa longue descente. Autant vider l’abcès.

« Tu crois que j’ai besoin d’avoir un homme.

— Ce n’est pas aussi simple. Mais quelque chose dans ta personnalité accroche avec quelque chose dans celle de Conal. S’il avait été du sexe féminin, tu serais en ce moment la plus heureuse des femmes de Gaïa. Comme il est un homme, tu n’es que la plus misérable. C’est parce que tu as gobé l’énorme mensonge du Covent, même si tu te crois trop adulte pour tout ça. Il y a eu des millions d’hommes et de femmes sur Terre qui ont gobé les énormes mensonges des cultures de la Terre et ils en sont morts aussi malheureux que tu l’es maintenant. Moi, je te suggère que c’est une belle imbécillité.

— Ouais, mais… Enfin, merde, Cirocco, je suis capable de voir ça. J’ai déjà eu ces pensées…

— Mais tu ne les as pas combattues assez fort.

— Et Nova, là-dedans ?

— Quoi, Nova ? Si elle peut t’accepter telle que tu es, alors elle n’est pas la personne que tu aurais espéré la voir devenir. »

Robin passa plusieurs centaines de marches à réfléchir là-dessus.

« Elle est adulte, dit Cirocco. Elle est capable de prendre ses propres décisions.

— Je le sais. Mais…

— Elle symbolise l’implacable pesanteur de la moralité du Covent.

— Mais… est-ce que je ne peux pas l’amener à passer outre ?

— Non. Je ne suis pas même sûre que tu puisses l’aider. Enfin… je ne devrais peut-être pas te dire ça mais je crois que le temps va résoudre ton problème. Le temps… et une Titanide. »

Robin l’interrogea là-dessus mais Cirocco refusa d’en dire plus.

« Alors tu estimes que je devrais laisser Conal revenir ?

— Est-ce que tu l’aimes ?

— Parfois, je crois que oui.

— Je n’ai pas des masses de certitudes, mais s’il est une chose dont je suis certaine, c’est bien que l’amour est la seule chose qui ait de la valeur.

— Il me rend heureuse, reconnut Robin.

— À la bonne heure.

— On…, on s’entend très bien au lit.

— Alors tu serais bien idiote d’être ailleurs. C’était bien assez bon pour ton arrière-arrière-arrière-grand-maman. Tu descends peut-être d’une longue lignée de lesbiennes mais il y a un soupçon de perversion dans ton sang. »

Passèrent encore cent marches puis cent autres encore.

« D’accord, je vais y réfléchir, dit enfin Robin. Bon, tu m’as dit ce qu’était le péché. Et le mal ?

— Robin…, je le reconnais quand je le vois. »

Elle n’eut pas le temps de lui en dire davantage car à sa grande surprise, Robin se retrouva au pied de l’escalier de Dioné.

L’endroit n’avait aucun rapport avec les autres cerveaux régionaux. Robin en avait déjà vu trois : Crios, toujours loyal envers Gaïa ; Téthys, un ennemi ; et Théa, l’un des plus fidèles alliés de Gaïa. Les douze cerveaux régionaux avaient depuis longtemps choisi leur camp, durant la Révolte océanique, à l’époque où la terre elle-même était devenue infidèle à Gaïa.

Pour son malheur, Dioné était située entre Métis et Japet, deux des plus vigoureux et des plus efficaces supporters de Gaïa. Quand la guerre avait éclaté, s’étant trouvée coincée entre les deux, elle avait été mortellement blessée. Son agonie avait été longue mais elle était à présent morte depuis au moins cinq cents ans.

L’obscurité régnait au pied de l’escalier. Leurs pas résonnaient. Le fossé qui entourait l’immense tour centrale conique qui jadis avait été Dioné, était à présent à sec. Alors que Téthys avait jeté les feux rougeoyants d’une lumière intérieure, et donné l’impression d’être alerte et conscient malgré sa totale immobilité, Dioné était à l’évidence un cadavre. Une partie de la tour s’était effondrée. Par les trous béants. Robin pouvait deviner la charpente de sa structure interne. Lorsque le faisceau de la lampe de Cirocco se posa dessus, le treillis jeta un million de reflets éparpillés.

Quand elle tourna la lampe de l’autre côté, elle ne révéla que deux reflets. Les éclats jumeaux étaient écartés d’environ deux mètres et provenaient de l’intérieur d’un large portail de tunnel. On aurait dit qu’un train était garé juste sous la voûte.

« Allez, sors de là, Nasu », murmura Cirocco.

Robin sentit son cœur défaillir. Elle remonta dans le passé, vingt ans et plus…

… jusqu’à ce jour où, jeune fille encore, elle s’était vu offrir en présent le minuscule reptile, un anaconda d’Amérique du Sud, Eunectes murinus, qu’elle s’était choisi pour démon. Pas de chats ou de corbeaux pour Robin ; elle aurait un serpent. Elle l’avait baptisé Nasu, ce qui, lui avait dit quelqu’un, signifiait « petite truie » dans l’une des langues de la Terre, après l’avoir vu en un seul repas dévorer six souris terrifiées.

… puis revint au moment de son arrivée en Gaïa, Nasu cachée dans son sac, terrifiée et perdue par les passages à la douane et par la faible gravité. Nasu l’avait mordue trois fois, ce jour-là.

… puis au jour où elle avait perdu le serpent, quelque part dans les profondeurs de Gaïa entre Téthys et Théa. Chris et elle l’avaient cherché longtemps. Ils avaient déposé des appâts, l’avaient appelé interminablement, en pure perte. Chris avait essayé de la persuader que son serpent finirait par trouver des proies là-dessous dans les ténèbres, qu’il pourrait survivre. Robin avait bien essayé de le croire mais sans succès.

Elle avait eu l’intention de garder le serpent toute sa vie. Elle avait eu l’intention de vieillir en compagnie de son reptile. Elle savait que les anacondas pouvaient atteindre dix mètres de long et dépasser en poids un simple python, à longueur égale, d’un facteur deux. Un serpent certes remarquable, l’anaconda…

Nasu émit un sifflement qui lui fit dresser les cheveux sur la tête. Ce genre de bruit devait avoir résonné, quoique pas aussi grave ni aussi fort, dans les marécages du crétacé. Un serpent remarquable, certes, mais ils n’atteignaient quand même pas cette taille.

« Il… Cirocco… Al-allons-nous-en »…

Nasu s’avança. Jamais sans doute n’avait-on vu pareil glissement depuis l’aube des temps. Un glissement à faire détaler un tyrannosaure, la queue entre les pattes, à flanquer la chiasse à un glouton, à donner des infarctus aux lions et aux tigres.

À faire stopper le cœur de Robin.

La tête de l’anaconda sortit du tunnel et s’immobilisa. La langue à elle seule avait le double, en diamètre, de la taille d’un anaconda adulte et elle saillait et ondulait ici et là. La tête était totalement blanche. Elle avait à peu près les dimensions de la locomotive que Robin avait tout d’abord cru discerner dans les ténèbres. Les yeux étaient couleur d’or, avec une étroite fente noire.

« Parle-lui, Robin, chuchota Cirocco.

— Cirocco ! siffla Robin, pressante. Je ne crois pas que tu te rendes compte ! Un anaconda n’est pas un chiot ou un petit chat.

— Ça, je sais.

— Non, tu ne sais pas ! Tu peux toujours t’en occuper, mais tu ne pourras jamais te considérer comme leur propriétaire. Ils te tolèrent parce que tu es trop grosse à manger. Et si elle a faim…

— Elle n’a pas faim. Je suis un peu au courant, mon chou. Il y a du gros gibier là-dessous. Tu ne crois quand même pas qu’elle a atteint cette taille rien qu’à bouffer des poulets et des lapins, non ?

— Je ne crois tout simplement pas qu’elle ait pu atteindre cette taille ! En vingt ans ? C’est impossible. »

Il y eut à nouveau cet atroce bruit de glissement et vingt nouveaux mètres de Nasu pénétrèrent dans la chambre obscure. Elle marqua un arrêt et, de sa langue, goûta de nouveau l’air.

« Elle ne se souviendra pas de moi. Ce n’est pas un animal de compagnie, bordel ! Je devais la manier avec précaution et, même alors, je me faisais mordre.

— Je te promets. Robin, elle n’a pas faim. Et même si c’était le cas, elle ne s’occuperait pas de proies aussi insignifiantes que nous.

— Je ne comprends toujours pas ce que tu veux me faire faire.

— Rester là et lui parler, c’est tout. Lui dire ce que tu avais l’habitude de lui dire, il y a vingt ans. L’habituer à toi… et ne pas détaler. »

Robin s’exécuta. Elles étaient à trois ou quatre cents mètres du serpent. Toutes les deux ou trois minutes, le glissement se produisait à nouveau et cinquante mètres encore émergeaient du tunnel. Rien n’indiquait que Nasu avait épuisé son métrage.

Vint un moment où sa tête ne fut pas à plus de deux mètres d’elle. Robin savait quelle serait la prochaine étape et se prépara à l’affronter.

La grande langue sortit. Elle lui caressa légèrement l’avant-bras, flirta un bref instant avec la texture de ses vêtements, effleura ses cheveux.

Et tout se passa bien.

La langue était humide et fraîche mais pas désagréable. Et à l’instant du contact, Robin comprit d’une certaine manière que le serpent se souvenait d’elle. Le contact de la langue semblait transmettre une espèce de signe de reconnaissance de Nasu à Robin, un signe qui voulait dire : Je te connais.

Nasu fit un nouveau mouvement, la grande tête se souleva légèrement et Robin se retrouva entourée dans un demi-cercle de serpent blanc qui lui dépassait la tête. Un œil jaune terrifiant la considérait avec une reptilienne expectative et, pourtant, elle n’avait pas peur. La tête oscilla légèrement…

Robin se rappela une chose que Nasu aimait bien. Parfois, elle la caressait sur le sommet du crâne, du bout de l’index. Le serpent se dressait alors, s’enroulait autour de son bras en s’offrant à la caresse.

Elle tendit le bras et, des deux poings, frotta la peau lisse du sommet de son crâne. Le serpent émit un sifflement relativement discret – pas pire que la sirène d’un paquebot entrant au port – et recula. La langue la toucha de nouveau et Nasu la contourna par l’autre côté, inclinant la tête dans l’autre sens pour en réclamer encore.

Cirocco s’avança lentement pour les rejoindre. Nasu la considéra avec placidité.

« Okay, dit Robin, calmement. Je lui ai parlé. Et maintenant ?

— À l’évidence, c’est plus qu’un anaconda, commença Cirocco.

— À l’évidence.

— Je ne sais pas ce qui a pu la changer. Le régime alimentaire ? La faible gravité ? Quelque chose en tout cas. Elle s’est adaptée à la vie souterraine. Je l’ai aperçue à deux ou trois reprises, un peu plus grosse à chaque fois, et elle est toujours restée hors de mon chemin. J’ai des raisons de croire qu’elle est plus intelligente qu’auparavant.

— Pourquoi ?

— Quelqu’un de mes amis m’a dit que ça se pourrait. La dernière fois que j’ai vu Nasu, je lui ai dit de me retrouver ici à Dioné si elle voulait revoir sa vieille amie. Et la voilà. »

Robin était impressionnée mais commençait à avoir des soupçons.

« Alors, quelle est ton intention ? »

Cirocco soupira.

« Tu m’as demandé ce qu’était le mal. Peut-être ceci. J’y ai réfléchi un long moment mais j’ai bien peur de n’avoir guère de prise sur ce qui peut sembler mal à un serpent. Je ne crois pas qu’elle aime Gaïa. Et de toute manière, tout ce que je peux faire, c’est une suggestion. Pour le reste, c’est à toi de décider, et à elle.

— Une suggestion. Laquelle ?

— Que tu lui demandes de nous suivre jusqu’à Hypérion. Pour tuer Gaïa. »
Vingt-sept

Nova leva les yeux sur Virginal en essayant de dissimuler sa déception.

« Tu es fatiguée ? C’est ça ?

— Non, dit Virginal. J’ai…, je n’ai simplement pas le cœur à courir, c’est tout.

— Tu te sens pas bien » ? Nova ne se souvenait pas d’avoir jamais entendu une Titanide se plaindre, ne fût-ce que d’une migraine. Elles jouissaient d’une bonne santé écœurante. En dehors des fractures et de blessures internes graves, il n’y avait pas grand-chose qui pût abattre une Titanide.

C’était son droit, bien entendu. Nova ne se faisait aucune illusion quant au fait de posséder la Titanide ou simplement de pouvoir lui prendre de son temps. Mais c’était une chose qu’elles avaient faite régulièrement depuis leur arrivée à Bellinzona. Nova emballait un énorme sac de pique-nique et toutes les deux partaient au galop vers quelque coin de montagne désert et retiré, Nova accrochée de toutes ses forces bien que sachant ne courir que peu de danger. Elles mangeaient, parlaient de choses et d’autres, puis Nova faisait la sieste tandis que de son côté Virginal avait sa période de rêve.

Au début, elles l’avaient fait régulièrement, une fois tous les quelques hectorevs. À mesure que les responsabilités de Nova s’étaient accrues, cette dernière avait trouvé de moins en moins souvent le temps pour ces sorties. Mais c’était sa seule récréation, la seule évasion de ses éternelles et mornes suites de chiffres. Le football la barbait. Elle ne buvait pas.

« Eh bien, peut-être demain, alors », dit-elle en employant l’expression commune à Bellinzona pour dire « après ma prochaine période de sommeil. »

À sa surprise, elle vit Virginal hésiter puis détourner les yeux.

« Je ne crois pas », dit-elle enfin avec réticence.

Nova laissa tomber le lourd sac sur la passerelle en bois et mit les mains sur les hanches.

« Okay, toi, tu as quelque chose sur la patate. J’estime avoir le droit d’être mise au courant.

— Je n’en suis pas sûre », dit Virginal. Elle avait l’air au supplice. « Peut-être que Tambura aimerait bien t’accompagner. Je peux toujours lui demander.

— Tambura ? Pourquoi elle ? Parce que c’est un bébé ?

— Elle peut te porter sans problème.

— Là n’est pas la question. Virginal ! » Au bord de la colère, elle se contint pour faire une nouvelle tentative.

« Es-tu en train de me dire que tu ne veux plus chevaucher avec moi ni aujourd’hui ni demain…, ni jamais ?

— Oui, dit Virginal, reconnaissante.

— Mais… pourquoi ?

— Ce n’est pas une affaire de “pourquoi” », dit Virginal, mal à l’aise.

Nova tourna la phrase dans sa tête, essayant d’en démêler la signification. Pas une affaire de « pourquoi ». Mais il y a toujours un pourquoi. Les Titanides sont des créatures honnêtes mais elles ne disent pas toujours toute la vérité.

« Tu ne m’aimes plus ? demanda Nova.

— Je t’aime toujours bien.

— Alors… si tu ne peux pas me dire pourquoi, tu peux quand même me dire ce qui…, ce qui est différent. Qu’est-ce qui a changé ? »

Virginal hocha la tête avec réticence.

« Il y a une chose, dit-elle enfin. Une chose qui pousse dans ta tête. »

Nova porta machinalement la main à son front. Elle songea aussitôt à l’Indic, et sentit des araignées glacées lui courir sur la peau.

Mais elle ne pouvait pas avoir voulu dire ça.

« J’ai cru que cette chose allait rapidement mourir, poursuivit Virginal, mais tu la nourris à présent et bientôt elle sera trop grosse pour être tuée. Cela me peine. Je voudrais te dire adieu maintenant, avant qu’elle consume la Nova que j’ai aimée.

— Est-ce que cela a un rapport avec ma mère ? »

Virginal sourit, ravie d’avoir été comprise.

« Oui. Bien sûr. C’est le ferment de tout cela. »

Nova sentit sa colère revenir. Elle se demanda si elle serait cette fois capable de se contenir.

« Écoute, bordel, si c’est Robin qui t’as monté le bourrichon contre moi pour…»

Virginal lui donna une claque. Pour une Titanide, c’était une simple pichenette. Elle ne l’assomma pas tout à fait.

« C’était Cirocco, alors ? Elle t’a dit ce que je…»

Virginal la gifla de nouveau. Elle sentit dans sa bouche un goût de sang. Et elle pleurait.

« Je suis vraiment désolée, dit Virginal. Mais j’ai ma fierté, moi aussi. Personne ne se joue de toi. Je ne me permettrais pas d’être l’instrument des projets de quiconque en vue de te réconcilier avec ta mère.

— D’abord, c’est pas tes oignons !

— Absolument. Ce ne sont certainement pas mes oignons. Tu mènes ta propre vie et tu dois faire ce que tu estimes le mieux. » Elle se retourna et commença à s’éloigner.

Nova la poursuivit et la prit par le bras.

« Attends. Je t’en prie, attends. Virginal. Écoute, qu’est-ce que…, qu’est-ce que je peux faire ? »

Virginal stoppa et soupira.

« Je sais que tu ne cherches pas à être impolie mais, chez nous, proposer un conseil dans une telle situation est considéré comme grossier. Ce n’est pas à moi de te tracer un itinéraire.

— Me raccommoder avec ma mère, c’est ça ? dit Nova, amère. Lui dire que c’est d’accord pour…, pour qu’elle brise les vœux les plus solennels…, pour qu’elle fraye avec ce…, ce…

— Je ne sais pas si ça t’aiderait beaucoup. Je…, j’en ai déjà trop dit. Va voir Tambura. Elle est jeune et ne verra pas la chose tout de suite. Tu peux te balader dans la campagne avec elle.

— Elle ne verra pas…, tu veux dire que les autres Titanides peuvent…»

L’énormité de la chose la submergea. Elle se sentait toute nue. Toutes ses pensées les plus secrètes étaient-elles ainsi exposées devant toutes les Titanides ?

Que voient-elles donc ?

Virginal mit la main dans sa poche et en sortit un petit morceau de bois plat, du genre de ceux qu’elle utilisait souvent pour ses gravures.

Il montrait une jeune fille, en laquelle on pouvait aisément reconnaître Nova, assise dans une boîte, une expression butée sur le visage. À l’extérieur de la boîte se trouvaient d’autres personnages – Robin ? Conal ? Virginal ? – pas aussi distincts mais offrant tous des attitudes éplorées. Nova se rendit compte que la boîte devait représenter un cercueil. Mais la jeune fille à l’intérieur n’était pas morte. La vision la mit mal à l’aise et elle voulut lui restituer l’objet.

« Examine le visage de plus près », ordonna Virginal.

Elle obéit. Il lui avait paru dénué d’expression. Un examen plus attentif lui permit de découvrir un plissement félin, suffisant, des lèvres. De l’autosatisfaction ? Les yeux n’étaient que deux trous vides.

Elle rejeta l’objet sculpté. Virginal le reprit, le considéra d’un œil triste puis le jeta dans les eaux du Moros.

« Tu ne crois pas que tu devrais le garder ? demanda Nova, avec aigreur. Ça pourra valoir quelque chose, un jour. Mais peut-être est-ce un peu outré. Un peu trop ouvertement symbolique. Si tu fais un nouvel essai, je suis sûre que tu tomberas juste.

— C’était la cinquième d’affilée. Nova. Je les ai faites durant mes cinq dernières périodes de rêve. J’ai essayé de les ignorer. Je m’en suis débarrassée. Mais je ne peux plus ignorer ce que me disent mes rêves… Tu rejettes ceux qui t’aiment. C’est triste. Tu y prends plaisir. Ce n’est – pour reprendre ton terme – peut-être pas mes oignons, mais je ne peux pas le supporter. Adieu…

— Attends. Je t’en prie, ne pars pas encore. Je…, j’irai lui dire que ça va comme ça. Lui dire que je suis désolée. »

Virginal hésita puis hocha lentement la tête.

« Je ne sais pas si ça sera suffisant.

— Mais qu’est-ce que je peux faire alors ?

— T’ouvrir de nouveau, dit Virginal sans hésitation. Tu as condamné toute possibilité d’amour. Pas seulement, de ta mère. Tu as une fille dans ton bureau. C’est à peine si tu l’aperçois. Elle t’admire. Elle pourrait être ton amie. Elle pourrait être ton amante. Je ne sais pas. Mais aucune de ces deux éventualités n’est possible dans ta situation actuelle. »

Une fois encore, Nova parut abasourdie.

« De qui parles-tu ?

— J’ignore son nom. Tu la verrais, si tu regardais.

— Je ne vois pas comment. »

Virginal soupira.

« Nova, si tu étais une Titanide, je te dirais de partir quelque temps, prendre du recul. Si j’étais infectée par cette maladie de l’âme, je m’en irais jeûner dans le désert jusqu’à ce que j’aie de nouveau les idées claires. J’ignore si ça marche pour les humains.

— Mais je ne peux pas. Mon boulot… Cirocco a besoin de moi…

— Oui, dit Virginal avec tristesse. Tu as raison, bien sûr. Alors, adieu. »
Vingt-huit

Cirocco trouva Conal assis à flanc de coteau, en train de contempler Boot Camp.

Le camp était situé sur une grande île allongée au milieu du Moros. On avait dressé des tentes. Il y avait également une vaste salle de réunion et un terrain de manœuvres. L’air résonnait des cris des sous-offs et l’on voyait les minuscules silhouettes des nouvelles recrues qui marchaient au pas ou s’échinaient sur les parcours d’obstacles. Il leva les yeux lorsqu’elle s’assit à côté de lui.

« Sacrée installation, non ? fit-elle.

— Pas du genre que je préfère, confessa-t-il. Mais sûr que le recrutement avance.

— Trente mille, à mon dernier relevé. Je croyais devoir offrir des primes de solde et des rations supplémentaires pour en ramasser autant mais ils continuent d’arriver. Le patriotisme n’est-il pas une chose merveilleuse ?

— Je n’y ai jamais beaucoup réfléchi.

— Tu y réfléchis, à présent ?

— Un peu, oui ». Il embrassa du geste la toute jeune armée bellinzonienne. « Tu dis qu’ils n’auront pas besoin de se battre. Mais je me demande. À les voir, on croirait qu’ils n’attendent que ça. Même…

— Après tout ce qu’ils ont vu sur Terre, acheva pour lui Cirocco. Je sais. J’avais cru qu’il serait difficile de lever une armée de volontaires ici. Mais je ne crois pas qu’on puisse jamais extirper de l’âme humaine ce… goût fondamental, profondément ancré, pour la guerre. Un de ces jours, Bellinzona sera devenue trop grande. Nous établirons alors une autre ville quelque part dans les parages, peut-être en Japet. Sous peu, les deux cités se mettront à négocier. Et très bientôt, elles finiront par se battre.

— Ils aiment donc tant que ça courir en rond et obéir aux ordres ? »

Cirocco haussa les épaules.

« Quelques-uns. Pour les autres…, il y en a des tas qui rentreraient chez eux s’ils le pouvaient. On ne leur a pas dit qu’ils s’engageaient jusqu’à la fin des hostilités et qu’une dispense médicale était le seul moyen d’en sortir. La moitié des gens là-dessous pensent avoir commis une erreur. » Elle indiqua du doigt une zone clôturée par des palissades. « Là, ce sont les prisonniers. C’est bien pire encore que dans les camps de travail. Quand ils vont en sortir, je te promets qu’ils se battront dur. »

Conal le savait ; comme il savait la plupart des choses qu’elle lui avait dites. Ça faisait un bout de temps qu’il était ici, à essayer de comprendre ce qui se passait. Il était né trop tard pour avoir connu l’époque des grandes armées. La discipline militaire était pour lui quelque chose d’étranger et d’effrayant. Les soldats avec lesquels il avait parlé lui semblaient… différents.

« Ils se préparent à combattre, ça, aucun doute », observa Conal. C’était vrai. Les exercices là-bas allaient bon train. La production d’épées était en hausse. Chaque soldat devait se voir doté d’une épée à lame courte, d’un bouclier de cuir bouilli ou – pour les officiers – de bronze, d’un casque en fer, de bonnes bottes et de pantalons…, l’équipement de base du fantassin. Ils étaient organisés en légions et cohortes ; on leur avait enseigné les tactiques des Romains. Il y avait des légions d’archers. Il y avait des hommes du génie qui apprenaient à construire tours de siège et catapultes qui seraient édifiées sur le site avec les matériaux trouvés sur place. Certaines unités étaient déjà parties vers Japet et Cronos où elles travaillaient à réparer les ponts sur la vieille route circumgaienne.

« Il faut qu’ils soient prêts, dit Cirocco. Si la grande bataille, le duel entre Gaïa et moi…, même si je le perds, la guerre n’en sera pas pour autant terminée pour ces soldats. Ils se retrouveront coincés loin de chez eux et Gaïa n’en restera pas là. Elle a peut-être cent mille hommes au Pandémonium et tous sont prêts à se battre. Ils ne sont pas entraînés – Gaïa est trop négligente. Mais les nôtres se battront à quatre contre un. Je leur dois de veiller à ce qu’ils soient prêts. »

Il fallut un moment à Conal pour assimiler tout cela.

« Mais on en a déjà trente mille et il en arrive toujours…

— Certains mourront en route, Conal. » Il se tourna pour la regarder et vit qu’elle guettait sa réaction.

« Tant que ça ?

— Non. J’ai l’intention d’en éliminer quelques-uns. Mais il y aura quand même des pertes. Combien, cela va tenir à toi, en partie. »

Cela aussi, il le comprenait. Ces légions « romaines » allaient marcher sous la menace constante d’une attaque aérienne. Ce serait son boulot de repousser l’aviation gaienne.

« Combien a-t-elle d’avions ? Tu le sais déjà ?

— Des bombourdons ? Je suis à peu près certaine qu’il reste encore huit groupes de combat. Ça fait quatre-vingts appareils. Au fait, comment va l’instruction ?

— Très bien. J’ai plus de bons pilotes à présent que je n’ai d’avions.

— Eh bien, question avions, tu n’en auras pas plus que ceux que tu as maintenant. Alors, tâche de ne pas en perdre. »

Conal fut momentanément gêné. Ça ne ressemblait pas à Cirocco de dire des choses de ce genre. Il la regarda et fut effrayé de voir, l’espace d’un instant, qu’elle paraissait presque son âge. Ce devait être un sacré fardeau.

« Conal… Ce n’est peut-être pas le moment idéal pour parler de ça mais… je reviens d’un voyage avec Robin et j’ai cru déceler chez elle… une certaine nervosité.

— Comment ça ? Quel genre de nervosité ?

— Oh… J’ai comme l’impression que…, qu’elle craint peut-être que je n’y prenne trop de plaisir. » D’un signe de tête elle indiqua le camp, mais sa mimique sous-entendait bien plus.

Conal avait eu la même impression.

« Je me suis effectivement rendu compte, dit-il, que personne n’était prêt à t’enlever ta tâche. Pas même si tu te présentais aux élections.

— Tu as raison.

— Ça représente un sacré pouvoir.

— Absolument. Je t’avais déjà donné un aperçu de la tournure que ça prendrait dès la toute première fois que nous en avons discuté tous ensemble. Mais l’entendre et le voir sont deux choses différentes. »

Conal sentit un grand froid l’envahir. Cela ne lui était plus arrivé depuis longtemps. Le pivot de cet univers était cette énigme appelée Cirocco Jones. Leur relation avait commencé dans le sang et la souffrance. Elle avait évolué avec lenteur via les tactiques de la terreur et de la soumission vers la tolérance, vers quelque chose qui s’approchait de la vénération…, pour finalement aboutir à l’amitié.

Mais il subsistait toujours une minuscule parcelle de glace aride dans le tréfonds de son âme.

Il y avait eu un temps, dans cette caverne élevée, où il avait cru qu’il allait mourir. Cirocco et Cornemuse n’étaient pas revenus depuis plus d’un kilorev. Il avait depuis longtemps épuisé les maigres réserves de vivres entreposées pour lui. Il subsistait dans un état à demi comateux accordé à la lumière immuable. Il regardait la chair fondre autour de ses os et sut alors qu’ils l’avaient abandonné.

Ça ne lui semblait pas normal. Il n’aurait pas cru ça de Cirocco.

Mais cela lui procurait un étrange sentiment de supériorité. Il avait appris certaines leçons sur son propre compte et le type qui allait mourir d’inanition d’ici quelques semaines serait un homme meilleur que celui qui avait marché vers l’étrangère vêtue de noir dans le bar des Titanides. Si elle le laissait mourir, ce serait tant pis pour elle.

Et puis, un « jour », Cornemuse avait escaladé la bouche de la caverne, et l’univers nouvellement bâti par Conal s’était brutalement effondré autour de lui. Ils me testaient, se dit-il. Laissons-le avoir faim, voir un peu ce qu’il en dira. Et si ça le rendait un peu dingo ? Il n’en sera que plus docile.

Cela ne dura qu’une fraction de seconde. Car il vit que Cornemuse était gravement blessé, qu’il saignait en une douzaine d’endroits, qu’il avait le bras en écharpe. Qu’il ait pu grimper jusqu’à ce nid d’aigle dans un tel état…

« J’ai grande honte, avait dit Cornemuse, d’une voix épuisée. Si cela avait été dans le domaine du possible, j’aurais été ici depuis longtemps. Mais nous avons été mis dans l’impossibilité de bouger. Cirocco m’a supplié de vous transmettre que, si jamais elle devait survivre, elle vous présenterait personnellement ses excuses. Mais morte ou vive, elle vous accorde désormais la liberté de quitter cet endroit. On n’aurait jamais dû vous y abandonner. »

Conal avait senti mille questions se presser à ses lèvres, dont aucune ne lui avait paru revêtir la moindre importance sitôt qu’il avait vu la nourriture. Cornemuse lui prépara un bouillon épais et resta quelque temps avec lui pour s’assurer de son rétablissement. Il refusa de répondre à toute question lorsque Conal fut en état de les poser, hormis pour dire que Cirocco avait été gravement blessée mais qu’elle se trouvait dans un endroit relativement sûr.

Puis la Titanide était repartie, non sans lui laisser une réserve de nourriture en pots de verre, un réchaud avec un peu de combustible et enfin un parachute. Il lui en expliqua le maniement, l’assurant que ses chances de survie seraient excellentes s’il était forcé d’en faire usage – du moins jusqu’à ce qu’il ait touché le sol. Mais Cornemuse avait souligné que la caverne demeurait, pour l’heure, l’endroit le plus sûr en Gaïa, et qu’il allait y amener Cirocco précisément pour cette raison. Des événements terribles se déroulaient dans le pays, avait-il ajouté, et il ferait bien de rester planqué, tant qu’il aurait encore des vivres. Cornemuse lui jura que rien, sinon sa propre mort, ne pourrait l’empêcher de remonter à la caverne. S’il ne l’avait pas vu revenir avant l’épuisement de ses réserves, Conal devait sauter.

Mais Cornemuse ne devait pas s’absenter longtemps. Il fut bientôt de retour avec Cirocco, dont les blessures étaient trop nombreuses pour être comptées. Elle avait perdu du sang et du poids – et deux doigts, qui devaient repousser plus tard. Elle était fiévreuse et à demi inconsciente.

Une Titanide du nom de Rocky les avait accompagnés. C’était un guérisseur et, par ses soins, Cirocco avait graduellement recouvré la santé.

Mais cela avait pris du temps et, durant cette période, une occasion s’était présentée, comme Conal l’avait toujours su. Les deux Titanides se trouvaient à l’entrée de la caverne, à se reposer, mi-endormies, mi-éveillées. Elles lui tournaient le dos. Cirocco dormait sur une paillasse à quelques pas de là.

Il avait sorti le pistolet de son sac. Il avait rabattu le chien du bout du pouce, il avait pressé le canon contre la tempe de Cirocco. Et il avait attendu, voir ce qu’il allait faire ensuite.

Quelques grammes de pression sur la détente et elle serait morte.

Il se souvenait avoir jeté un œil, voir si les Titanides l’observaient. Elles ne l’observaient pas. Un autre soupçon lui vint et il vérifia rapidement si l’arme était chargée. Elle l’était.

Alors il avait ôté l’arme de sa tempe, rabaissé le chien, et l’avait reposée. Quand il avait relevé la tête, les deux Titanides se tenaient à quelques mètres de lui. Elles avaient une drôle d’expression mais ne paraissaient pas fâchées. Il savait qu’elles l’avaient vu écarter l’arme. Plus tard, il comprit qu’elles avaient su tout ce qu’il faisait et de ce moment sa foi en le jugement des Titanides avait été totale.

C’était peu après cet épisode que Rocky avait collé son oreille contre la tête de Cirocco et proclamé qu’il y entendait quelque chose…

« Conal » ?

Il leva la tête, surpris.

« Tu as l’air à des millions de kilomètres d’ici.

— Je suppose que c’était le cas. Tu me demandais si je craignais de te voir devenir dictateur à vie de Bellinzona. »

Cirocco le dévisagea.

« Je n’ai pas franchement posé la question…, mais je suppose que c’était l’idée générale.

— Ma réponse est : je m’en fous. Si tu le faisais, je suppose que tu t’en acquitterais mieux que quiconque, excepté peut-être Robin que je compte bien persuader de quitter le gouvernement pour venir vivre dans une petite cabane en Métis avec moi et faire peut-être un ou deux autres bébés, pour que Nova, Chris et toi, et toutes les Titanides puissiez venir nous rendre visite aux anniversaires. Et puis, je crois que tu sais ce que tu fais. Et je ne crois pas non plus que tu garderas longtemps la place…, ne serait-ce simplement que parce que tu es bien trop maligne pour ça.

— Waouh ! » Cirocco hocha la tête puis elle rigola. « Mais c’est que tu as raison. C’est séduisant, même pour une vieille salope solitaire endurcie comme moi. Mais tu as raison aussi quand tu dis que ce n’est pas aussi séduisant que ça.

— Alors, qu’est-ce qui t’a fait monter ici ? demanda Conal.

— Le besoin d’avoir une opinion honnête, je suppose. Ces derniers temps, je deviens tellement parano que j’en viens à croire que même les Titanides me racontent ce que j’ai envie d’entendre.

— Et pas moi » ?

Cirocco lui fit un large sourire.

« Bien sûr que si, Conal. Sauf que, venant de toi, je veux bien le croire. »
Vingt-neuf

Ce devait être la dernière réunion avant le début de la Longue Marche, dans cent hectorevs seulement. On mettait la dernière main aux plans pour le grand défilé. C’était une plaie – il faudrait transporter par barge les troupes jusqu’à Bellinzona, les débarquer, les faire défiler dans la ville sous les vivats de la foule, les rembarquer et les transporter à nouveau jusqu’à l’extrémité sud de Moros, où le parcours par voie de terre jusqu’à la route était ensuite plat et facile. Mais c’était inévitable. La cité avait besoin de voir son armée. L’armée avait besoin de savoir la population derrière elle au moment de se jeter dans la tourmente. Il eût été mortel de sous-estimer l’importance du moral des troupes.

La réunion était une corvée, également. Cirocco resta assise, silencieuse, écoutant l’habituelle litanie de plaintes et de suggestions, l’habituel déploiement de vantardise, attendant son tour pour parler.

La vaste tente pouvait aisément accueillir les quatre généraux, les vingt colonels, et la centaine de commandants qui constituaient l’état-major de l’armée. Elle les connaissait tous par leur nom – une partie de la tâche de politicien était de se rappeler le nom de tout le monde et elle s’y était employée avec un soin méticuleux – mais en privé, elle se plaisait à les imaginer sous le nom de leurs commandements.

Ainsi, il y avait quatre divisions, chacune dirigée par un général. Par conséquent, il y avait un général Deux, un Trois, un Huit et un Cent un, respectivement à la tête des deuxième, troisième, huitième et cent unième divisions. Qu’il n’y eût ni première ni quatrième et ainsi de suite ne préoccupait pas outre mesure Cirocco. Elle avait choisi les numéros pour des raisons historiques susceptibles de plaire à Gaïa.

Chaque général avait sous ses ordres cinq légions, commandées par des colonels. Les légions comptaient deux mille soldats chacune et étaient numérotées à la suite.

Il y avait cinq cohortes par légion, dix compagnies par cohorte, deux sections dans une compagnie. Les compagnies étaient commandées par des sergents, dont l’effectif s’élevait à seize cents dans l’armée de Bellinzona.

Ces chiffres étaient le résultat d’interminables tractations et provoquaient encore maintenant des discussions. La plupart des membres de l’état-major s’accordaient à trouver le taux officiers/hommes de rang désespérément réduit. Quarante mille soldats exigeaient bien plus d’officiers ; dans l’optique des militaires de carrière.

La seconde doléance majeure était le manque d’armes et d’équipement. L’intendance n’avait pas suivi. Cirocco écouta le général Cent un lui exposer les chiffres : un déficit de X épées, Y boucliers, Z plastrons.

La troisième était le manque d’entraînement. Les galonnés se plaignaient amèrement de n’avoir personne sur qui pratiquer. En conséquence, aucun homme n’avait subi le baptême du feu hormis une poignée qui avaient combattu sur Terre.

Cirocco les écouta tous et se leva enfin.

« Primo », dit-elle – et elle désigna le général Deux – « vous êtes viré. Vous n’avez que mépris pour la vie humaine et vous auriez mieux votre place sur Terre à pousser des boutons et créer des déserts. Je vous y renverrais bien si je pouvais. Faute de mieux, je vous expédie en camp de prisonniers pour deux kilorevs. Vos affaires sont prêtes. Rentrez chez vous écrire vos mémoires. »

Elle attendit dans le silence pesant tandis que l’homme, écarlate, quittait la tente. Elle désigna le colonel Six.

« Vous êtes nommé à sa place. Il y a une étoile posée sur votre couchette. Accrochez-vous-la quand vous rentrerez. Choisissez votre successeur dans la sixième légion – et ça n’a pas besoin d’être un de vos commandants. » Elle indiqua trois autres hommes. « Vous, vous et vous. Vous n’êtes plus colonels. Vous n’êtes pas assez bons pour commander une légion. » Les trois se levèrent et sortirent. Le silence s’épaissit encore, si c’était possible.

« Je ne connais pas assez bien les commandants pour avoir un jugement raisonné sur leur action, aussi vous pouvez respirer plus à l’aise. Mais je ne saurais trop vous engager à faire au plus tôt tout le nécessaire en matière de renvois et de mutations pour améliorer le rendement de tout cet attirail.

« Et maintenant… je m’en vais résoudre tous vos problèmes. Je vais décimer vos troupes. »

Elle attendit que soient retombés les murmures des conversations puis s’adressa aux généraux.

« Je veux que les ordres soient transmis aux sergents. Chacun d’entre eux est responsable de vingt hommes. Je veux qu’ils prennent les deux plus mauvais de leur effectif et les renvoient dans leurs foyers. Je veux qu’ils choisissent les recrues les plus abruties, le mec qui n’arrête pas de trébucher sur ses lacets de bottes ou qui se pique avec son épée, la fille qui est infoutue de baisser la tête ou de se rappeler quel côté de la flèche vient contre la corde… Je veux qu’on me vire tous les ringards, les tordus, les mauviettes et les idiots. Libérez-les avec tous les honneurs, sans aucune trace d’infamie. » Elle fit un signe de main négligent. « Inutile que ce soit absolument deux par section. Certains vont traverser le test intacts, d’autres se retrouveront avec quatre ou cinq éliminés. Faites la même chose à l’échelon de la cohorte et de la compagnie…, mais démerdez-vous. Dans vingt revs d’ici, je veux que cette armée soit réduite de dix pour cent. »

Il y eut encore des conversations, comme elle l’avait prévu. Elle réprima un sourire. Voilà qui accroissait fichtre bien le taux officiers/hommes de rang, mais ce n’était pas du tout ce qu’ils avaient eu en tête.

« Étape suivante », poursuivit-elle en désignant le général Trois. Il se tassa légèrement. « Votre division est la plus récemment formée avec le plus grand pourcentage de recrues. Je vous crois un bon général, avec un authentique souci du bien-être de vos troupes. Ce n’est pas votre faute si votre division est la plus faible des quatre. Néanmoins, c’est la plus faible. Aussi, devenez-vous la division de réserve.

— Non mais, attendez un…»

Cirocco n’eut pas besoin de le fixer longtemps pour le faire taire. L’homme se rendit compte qu’il avait outrepassé ses droits et la ferma.

« Comme je disais, votre division restera à l’arrière. Cela résoudra le problème d’équipement et contribuera à soulager celui de l’instruction, puisque vous abandonnerez tout votre matériel et continuerez d’entraîner vos troupes tandis que le reste d’entre nous marchera sur le Pandémonium. »

Le général déglutit avec peine mais garda le silence. « Vous recevrez des équipements neufs au fur et à mesure de leur fabrication. Quant à nous, nous ferons avec ce que nous aurons apporté…, qui dès lors sera adéquat. Votre mission est d’installer deux garnisons, l’une sur la route est qui conduit à Japet et l’autre sur la passe ouest vers les montagnes. Ces garnisons devraient être capables de se défendre si Gaïa envoie ses armées sur Dioné. Vous allez également établir des avant-postes sur la rive nord de Moros. En accord avec les autorités civiles, vous allez me monter une Marine pour patrouiller sur le Moros. Je vous laisse le soin des décisions tactiques mais je vous recommande d’installer un minimum de fortifications autour de la cité et de stationner un minimum de troupes – peut-être une légion – à proximité. Si nous échouons, la défense de Bellinzona reposera entre vos mains. »

Le général avait l’air considérablement plus intéressé, même si Cirocco savait qu’elle n’avait aucune chance de lui faire apprécier sa mission.

« Une chose encore, général. Lorsque nous allons partir, nous allons laisser derrière nous la plus mauvaise division. À notre retour, je veux que ce soit la meilleure ou vous aurez intérêt à trouver un autre boulot.

— Ce sera fait.

— Bien. Allez vous y mettre tout de suite. »

Il eut l’air surpris puis se leva vivement et sortit, suivi par ses colonels et ses commandants. Quand ils furent partis, le nombre de sièges vides était impressionnant. Cirocco avait tout simplement réduit de plus d’un quart la taille de son armée et n’était pas mécontente de son travail. Elle scruta les visages l’un après l’autre, prenant tout son temps, et quand elle eut fini, elle souriait.

« Mesdames et messieurs, dit-elle, nous sommes prêts à marcher sur le Pandémonium. »


LA DERNIÈRE SÉANCE

Il faut que vous preniez le taureau à pleines dents.

SAM GOLDWYN


Un

Peut-être que Gaïa avait entendu parler de la revue.

C’était une erreur d’attribuer absolument tous les événements désagréables à l’intervention maligne de Gaïa, mais la pluie qui trempa le défilé à travers Bellinzona était le genre de chose qu’elle aurait adoré. Cela ne tempéra en rien l’enthousiasme des citoyens ; il semblait que chaque habitant de Bellinzona était descendu dans la rue ou s’était mis à sa fenêtre pour regarder défiler les troupes. Celles-ci, bien entendu, détestaient ça, comme tous les soldats avaient toujours détesté défiler depuis les origines de l’art militaire. Leurs bottes étaient trempées et un pectoral de cuir bouilli qui avait résisté jusque-là à la sueur, l’huile et l’usage, se transformait en corset de fer, taille économique.

Mais l’armée se tapa néanmoins la revue en traînant la patte. Les hommes endurèrent l’épreuve de la traversée d’un Moros inhabituellement démonté.

Un nombre prévisible d’entre eux attrapa le mal de mer. Ils débarquèrent sur les côtes ouest dans une mer de boue, où les attendait déjà un millier de chariots bourrés de marchandises dont la moitié étaient embourbés jusqu’aux essieux.

Le service de l’intendance – un groupe séparé, non combattant, qui avait déjà rassemblé du matériel et instruit des pilotes sur la route de Dioné – avait montré sa compétence en sachant s’occuper du seul animal de trait de Gaïa. Ces bêtes, appelées Jeeps, étaient originaires de Métis. Jusqu’à une époque récente, elles n’avaient pas eu de nom du tout, hormis en chant titanide. Cirocco en avait fait capturer quinze cents que l’on avait habituées à l’attelage. Cela n’avait rien eu de trop difficile. Les Jeeps étaient d’aimables bovins omnivores. Elles étaient bâties sur le modèle de ces lointains ancêtres du rhinocéros qui peuplaient jadis la Perse de la préhistoire et atteignaient une taille presque double de celle des éléphants modernes. Les Jeeps, toutefois, n’étaient pas aussi grosses. Elles étaient dotées de griffes d’ours, d’une tête de chameau et de pattes antérieures deux fois plus longues que les pattes postérieures. Cela leur donnait une allure comique. Elles mangeaient tout ce qui leur tombait sous la patte. Avec des Jeeps dans le coin, la question des ordures n’était plus un problème. Leur caractéristique la plus désagréable était une tendance à s’emmêler les pieds et renverser le chariot qu’elles tiraient(25). Mais c’étaient des animaux propres, qui sentaient plutôt bon et savaient se montrer affectueux. La plupart de leurs cochers avaient appris à les apprécier.

Et elles pouvaient tirer des charges monstrueuses sur de longues distances, en se contentant d’un peu d’eau. Elles possédaient au-dessus des épaules de grosses bosses flasques dans lesquelles elles pouvaient stocker de la graisse pour les périodes de disette.

Les Jeeps mirent bientôt les colonnes en branle.

… et alors que l’armée s’enfonçait en Japet, les nuages roulèrent au loin tandis qu’une brise tiède se mettait à souffler. Bientôt l’air se mit à miroiter et la route à sécher. La visibilité s’étendait jusqu’à Mnémosyne. La journée semblait idéale pour partir en voyage – et qu’importait ce qui pouvait les attendre au bout du chemin.

Le vent fouettait les guidons colorées qui flottaient à la tête de chaque légion, cohorte et compagnie. Les bannières portaient des chiffres ou des lettres mais aucun autre symbole. Et en tête de la procession, il n’y avait aucun drapeau. Les pressions avaient été nombreuses pour faire adopter un étendard de Bellinzona mais Cirocco avait résisté jusqu’au bout. Elle voulait bien accepter d’être maire, elle voulait bien lever, instruire et équiper une armée puis la mener à la bataille…, mais elle refusait d’aller jusqu’au drapeau. Que Gaïa lève le sien si elle voulait et se batte pour lui.

Le soleil de Japet se reflétait sur les pectoraux des officiers. L’air résonnait du grincement des roues de bois, du pas des bottes de cuir et du cri étrange des Jeeps qui cornaient, excitées comme jamais.

Les légions humaines marchaient en groupe. Intercalés, marchaient des contingents de cinquante Titanides, tirant elles-mêmes leurs propres chariots qui semblaient plus robustes et mieux construits – et sans aucun doute bien plus élégants que leurs homologues humains. Bien que déjà bariolées elles-mêmes, les Titanides avaient mis leurs plus beaux bijoux et décoré leurs corps et leurs chariots avec les fleurs les plus colorées. Elles ne portaient pas de drapeau. Elles étaient un millier, formées en groupes de combat, et l’on pouvait se demander qui, d’elles ou des presque trente mille humains, constituait la force la plus redoutable.

En supplément de ces troupes régulières, des éclaireurs titanides progressaient loin en avant de la colonne ainsi qu’à vingt kilomètres de part et d’autre. Il n’y avait aucune embuscade qui pût échapper aux Titanides. Le seul péril en ce premier jour venait des airs. Certains des soldats passaient beaucoup de temps à lorgner le ciel vide, espérant enfin des nuages.

Les commandants marchaient à la tête des cohortes. Chaque légion était conduite par un colonel, à pied lui aussi. Trois Titanides de particulièrement bonne composition avaient été persuadées de porter les généraux à la tête de leur division. Les Titanides n’aimaient pas ça – elles connaissaient à peine les généraux en question et n’avaient pas l’habitude de laisser un humain, hormis un ami intime, leur monter sur le dos. Elles veillaient donc à ce que le trajet fût aussi cahoteux que possible. Les généraux bouillonnaient, rabâchant leur propre mécontentement. Non pas à cause de la rudesse du transport – aucun ne connaissait l’incroyable douceur de la démarche habituelle d’une Titanide – mais parce qu’il était impossible de chevaucher normalement les créatures en y voyant quelque chose derrière leur large dos. Et leur dignité leur interdisait la méthode pratique que Cirocco avait mise au point depuis bien longtemps : chevaucher à contresens, adossés contre leur monture. Le seul propos de celles-ci, après tout, avait été de placer les généraux au-dessus du vulgaire fantassin. Aussi enduraient-ils les cahots et le manque de visibilité en tâchant de prendre un air aussi digne que possible.

Et à la tête de la colonne, à plusieurs centaines de mètres en avant de la cent unième division, il y avait neuf individus. En premier, Cirocco Jones, revêtue de son strict costume noir et portant son chapeau, montait Cornemuse. La suivaient, sans ordre particulier, Conal sur Rocky, Robin sur Serpent… et Nova qui chevauchait Virginal. Valiha trottait seule, démontée.

Aucun d’entre eux n’avait grand-chose à dire. Le climat n’était pas aux réjouissances. Ce devait être le seul jour où Conal marcherait avec l’armée, aussi Rocky et Serpent veillaient-ils à ce qu’il fût le plus souvent tout proche de Robin. Tout ce qu’ils pouvaient avoir à se dire semblait apparemment avoir déjà été dit. Après le premier bivouac, Conal se dirigerait vers les hautes terres du Nord pour prendre le commandement de l’aviation.

Virginal se tenait en retrait du couple, à la demande de Nova. La jeune sorcière et ci-devant bureaucrate – elle avait démissionné après une joute oratoire avec Cirocco, pour être remplacée par quelqu’un du clan de Trini –, la jeune sorcière désirait laisser à sa mère et son amant tout le temps qu’ils pourraient avoir. Il s’était instauré une relation nouvelle, plus adulte, entre la jeune fille et la Titanide. Nova n’était pas encore parfaite, selon Virginal, mais elle y tendait. C’est ce qu’elle lui serinait souvent et, chaque fois, ça les faisait rire plus fort. Virginal, pour sa part, avait honte de son propre comportement. Le souvenir de la leçon que lui avait donnée son arrière-mère en apprenant la scène avec Nova était encore cuisant.

De temps à autre, Nova portait le doigt à sa taille pour effleurer le sachet de philtre pendu à sa ceinture. Superbement brodé d’un antique symbole de Yin-Yang, il contenait la fameuse poudre à zombi qu’elle avait découverte par inadvertance et que devait légalement porter en permanence tout citoyen de Bellinzona. Les sachets étaient bientôt devenus des amulettes porte-bonheur. Celui-ci lui avait été offert par une jeune Coréenne timide du nom de Li, une jeune fille qui avait encore du mal à s’exprimer en anglais mais se débrouillait fort bien dans le langage universel de l’amour. Leurs adieux avaient été brûlants. Nova avait du mal à croire qu’elle ait pu si longtemps ignorer tant de beauté et de délicatesse. Li avait travaillé dans son service des statistiques. Était-ce donc cela, l’amour ? Nova se posa la question. Eh bien, peut-être. Il était encore trop tôt pour le dire. Mais Li était quelqu’un à qui écrire, quelqu’un pour maintenir la chaleur du foyer.

En tête de colonne, Cirocco Jones, assise bien droite, consciente d’être le point de mire de toute son armée, tenait son propre conseil.

Les généraux l’avaient avertie que la première journée de marche était trop longue pour des troupes non aguerries. Le camp avait été installé loin à l’intérieur de Japet, un hectorev auparavant, avec des tentes qui seraient par la suite repliées et ajoutées à la cargaison des fourgons. Quand ils l’atteignirent enfin, la majorité des troupes était dans un état d’épuisement total. Plus d’un officier était tombé sur le bas-côté.

« Voici ce qu’on va faire », dit-elle aussitôt aux galonnés rassemblés – avant qu’ils prennent l’initiative sous la tente du mess. « Les soldats qui se sont évanouis ou qui ont un problème médical à la suite de la marche d’aujourd’hui resteront ici. Sur ce site, ils construiront le camp du Pont avec les matériaux disponibles sur place. Ils garderont leurs armes et le reste de leur équipement mais les chariots viendront avec nous. Le camp du Pont sera fortifié et servira de base permanente à deux cohortes et une légion. Les trois autres cohortes établiront des avant-postes similaires mais plus petits, au nord, au sud et à l’est. Le boulot de ces détachements sera d’améliorer la route et de la maintenir ouverte ainsi que de retarder éventuellement une attaque en provenance d’Hypérion. Ils seront sous le commandement du général de la troisième division, depuis Bellinzona. Envoyez un messager pour l’en informer. Et réquisitionnez les chariots nécessaires pour rapatrier les cas médicaux les plus sérieux, ceux qui sont au-delà du simple épuisement. Bien compris ? »

Personne n’eut la force de discuter avec elle.
Deux

Quatre cent cinquante kilomètres plus à l’ouest et cinq kilomètres sous le sol, Nasu rampait dans l’obscurité jusqu’au moment où elle déboucha dans un long tunnel étroit et qui sentait fort mauvais.

Elle connaissait les lieux et les détestait, dans le tréfonds de son cerveau reptilien lourd et froid. Elle n’avait pas envie de pénétrer dans le tunnel. C’était un lieu de souffrance. Elle en gardait un vague souvenir, en dessous de Japet, rien qu’un kilorev plus tôt, et à d’autres reprises encore dans le passé.

Elle sonda l’air du bout de la langue et sentit le goût de la haine. Près d’un kilomètre plus loin, les grands anneaux de sa section médiane se tordaient entre l’indécision et le désir de poursuivre. Sa queue, en fait, avait déjà commencé à battre en retraite. Il fallait un certain temps à ses influx nerveux pour aller des trois kilos de matière grise qui lui tenaient lieu de cerveau jusqu’à son extrémité inférieure, qui ces temps-ci marquait un désaccord de plus en plus net avec le quartier général.

L’immense conflit corporel entraînait l’émission d’acides dans sa monstrueuse cavité digestive, ce qui aurait été déjà douloureux mais l’acide avait déclenché une tumultueuse cavalcade qui faisait saillir ses flancs de manière imprévisible. La raison de tout cela était simple : elle avait récemment dévoré soixante-dix-huit spécimens de ces éléphantesques créatures aveugles et lentes, baptisées Gourdifîots, qui résidaient dans ces souterrains obscurs et qui avaient la vie dure. Vingt-six d’entre elles étaient d’ailleurs encore en vie et elles n’appréciaient pas plus que Nasu l’acidité gastrique.

L’acide. Hypérion. La chose nommée Robin. Rejoindre Hypérion. L’Acide. Robin.

Ces concepts traversèrent en flottant son esprit comme autant de spectres déconnectés, cent fois de suite, deux cents fois, et finalement s’y imprimèrent. Il fallait qu’elle rejoigne Hypérion. Il fallait qu’elle y retrouve Robin-tiède-protectrice. Il fallait qu’elle entre dans le tunnel, malgré la présence de l’acide.

Une fois mise en branle, Nasu était impossible à arrêter. Elle roulait dans le tunnel comme le pire des cauchemars freudiens qu’on ait jamais connu dans l’histoire.

Elle rencontra la nappe d’acide bien plus tard qu’elle ne l’avait escompté. À ce moment, il n’était plus question de stopper. Elle s’y enfonça en soulevant une grande gerbe, gardant les yeux hermétiquement clos. Mais elle pouvait quand même voir à travers ses paupières translucides, alors qu’elle pénétrait dans le saint des saints de Cronos, fidèle ami de Gaïa.

Cronos hurlait de rage, d’indignation et de douleur. Cela n’arrêta pas le serpent. Nasu choisit le plus à l’est des trois tunnels qui menaient hors de la chambre, et elle y pénétra tête la première. À cet instant, le bout de sa queue venait juste de disparaître dans l’extrémité ouest du tunnel.

Ça faisait un mal du diable. C’était ce genre d’action qui l’avait fait virer au blanc. Elle devrait bientôt faire une nouvelle mue, ce qui soulageait, mais un peu seulement. La brûlure de l’acide lui dévorait les paupières. Elles repousseraient, certes, mais la douleur serait intense.

Et ça faisait toujours aussi mal, bien sûr, là-bas tout au bout, mais les signaux étaient lents à lui parvenir. Elle déboucha dans les ténèbres caverneuses du labyrinthe de Cronos-Est et continua de progresser jusqu’à ce qu’elle fût certaine d’en être entièrement sortie. À ce moment, elle se mit à onduler, frottant ses anneaux gigantesques contre la roche avec de monstrueux coups de boutoir. Les vingt-six Gourdiflots survivants furent rapidement tués. Si quelqu’un s’était tenu immédiatement au-dessus, en surface, sur l’intérieur de la jante de Gaïa, il aurait eu l’impression de subir un séisme.

Mais la douleur ne s’atténua pas tout de suite. Nasu s’enroula sur elle-même en boule serrée, la tête perdue quelque part vers le centre, et attendit la guérison.

Plus qu’un encore, songea-t-elle.
Trois

Cronos en avait royalement marre.

Quand vous êtes le seigneur et maître de cent mille kilomètres carrés de territoire – sans compter l’infini dédale de cavernes en dessous et, dans un sens, l’air au-dessus – et que vous recevez peut-être un visiteur en dix myriarevs et qu’en plus ce client-là ne vous enthousiasme pas particulièrement…, eh bien, ça vous fout franchement les glandes de voir une saloperie de reptile de cauchemar venir débouler chez vous comme un train de marchandises fou. Tout cela ne faisait qu’amèrement confirmer son opinion : la putain de roue partait en niquedouille. Plus rien ne marchait. Tout, absolument tout, foirait.

Il était resté fidèle à Gaïa pendant des millénaires — des éternités ! Quand cette affaire d’Océan était apparue, qui c’est-y qu’était resté soutenir Gaïa à mille pour cent, hein ? Cronos, voilà qui. Et quand la poussière était retombée et que le vieux Japet était apparu en se frottant des mains inexistantes tel un espion communiste de bédé, tout en lui susurrant de doux riens dans le tuyau de l’oreille, est-ce qu’il l’avait écouté ? Non môssieur. D’abord, lui, Cronos, il avait une liaison directe avec le ciel et Gaïa était sur son trône et tout était pour le mieux dans la roue. Et toc.

Et quand cette schizo de Mnémosyne avait piqué sa crise et s’était mise à bavasser dans sa bière en gémissant, bouh, ouin, que ce pouilleux de ver de sable était en train de lui bousiller ses putains de forêts, est-ce qu’il avait perdu foi en Gaïa ? Que nenni.

Et même quand elle lui avait refilé cette putain de plaie de Cirocco Jones, en lui disant que Jones était à présent la Sorcière et qu’il lui faudrait être gentil avec elle, est-ce qu’il avait fait des ennuis ? Non, pas ce brave vieux Cronos. Elle avait été bien contente, tiens, quand la Jones…

Il se retint de poursuivre dans cette voie. Gaïa était en mauvaise santé, tout le monde pouvait le voir, mais mieux valait s’abstenir de penser à certaines choses. On ne savait jamais qui pouvait écouter…

Mais là, c’en était trop. Franchement.

Ce n’était pas comme s’il ne l’avait pas vu venir, non plus. Ça faisait onze myriarevs qu’il l’avait demandé : Treize cents malheureux mètres cubes d’acide chlorhydrique pur à quatre-vingt-dix-neuf pour cent, tout ce qu’il lui fallait pour refaire le niveau de ce réservoir. Il y a ce truc, lui avait-il dit. Une espèce de serpent mais monstrueusement gros. Vient pas de chez moi ; c’est peut-être un de chez vous. Mais il vit là-dessous, en tout cas, et ça fait déjà deux fois, deux ! qu’il passe et le salaud est plus gros à chaque coup. Et pas seulement ça mais cette baisse de niveau chronique de l’acide me dessèche les synapses supérieures. Résultat : une douleur perpétuelle…

Elle ne l’avait pas cru. Et non, il n’était pas de chez elle. Te foule pas pour ça. Et c’est Japet qui te pique ton HCl et je n’y peux foutre rien. Alors tu la boucles et tu me laisses retourner voir mes films.

Bon.

Cette fois, il allait lui dire, pas à chier. Il appela donc Gaïa. Il tomba sur son nouvel assistant, comme cela se produisait de plus en plus souvent. Leur conversation ne se déroulait pas avec des mots mais on aurait pu en traduire la tonalité générale ainsi :

« Bonjour, ici les Productions gaiennes.

— Passez-moi Gaïa, s’il vous plaît.

— Je suis désolé. Gaïa est en déplacement.

— Eh bien, passez-moi le Pandémonium, dans ce cas. C’est important.

— De la part de qui, monsieur ?

— Cronos.

— Je vous demande pardon ? Comment l’épelez-vous ?

— Cronos, bordel ! Le Seigneur de cette région de Gaïa – très exactement un douzième de l’ensemble de la surface de sa jante, en passant – connue sous le nom de Cronos.

— Oh ! bien sûr ! C-H-R-O…

— Cronos ! Passez-moi Gaïa, immédiatement !

— Je suis désolé, monsieur, mais elle est en projection. Elle regarde Spartacus, je suppose. Vous savez, vous devriez franchement le voir. L’un des meilleurs péplums jamais…

— Est-ce que vous allez me la passer, oui ou non ?

— Je suis désolé. Écoutez, si vous voulez bien me laisser votre numéro, je lui dirai de vous rappeler.

— C’est une urgence. Elle devrait être au courant parce que ça se dirige vers elle. Et puis d’abord, vous l’avez, mon numéro.

— … Oh ! oui, le voilà. Il a glissé derrière le…, vous êtes bien toujours à…

— Je vous promets que je rapporte toute cette conversation à Gaïa.

— Comme vous voudrez. »

Clic.

Cronos essaya de nouveau, un peu plus tard. De nouveau, il tomba sur le petit malin d’assistant qui lui dit que Gaïa était en réunion de production et ne pouvait pas être dérangée.

Eh bien, dans ce cas, qu’elle aille se faire foutre.
Quatre

Il n’y avait pas eu de bière à Tara durant la plus grande partie du séjour de Chris. On n’en trouvait seulement qu’à la cantine et, encore, uniquement pour ceux qui pouvaient prouver qu’ils avaient terminé leur journée de boulot. Chris ne s’imbibait pas. D’ailleurs, elle n’était pas très bonne.

À présent, on trouvait une excellente bière dans toutes les glacières de Tara. Il faisait une chaleur torride. Adam ne semblait pas s’en formaliser et cela ne préoccupait pas Chris des masses mais une bière fraîche ou deux, c’était tout ce qu’il lui fallait après une longue journée passée à essayer de détourner l’attention d’Adam des écrans de télévision sans se faire trop remarquer.

Deux ou trois bières, il n’en demandait pas plus.

Le plus dur était de ne jamais admettre que les jeux qu’il avait mis au point étaient essentiellement destinés à empêcher Adam de regarder les programmes télévisés. Sans la télé, il aurait certainement passé beaucoup de temps avec Adam mais il aurait été sans doute ravi de le laisser plus souvent jouer tout seul. Dans l’état actuel des choses, il redoutait même de passer trop de temps avec l’enfant. Ça devenait de plus en plus difficile de l’intéresser. Les jeux le lassaient rapidement, tout comme ses jouets. Parfois, quand son moral était au plus bas, Chris en venait à croire qu’Adam s’y prêtait pour lui faire plaisir.

En voilà des idées paranoïdes, songea Chris. Trois ou quatre bières, et il n’y paraîtra plus.

Mais le pire, le pire, et de loin…

Il se surprenait parfois à deux doigts de frapper l’enfant.

Il passait chaque heure du jour près de lui, et le maximum possible à s’occuper activement de lui. Un homme adulte ne peut que supporter en dose limitée un univers enfantin, entre parler bébé, jouer ou rire bêtement. Chris était capable d’en endurer une sacrée ration mais il y avait des limites. Ce qui lui faisait cruellement défaut, c’était une compagnie intelligente…, non, non, non – ce n’était pas du tout le terme approprié, c’était entièrement faux. Ce qui lui manquait, c’était une compagnie adulte.

Aussi lorsque Adam était endormi et que Chris se sentait si horriblement seul, quatre ou cinq bières, c’était juste la dose dont il avait besoin pour calmer ses nerfs ébranlés.

Il avait besoin d’avoir des adultes autour de lui. Et tout ce qu’il avait, c’était un délicieux, intelligent et vif bambin de deux ans…, et Amparo et Sushi. Le reste du personnel de maison allait et venait, sans jamais lui adresser la parole. Il supposait que Gaïa leur avait donné ordre de faire comme s’il n’était pas là. Seules, Amparo et Sushi avaient une présence.

L’une et l’autre étaient les nourrices d’Adam lorsque Chris était arrivé. Amparo lui paraissait être une femme intelligente mais elle ne connaissait pas un mot d’anglais et ne semblait absolument pas pressée de faire le moindre progrès de ce côté. Chris avait appris assez d’espagnol de cuisine pour communiquer avec elle mais le dialogue ne serait jamais très satisfaisant.

Quant à Sushi…

Il ignorait si c’était son vrai nom. Elle était idiote. Il se pouvait qu’elle ait été un super-génie avant d’arriver à Gaïa, mais Gaïa lui avait fait quelque chose. La marque sur son front. C’était une grosseur sous la peau en forme de croix renversée. Lorsque Chris s’était finalement rendu compte que l’esprit de Sushi était réellement aussi vide que ses yeux, il avait un jour effleuré l’excroissance et avait à sa grande surprise vu la jeune femme s’effondrer à terre et se débattre comme en proie aux affres d’une crise d’épilepsie. Un examen plus approfondi – et de délicates expérimentations – lui avait permis de découvrir qu’il ne s’agissait pas d’épilepsie. C’était le bon vieux principe de plaisir. Gaïa lui avait fourré dans la tête un truc du genre de l’Indic qu’elle avait raccordé à son centre du plaisir. À présent, Sushi aurait fait à peu près n’importe quoi pour une bonne secousse. Se toucher elle-même ne collait pas. Il fallait que ce soit un tiers. Elle semblait en avoir besoin à peu près trois fois par jour. Si cela ne venait pas de Chris, elle allait quémander des caresses à Adam qui trouvait ça très rigolo lorsque Sushi se tortillait sur le sol et gémissait en se masturbant.

Aussi Chris était-il obligé de satisfaire Sushi plusieurs fois par jour.

Par chance, il pouvait boire cinq ou six bières pour se remettre ensuite.

On l’avait appelé Sushi pour une simple raison : elle se nourrissait exclusivement de poisson cru. Le poisson n’avait pas besoin d’être frais. Pas besoin d’être écaillé non plus, et les têtes ne la gênaient pas.

Elle avait une haleine é-pou-van-table.

Il fallut à Chris un moment pour recoller les morceaux. Manger du poisson était un réflexe conditionné : un poisson, une secousse. Avant longtemps, elle était devenue incapable de manger autre chose.

La télévision était devenue interactive à cinquante pour cent. Et désormais, on le voyait lui-même apparaître sur le petit écran, bien qu’il ne fût jamais passé devant les caméras de Gaïa. Au début, comme tant d’autres choses à Tara, cela lui avait paru innocent. Il avait d’abord fait des apparitions dans des séries d’Abbott et Costello. Il se substituait à Costello. Il avait subi de subtiles modifications. Il était devenu petit et boulot mais c’était incontestablement lui. Sa voix était un mélange entre sa voix réelle et celle de Costello. Adam avait adoré. Même Chris s’était surpris à sourire de temps à autre. Costello était un âne, sans aucun doute, mais du genre sympa. Ça aurait pu être pire.

Ça devint pire.

Par la suite, ce furent Laurel et Hardy. Gaïa était Oliver et Chris était Stan. Chris étudia les films avec soin, pesant le pour et le contre. Les deux comédiens montraient une affection réciproque. Cela le préoccupa. Au premier abord, Stan avait l’air d’un idiot mais c’était en vérité plus complexe que ça. Et Ollie était un vantard, qui se prenait pratiquement toutes les beignes…, mais en fin de compte, c’était lui la personnalité dominante. Là encore, Gaïa mitonnait quelque chose.

Récemment, il avait commencé d’apparaître dans quelques rôles discutables. Non pas strictement celui du méchant, mais celui du personnage plutôt antipathique. Dans un de ces rôles, tiré d’un film dont le titre lui échappait, il se découvrit en train de battre Gaïa. Et il vit que cela perturbait Adam, même si ce dernier se garda bien d’en parler. Adam traçait une frontière entre l’imaginaire et la réalité mais c’était une frontière floue. Gaïa était cette étonnante, drôle, énorme mais inoffensive dame qui arrivait au niveau de la fenêtre du second de Tara et lui tendait de jolis jouets. Alors, pourquoi donc Chris lui flanquait-il une raclée ? L’intrigue n’avait guère d’importance, pas plus que le fait que Chris, à peine un mètre quatre-vingts, ne fît guère le poids face à une Monrœ haute de quinze mètres.

Il était désormais sûr de perdre, à longue échéance. Tenir lieu de conscience à Adam était bel et bon mais la voix de la télévision avait toujours été plus forte que la conscience d’un enfant – qui n’existait même pas si elle n’avait pas quelqu’un pour la nourrir. Chris ne se voyait pas accorder une chance.

Une année s’était écoulée. Cirocco avait dit qu’il pourrait passer peut-être deux ans avant qu’elle revienne.

Il était à peu près sûr qu’il serait alors trop tard.

Cela l’aurait considérablement réconforté de savoir que Cirocco et son armée étaient déjà en marche vers Hypérion. Mais Gaïa n’avait pas cru bon de l’en informer et il n’avait pas d’autre moyen de le savoir. Il aurait pu en avoir indice par la télévision gaienne. Adam était endormi et Chris s’était assoupi, assis devant le poste. Le film était la version de 1995 de Napoléon, inchangée, et sur l’écran d’imposantes armées marchaient vers Waterloo.

Mais à ce moment-là, Chris était trop saoul pour s’en rendre compte.
Cinq

La seconde journée de marche vit encore plus de soldats défaillir que l’étape précédente, bien que celle-ci eût été plus courte.

Cirocco s’y était également attendue. Tout cela ressemblait à un bon moyen de se faire porter pâle. Elle demanda donc à ses toubibs d’examiner tout le monde avec le plus grand soin et de ne renvoyer que les cas les plus graves. Leur chiffre s’avéra limité à seize. Tous les autres reprirent leur paquetage et levèrent le camp pour poursuivre leur marche à l’intérieur de Japet.

Ils traversèrent les deux petits affluents sans nom qui descendaient au sud des monts Tyché vers la grande mer du Pont que dominait Japet. Les ponts étaient en bon état. Le terrain était facile. Japet, un ennemi de Gaïa, n’entraverait pas leur progression à travers son domaine, Cirocco le savait. Leurs problèmes allaient commencer en Cronos.

Plusieurs « jours » durant, l’armée campa près de la mer superbe. Le temps était clair et chaud. Cirocco fit progressivement presser le pas, à mesure que les troupes s’accoutumaient au rythme de la marche. Mais elle n’y alla pas trop fort. Elle désirait que les hommes soient aguerris, pas épuisés, quand viendrait le moment d’affronter les passages difficiles.

Au confluent de Pluton avec l’Ophion, tout près de la lisière de Cronos, Cirocco demanda à ses généraux de lui sélectionner les membres de la garnison pour sa ligne de défense extrême-orientale. Pas question cette fois de recruter des mauviettes. Elle voulait au contraire des vétérans, les hommes et les femmes les plus endurcis qu’elle pourrait trouver. Ils allaient édifier un fort, juste à l’ouest du gué de Pluton, au nord de l’Ophion. Elle leur laissait des canoës titanides pour pouvoir traverser le large fleuve. Leur mission serait de surveiller la frontière du nord au sud, avec des patrouilles rapides et légères. Leur position n’était pas défendable en cas d’attaque mais là n’était pas le problème. Cirocco espérait que dans cette éventualité, les troupes pourraient renvoyer des messagers à Bellinzona et retarder l’assaillant par une action de guérilla afin de donner à la cité le plus de temps possible pour se préparer à l’assaut.

Tout cela la déprimait. Presque tout ce qu’elle avait réalisé en Japet pouvait se résumer à des préparatifs pour la défaite. Si l’armée de l’air bellinzonienne existait encore, cet avant-poste de messagers empressés serait superflu, puisque la plus lente des Demoiselles pouvait, d’ici, rejoindre Bellinzona en l’espace de vingt minutes pour déclencher l’alarme.

Mais il se pouvait que l’armée de l’air ne parvienne pas à traverser Cronos.

Et bien entendu, si son armée remportait la bataille à venir, personne ne reviendrait d’Hypérion hormis ses propres soldats, accompagnés des réfugiés et des prisonniers de guerre du Pandémonium.

Mais elle devait à la ville toutes les précautions qui pouvaient lui venir à l’esprit. Elle l’avait amenée à produire non seulement une poignée de fantassins mais une force armée aussi dévouée que motivée.

Elle savait que, s’il le fallait, ces troupes seraient prêtes à se battre.

La Circumgaienne avait traversé l’Ophion en un point situé juste sur la frontière invisible séparant Japet de Cronos.

À l’époque où Gaby construisait la route, les franchissements de l’Ophion avaient constitué ses plus grands défis. Le fleuve était très large et d’une profondeur non négligeable dans la plaine, et les sections où son cours était étroit et rapide se trouvaient dans la traversée de montagnes hostiles. Aussi avait-elle réduit le plus possible les franchissements.

Mais certains s’étaient révélés nécessaires. Cronos en procurait un bon exemple. Il n’y avait pas vraiment d’itinéraire aisé pour traverser Cronos mais le passage du nord était cinq fois plus difficile que la route méridionale. Aussi avait-il donc fallu lancer un grand pont.

Les ingénieurs de Cirocco qui avaient repéré l’itinéraire jusqu’à la hauteur de Mnémosyne et réalisé lorsque c’était faisable les travaux de remise en état de la chaussée et des ouvrages d’art en Japet et, dans une moindre mesure, en Cronos, ces ingénieurs lui avaient signalé que le Pont sur l’Ophion était totalement irréparable. Toute la partie sud s’était effondrée. Il avait fallu cinq années aux équipes de Gaby pour l’édifier, soixante-dix ans plus tôt. Il était matériellement impossible de le réparer dans des délais compatibles avec la marche sur le Pandémonium.

Aussi fit-elle installer le camp sur la rive nord du fleuve tandis que l’on construisait des centaines de radeaux. C’était un travail lent et difficile car cette région de Cronos manquait d’arbres de taille suffisante pour procurer les billes nécessaires.

Cirocco et ses généraux ne cessèrent de scruter le ciel avec inquiétude durant toute l’opération. Elle craignait le déclenchement d’une offensive en Cronos ou en Hypérion – voire dans les deux endroits à la fois, si la première bataille n’était pas décisive. Et l’armée, divisée par le fleuve et éparpillée sur des barges vulnérables, constituait une cible de choix durant la traversée de l’Ophion.

Elle avait expliqué son raisonnement à Conal et ses pilotes, ainsi qu’aux généraux peu avant le début de la campagne. Exploitant l’analogie avec un cadran d’horloge, elle avait dessiné les douze régions de Gaïa sur un grand cercle, en commençant par Crios, en position de midi.

« Cela met notre destination, Hypérion, ici, à deux heures, avait-elle expliqué en écrivant le nom. Sur le câble central d’Hypérion est basée la seconde escadrille de chasseurs bombardiers de l’aviation gaienne. Juste à côté, à trois heures, on trouve Océan. Il n’y a pas de troisième escadrille : Gaïa n’a aucun contrôle sur Océan. » Elle inscrivit une grande croix près du nom de cette région.

« La quatrième, basée en Mnémosyne, a été anéantie par une explosion il y a un peu plus d’un an. D’après mes sources, elle n’aurait pas été remplacée. » Elle fit une nouvelle croix. « La sixième, celle de Japet, a été détruite dans l’attaque de Bellinzona. Il n’y a pas de septième, en Dioné, pour la même raison qu’avec Océan. L’unité suivante qui soit opérationnelle est la huitième, ici même, en Métis. » Elle fit deux autres croix et recula d’un pas pour admirer son travail.

« Vous pouvez tous constater que Cronos se trouve isolé au milieu d’un grand hiatus dans les forces aériennes gaiennes. En revanche, depuis Métis, ici même à huit heures, jusqu’au diamètre opposé, où se trouve Hypérion, on rencontre sept escadrilles de bombardiers armées jusqu’aux dents. Métis est sous étroite surveillance. Si une attaque devait survenir de là, nous en serions avertis par radio. Idem pour Hypérion. Mais si la cinquième nous tombe dessus pendant que nous sommes en Cronos, nous ne le saurons guère à l’avance.

« J’ai élaboré deux scénarios possibles. Disons que la huitième de Métis lance son attaque. Il faut un certain temps pour parvenir ici et nous sommes avertis. L’action la plus logique pour Gaïa, à mon avis, serait de commencer avec l’escadrille de Cronos pour nous surprendre et nous clouer au sol. Au même moment, la huitième ou la seconde, ou bien les deux, décollent afin d’arriver ici à temps pour relever la cinquième.

« La seconde option est de nous laisser tranquillement traverser Cronos. Pour être franche, je préférerais de loin être attaquée ici. Parce que si Gaïa attend que nous ayons atteint Hypérion, elle pourra alors ramener l’ensemble de ses unités – Phébus, Crios, Rhéa, Hypérion, Cronos… peut-être même Téthys – à peu près simultanément et sans avertissement. »

Tout le monde avait étudié avec solennité la grande horloge de Gaïa dessinée par Cirocco. On avait avancé des idées, certaines utiles. Et l’on avait abouti au consensus que la solution la plus habile pour Gaïa serait d’attendre qu’ils se trouvent en Hypérion pour lancer toutes ses forces dans la bataille.

Cirocco avait opiné… tout en se disant, avec tristesse, que Gaïa ferait sans doute exactement le contraire. Toute logique mise à part, Cirocco redoutait une attaque dans la nuit hostile de Cronos.
Six

Le Luftmorder de Téthys ignorait qu’il était le Flugelführer de la dixième escadrille de chasseurs bombardiers de l’aviation gaienne. Ce n’était pas un titre que lui avait attribué Gaïa. Il savait simplement qu’il était chef d’escadrille. Il n’avait que vaguement conscience de l’existence d’autres formations identiques mais cela n’avait pour lui aucune importance. Sa mission était bien définie – et puis, il ne s’entendait guère avec les autres Luftmorders. Ce n’était pas dans sa nature. D’abord, c’était lui le Flugelführer.

Des ordres étaient arrivés. Ils impliquaient le ravitaillement dans des bases sous le commandement d’autres Luftmorders. L’idée lui était déplaisante mais les ordres étaient les ordres.

Il savait qu’il y avait une armée qui traversait en ce moment Cronos.

Il savait qu’à un certain moment, viendrait l’ordre d’attaquer cette armée.

Il savait qu’il y avait des ennemis dans le ciel. Cela ne lui faisait pas peur.

Tout cela bien au contraire le réconfortait.

La seule chose à peu près qui lui empoisonnait l’existence était la présence de ces anges qui étaient venus lui tourner autour ces derniers temps.

Ils volaient tout près, avec des pépiements curieux. Des verts et des rouges. Il n’avait pour eux que mépris. Leur corps flasque ferait une cible amusante pour ses exocets et ses crotales… mais il n’avait pas reçu d’ordres en ce sens. Il méprisait les anges. Leur puissance était si limitée. C’étaient des machines volantes tellement inefficaces.

Ils avaient commencé à bâtir des nids accrochés, tout comme lui, le long du câble. Trois se trouvaient en dessous de lui, de grandes structures saillantes qui semblaient faites de boue et de torchis. De véritables horreurs.

Il y en avait eu quatre mais il avait perdu un exocet contre l’un d’eux, histoire de tester sa résistance. Il s’était déchiré comme du papier de riz. L’éparpillement des plumes rouges et vertes et les couinements alarmés des survivants l’avaient bien amusé.

Mais il n’avait pas tenté de nouveaux tirs.

Il attendait sa mission.
Sept

Conal avait désiré mener une attaque sur la base de Cronos. Il avait défendu son point de vue avec tellement de force et de conviction que Cirocco s’était vue dans l’obligation de le mettre au fait de son plan ultra-secret, celui qui pouvait marcher – ou échouer. Il n’y avait tout simplement pas d’autre moyen de le faire tenir tranquille pendant que Robin – et le reste de ses amis, bien entendu – progresserait, sans défense, sous ces monstres assoiffés de sang perchés sur ce câble répugnant.

Quand il eut entendu l’énoncé de son plan, il approuva, à contrecœur. Robin demeurait toujours en danger mais il n’y avait aucun moyen de contourner entièrement cela.

« On ne peut pas faire autrement, Conal, lui dit Cirocco. Je crains qu’une attaque sur la base de Cronos n’amène des renforts de toute la circonférence de la Roue, avant même qu’on ait une chance de profiter de l’effet de surprise. Pour peu qu’ils soient assez nombreux, toi et tes hommes vous serez balayés. Et alors, c’est là que nous serons vulnérables à une attaque aérienne tout le long du chemin jusqu’à Hypérion. »

Aussi Conal s’était-il tenu tranquille à son poste, la base bien dissimulée sur les hauts plateaux au nord de Japet, à se morfondre. L’attente lui semblait durer une éternité. Il dormait mal. Il ne s’éloignait jamais de plus de deux cents mètres de son avion, qui se tenait toujours paré à décoller, réservoirs pleins.

Les autres pilotes jouaient aux cartes, se racontaient des blagues, bref, ils passaient le temps. Ces hommes et ces femmes avaient pour la plupart été des pilotes d’appareils militaires sur Terre. Conal n’avait pas grand-chose de commun avec eux. Des lycéens, pour la plupart. Ils le regardaient de haut, admettant mal le fait que Cirocco l’eût placé à leur tête… mais ils admiraient son habileté de pilote. Il était fait pour ça, disaient-ils. C’était vrai mais le plus grand facteur qui les faisait l’écouter était qu’il avait à son actif plus d’heures de vol en Gaïa qu’eux tous réunis. Il connaissait les conditions spécifiques de Gaïa, connaissait les limites de leurs robustes petits appareils dans des conditions de haute pression et de faible pesanteur, saisissait les tempêtes dues aux forces de Coriolis qui perturbaient tant d’autres pilotes.

Ils le toléraient donc et apprenaient ses leçons.

Il restait près de la radio à longueur de journée.

La base elle-même maintenait le silence sur les ondes. Leur espoir était que Gaïa ignorât leur position, et leur crainte, que les bombourdons pussent intercepter leurs communications. Aussi écoutaient-ils les observateurs avancés en Métis et les brefs communiqués en provenance de l’armée en marche.

Enfin, l’alerte vint.

« Ennemis à huit heures, dit la voix dans la radio… six, sept…, j’en vois un huitième…, neuf… et avec Grand Papa, ça nous fait dix. »

Branle-bas de combat parmi les équipages. Conal avait déjà pris l’air quand le reste du message arriva.

« Ils sont en train de piquer. Je ne les vois plus. Ici station un, terminé. À vous, station deux, station trois. »

La station un était située sur les hauts plateaux méridionaux de Métis. Les gars de là-bas disposaient du plus gros télescope de Gaïa – réquisitionné, comme tant d’autres équipements de haute technicité, dans l’improbable bric-à-brac qui meublait la cave de Chris – et il était en permanence braqué sur le câble central de Métis.

Les stations deux et trois étaient à l’est et à l’ouest du câble. Peu importait la direction qu’allait prendre la huitième, Conal le saurait bientôt. Il s’attendait à les voir tourner vers l’est, en direction de Bellinzona et de l’armée ; restait toujours la possibilité d’une ruse ou d’une diversion.

Mais il était au moins sûr d’une chose : la cinquième escadrille était en train de plonger sur Cronos et elle n’aurait pas à aller loin.

« Station trois au rapport. Les dix ennemis sont en vue. Cap… plein est, dans les limites de notre radar. »

Trois formations de cinq appareils avaient décollé dès la première alerte. Conal préférait ne pas songer au peu d’avions qui lui restaient en réserve.

« Ici le Grand Canuck, dit Conal. Leader trois, virez à l’est et exécutez le plan trois.

— Roger, Canuck.

— Et bonne chance.

— Roger », vint la réponse, laconique. Ils en auraient besoin, Conal le savait. La huitième filerait plein est aussi longtemps que possible avant de révéler son objectif final, soit en virant sur la gauche en direction de Bellinzona, soit en continuant vers Cronos et l’armée. Dans l’un ou l’autre cas, la troisième escadrille allait l’affronter, à deux contre un.

Conal regarda les cinq avions quitter la formation, comme à la parade. Il aurait voulu que ce ne fût rien de plus.

Ils s’étaient dirigés plein sud. Il donna maintenant ordre de virer à l’est. Les formations un et deux s’éloigneraient l’une de l’autre pour converger ensuite à nouveau sur l’armée par le nord et le sud.

Alors même qu’ils achevaient leur virage, sa radio lui transmit le message qu’il avait redouté.

« Ici la Route de Rocky. Attaque aérienne en cours. Aucune troupe terrestre repérée. Les assaillants seraient la cinquième de Cronos mais impossible de confirmer pour l’instant. » Il y eut un bruit d’explosion. « Grouillez-vous, les mecs ! On est en train de se faire réduire en purée ! »

Au premier avertissement de la station un, l’armée avait mis en œuvre son plan de défense, si dérisoire fût-il.

Ils s’étaient enfoncés à l’intérieur de Cronos en s’éloignant de l’Ophion, dans une région de molles collines qui les laissaient terriblement exposés à une attaque aérienne. Ils venaient de pénétrer dans une étroite zone de prairies qui allait bientôt s’amincir, coincée entre la jungle au sud, et la mer d’Hestia, au nord.

Ils n’avaient aucune possibilité d’action offensive. Rien dans leur arsenal n’avait la moindre chance d’atteindre un bombourdon. On avait bien fait des tentatives pour convertir l’armement aérien en équipement sol-air mais elles s’étaient traduites par de lamentables échecs. Cirocco avait finalement renoncé, sachant qu’elle n’avait que trop gâché déjà les maigres munitions de l’armée de l’air au cours de sa dispendieuse démonstration de force au-dessus du Pandémonium. Elle allait le payer maintenant, elle et tous ceux qui l’entouraient.

Bellinzona était récemment devenue une manufacture de poudre à canon et de nitroglycérine. L’armée avait la poudre, sous la forme de grosse roquettes, mais presque toute la nitro – sous la forme de dynamite – avait été distraite vers une destination que Cirocco refusait de révéler, ce qui mettait en fureur les généraux. Mais même s’ils avaient eu accès à la dynamite, cela n’aurait pas fait grande différence pour lutter contre une attaque aérienne. Les roquettes et leurs têtes ne pouvaient que servir de diversion. On espérait simplement que leur chaleur attirerait les crotales et les exocets.

Le même principe avait présidé à l’allumage de grands feux. Plusieurs douzaines de chariots avaient été remplis de bois sec arrosé de kérosène. Dès l’annonce de l’attaque, ces chariots avaient été amenés en avant, en arrière et de chaque côté, aussi loin que possible, avant que n’arrivent des avions, et l’on y avait mis le feu. Au milieu de la nuit de Cronos, on comptait sur ces lumières éclatantes pour induire les attaquants en erreur quant à la taille de l’armée, tout en leur offrant des cibles faciles aisément sacrifiables.

Le corps principal de l’armée avait fait le noir complet, s’était éparpillé, et chacun s’était mis au travail avec son Matériel de Tranchée Individuel – sa pelle, en terme civil –, un article que la technologie moderne n’avait guère amélioré. Un fantassin de l’Argonne aurait instantanément su s’en servir. Le sol était dur mais la vitesse à laquelle chacun était capable de le creuser se révéla surprenante lorsque les bombes se mirent à tomber.

Cirocco se surprit à faire une chose surprenante. Alors que les points blanc bleuté de la cinquième escadrille de chasseurs bombardiers commençaient seulement à cercler au-dessus d’eux, prenant position pour leur premier passage, elle redescendit la route, hurlant et brandissant son épée.

« À terre ! Planquez-vous ! Mettez-vous à l’abri ! À l’abri ! Notre aviation va arriver ! Baissez donc vos putains de têtes ! »

Elle vit s’épanouir, meurtrière, la première fleur orange devant elle et sur le côté, encore assez loin, et se retrouva saisie par le bras, soulevée et jetée sur la large croupe de Cornemuse. Elle atterrit sur ses pieds et lui agrippa les épaules pour lui crier à l’oreille :

« Mais planque-toi donc, bougre de tête de mule !

— Je me planquerai quand vous le serez. »

Aussi dévalèrent-ils la grand-route, au grand étonnement des troupes, agitant leur épée et lançant des avertissements totalement superflus alors que le paysage commençait à résonner et s’embraser sous le pilonnage de la cinquième en furie. Elle savait que c’était insensé. Elle n’avait jamais compris comment les chefs militaires pouvaient faire des choses aussi dingues, et elle n’était pas tout à fait sûre de comprendre comment elle y parvenait elle-même. Elle ne se faisait aucune illusion quant à son invulnérabilité aux balles et aux bombes, elle ne croyait pas que la simple force de sa personnalité pût le moins du monde la protéger – une théorie qu’elle avait vu exposer noir sur blanc dans certains traités militaires les plus délirants.

Tout ce qu’elle savait, c’est qu’il n’était pas juste pour elle de se mettre à couvert maintenant. Mieux valait risquer de se faire tuer. Ses troupes devaient la voir et la percevoir comme insensible à la peur, même si elle tremblait au point d’en lâcher presque son épée. Elle n’avait pas d’autre moyen de les convaincre de risquer leur propre vie lorsqu’elle aurait à le leur demander.

Dieu, songea-t-elle. Que la guerre est jolie !

La plupart des Titanides adoptèrent la tactique que Cirocco et ses généraux avaient d’un commun accord considérée comme la seule attitude logique pour elles. Il leur aurait fallu un temps infini pour se creuser des tranchées assez profondes pour y abriter leur vaste carcasse. Leur grand avantage était leur vitesse.

Aussi détalèrent-elles.

Elles s’égaillèrent dans tous les sens, s’éloignant autant que possible de l’épicentre de l’action pour contempler, frappées d’horreur, la beauté maléfique de la bataille qui se déroulait sur terre et dans les deux.

Des fusées d’un rouge éclatant jaillissaient des chariots en flammes en déchirant les airs, suivies d’un sillage orange, avant d’exploser. Exocets et crotales déferlaient comme autant de compagnies d’oiseaux incandescents de sous les ailes des bombourdons, dans une traînée de feu rouge, bleu ou vert, puis accéléraient d’effrayante manière, hurlant leur allégresse assoiffée de sang en se jetant dans un plongeon suicidaire sur les chariots en feu ou en se lançant à la poursuite des roquettes, mais bien trop souvent ils ne se laissaient pas duper et venaient raser le sol sur quelques mètres pour répandre leur feu liquide sur le paysage grêlé de cratères. Les aéromorphes eux-mêmes n’étaient visibles que par la lueur blanc bleuté de leur tuyère. Les bombes, quant à elles, demeuraient totalement invisibles jusqu’au moment où elles touchaient le sol et, à ce moment-là, elles rendaient en comparaison tout le reste insignifiant.

Quelques Titanides, émues au-delà du supportable, voulurent revenir mais se firent arrêter par leurs camarades plus sensées.

Seules les guérisseuses titanides ne s’enfuirent pas. Comme le personnel soignant humain, elles firent ce qu’ont toujours fait les médecins au cours de toutes les guerres. À savoir, recueillir les blessés, les soigner… et mourir auprès d’eux.

« O Grande Mère, si tu me laisses en réchapper, je te jure que je ne quitterai jamais plus, jamais plus, mon ordinateur, jamais plus, jamais plus…»

Nova n’avait pas conscience de hurler. Elle était pelotonnée au fond d’une tranchée qui lui semblait profonde d’un demi-centimètre – et elle la partageait avec deux fantassins qu’elle n’avait jamais vus auparavant.

Elle était à vrai dire bien plus profonde que cela et lorsque survint une relative accalmie, tous les trois en sortirent en hâte pour se remettre à creuser comme des fous. Puis les monstres firent un second passage et ils s’y jetèrent à nouveau dans un mélange de coudes pointus, de bottes, d’épées dans leur fourreau, de casques de guingois, dans l’odeur de la peur. Maintenant leur bouclier au-dessus de la tête, ils entendaient les mottes de terre s’écraser contre le bronze terni.

Une bombe tomba tout près. Nova se demanda si elle recouvrerait jamais l’ouïe. Pendant longtemps, elle n’entendit plus que des cloches. Une pluie de fragments de métal brûlant et de sol fumant leur tomba dessus.

« Jamais plus, jamais plus, jamais plus…»

Dans un coin de son esprit, Conal savait que les envahisseurs de Métis avaient tourné vers le nord, qu’ils se dirigeaient vers Bellinzona. Ce coin de son esprit pleurait la troisième escadrille surpassée en nombre.

Le reste de son esprit se concentrait sur l’air obscur devant lui qui, de minute en minute, s’éclaircissait avec lenteur. Ils purent apercevoir la bataille bien avant d’être arrivés dessus.

Puis le combat s’engagea et, dès lors, il ne fut plus question de songer à autre chose qu’au pilotage.

Il devait laisser son ordinateur faire le plus gros. Il y avait trop d’échos sur l’écran, trop de confusion, trop de ténèbres. Il virait et tournait, trouva dans sa ligne de mire une cible alléchante…, avant d’être outrepassé par l’ordinateur de contrôle de tir qui avait identifié la cible comme étant de son camp. Puis il aligna un bombourdon. L’affrontement dura en tout moins de trois secondes. Sans se soucier de regarder l’épave s’écraser dans la nuit, il fit un virage à dix g en quête d’un nouvel objectif.

La bataille était à vrai dire quelque peu décevante. Il savait que telle n’avait pas été l’impression de ceux qui avaient attendu, cloués au sol, pendant les vingt minutes qu’il avait fallu à ses appareils pour arriver. Mais le temps qu’ils soient sur place, la cinquième escadrille gaienne avait bêtement gâché le plus gros de sa capacité air-air. Leurs mitrailleuses arrivaient à court de bio-balles. Il leur restait encore quelques bombes, et c’était d’autant mieux, car cela faisait une bien plus belle explosion lorsque les frappaient les missiles de Conal. Chaque déflagration signifiait un colis de mort en moins pour ceux terrés dans les tranchées en dessous.

Enfin ne resta plus que le Luftmorder. Conal et deux de ses pilotes l’approchèrent par l’arrière. Il lui dégomma la plus grande partie de l’aile gauche. Un Moucheron semblait essayer de lui coller à la queue puis lui envoya un missile, et tous les trois s’écartèrent pour le regarder tomber. La fumée envahissait le ciel et le nombre d’incendies au sol était effrayant.

« Route de Rocky pour Grand Canuck…»

Il y eut une pause trop longue au goût de Conal. Il se rendit compte que quelqu’un avait dû être séparé de sa radio.

« Ici Route de Rocky, Canuck. Je ne vois plus d’ennemis.

— Exact. Ils sont tous morts. La cinquième n’existe plus. Je n’ai pas encore eu de nouvelles de ma troisième escadrille mais je sais qu’ils sont engagés contre la huitième de Gaïa quelque part au-dessus de Dioné et qu’il vous reste autour d’une demi-rev pour souffler avant que se pointent des rescapés de l’engagement.

— Bien compris, Canuck. On va s’enterrer. »

Conal progressait à l’extrême ralenti, à la limite du décrochage tandis que les ordinateurs reconstituaient les première et seconde escadrilles. Un coup d’œil général lui fit découvrir un trou dans la seconde formation ainsi qu’un dans la sienne, la première. Il consulta son écran et ne vit qu’une seule balise de détresse, immobile au sol, tout près de Hestia. Il envoya l’un de ses pilotes survoler le site pour voir s’il s’agissait d’un survivant.

Deux appareils perdus. Un pilote disparu, deux peut-être. Deux autres avions légèrement endommagés.

Conal se rendit compte qu’il était trempé de sueur.

Il mit son appareil en pilotage automatique, se carra dans son siège et se mit à trembler durant quelques minutes. Puis il s’épongea le visage.

« Grand Canuck, Grand Canuck, ici la trois. »

Conal reconnut la voix. C’était Gratiana Gomez, la plus jeune et la plus novice des pilotes de la troisième escadrille.

« Je vous copie, Gomez.

— Canuck, la troisième escadrille est entrée en contact avec l’ennemi à dix kilomètres au sud de la baie de la Menthe poivrée. Dix appareils relevés dans leur formation et dix détruits. L’un d’eux est parvenu à atteindre Bellinzona et je viens juste de le détruire. Il a quand même eu le temps de lâcher peut-être trois ou quatre bombes sur la ville. »

Il y avait dans sa voix quelque chose qui troubla Conal.

« Gomez, où est votre chef d’escadrille ?

— Conal…, c’est moi, le chef d’escadrille. En fait… c’est moi, maintenant, la troisième escadrille. » Sa voix se brisa à la fin de la phrase et il n’entendit plus sur les ondes que le silence.

« Gratiana, regagnez Japet nord pour y parquer l’appareil. »

Longue pause. Quand elle parla de nouveau, elle contrôlait sa voix.

« Je ne peux pas, Canuck. L’avion est dans un sale état. Je pense qu’il pourrait être récupérable. Je vais essayer de le poser sur le terrain de foot du côté des camps de travail. Je pense pouvoir y arr…

— Négatif, Gomez. » Conal savait exactement ce qu’elle pensait. Les pilotes, on pouvait toujours en trouver, mais les appareils étaient précieux. Une équation qui le révoltait.

« Eh bien… dans ce cas, je vais le plaquer près des quais, là où l’eau n’est pas trop profonde. Ils pourront toujours le récupérer et…

— Gomez, vous me mettez le cap vers Moros et, dès que vous êtes juste au-dessus de la plus grande étendue plate que vous pourrez trouver, vous sautez.

— Canuck, je pense pouvoir…

— Sautez, Gomez ! C’est un ordre.

— Roger, Conal. »

Plus tard, quand les choses se furent tassées, Conal apprit que Gomez était parvenue à poser l’appareil au sol. Elle devait mourir une heure après, vidée de son sang à cause des multiples blessures par éclats d’obus dont elle ne lui avait pas parlé.

Lentement, Nova se rendit compte que le calme était revenu.

Elle leva légèrement la tête. On voyait des incendies dans la nuit. Elle pouvait entendre des gémissements, non loin. Quelqu’un hurlait. Elle se tourna prudemment, appuyée sur les coudes, redressa son casque et se retrouva nez à nez avec l’un de ses compagnons de tranchée. Il lui adressa un sourire idiot. Elle s’entendit glousser. Grande Mère, quelle réaction terrible. Mais elle ne put se retenir de rire durant un long moment. L’homme rit avec elle, heureux d’être encore en vie. Puis ils se tournèrent vers le troisième occupant de la tranchée pour lui faire partager leur allégresse.

Mais l’homme avait un petit trou sous le bras gauche et un grand trou au milieu de la poitrine. Nova tint un long moment entre ses bras le cadavre sanglant, incapable de pleurer, bien qu’elle l’eût voulu.

Même s’ils n’avaient pas échangé une parole, ils avaient creusé la terre ensemble comme des bêtes affolées, s’étaient tapis ensemble dans la nuit et le feu, tremblant, partageant leur chaleur. Et jamais elle ne s’était rendu compte du moment où cette chaleur l’avait quitté dans un flot d’écarlate.

Cirocco et Cornemuse avaient été renversés par le souffle d’une bombe qui les avait manqués de peu. Bien qu’indemnes, ils avaient décidé de rester planqués. Trop, c’est trop.

Elle parcourait à présent le champ de bataille, en boitillant. Elle avait encore les oreilles qui carillonnaient. L’extrémité de ses cheveux et ses sourcils du côté droit étaient cramés. Elle avait un peu de sang sur la main droite.

Elle embrassa l’ensemble de la situation. Il y avait quantité de morts et de blessés mais on était en train de s’en occuper. Les sergents gueulaient comme s’il s’agissait d’un exercice parmi d’autres ou d’une course d’obstacles. De la poussière volait partout. Une bonne partie des tranchées atteignait déjà deux mètres cinquante de profondeur. Cirocco ne put apercevoir un seul tire-au-flanc. La cinquième escadrille de Gaïa avait fait de tous ces hommes et femmes des croyants.

L’infirmerie était une vaste tente montée aussi loin des tranchées que Cirocco avait osé l’installer. Elle s’était longuement tâtée pour savoir s’il fallait la marquer d’une grande croix blanche. En fin de compte, elle avait opté pour la négative. Gaïa s’était donné le rôle du méchant. Elle pouvait aussi bien avoir recommandé à ses bombourdons de rechercher les croix blanches.

Elle pénétra dans la cabine radio et saisit un micro.

« Grand Canuck, t’es toujours là-haut ?

— Je ne bouge pas, capitaine. Des nouvelles de Robin ?

— Aucune information de ce côté, Canuck.

— … Okay. Désolé. Je n’aurais pas dû demander. »

Cirocco jeta un coup d’œil alentour et vit que personne ne la regardait.

« Conal, je te préviendrai sitôt que j’aurai du neuf.

— D’accord. Qu’est-ce que je fais, maintenant ? »

Ils en discutèrent, utilisant des noms de code que Gaïa et ses troupes ne pourraient saisir si jamais ils surprenaient leur conversation. Conal était la seule personne au courant des plans de Cirocco concernant l’armée de l’air gaienne.

« Je crois, dit Conal, que si tu dois le faire, il faudrait le faire le plus vite possible.

— Je suis bien d’accord avec toi. Laisse-nous… encore deux revs, le temps qu’ici on se retranche aussi solidement que possible. Toi et tes hommes, vous retournez à Japet refaire le plein de carburant et de munitions. Je vais en discuter avec les généraux. »

Robin avait passé le plus gros de la bataille à demi enterrée sous le cadavre d’une Titanide.

Elle et quatre de ses compagnons s’étaient creusé un terrier, les bombes s’étaient mises à pleuvoir… et la Titanide était tombée juste au bord de leur trou. Son corps avait glissé, recouvrant presque entièrement Robin. Elle estima que c’était sans doute ce qui lui avait sauvé la vie. Lorsque tout fut terminé et qu’elle fut capable de se dégager, elle découvrit la quantité de débris que l’énorme masse de chair inerte avait pu absorber. L’un de ses compagnons avait reçu un éclat de métal dans la jambe mais les autres étaient indemnes.

Elle parvint à localiser Cirocco qui ne prit le temps que d’une brève étreinte avant de se diriger en hâte vers la tente des généraux.

Robin et Nova détonnaient sur ce champ de bataille et Robin en avait une conscience aiguë. Elles ne faisaient pas partie de l’armée, comme tous les autres. Elles n’avaient pas d’affectation déterminée. Nova ne faisait même plus partie du gouvernement de la cité. Dans une guerre normale, de celles qu’on menait entièrement à coups de stratégies et de tactiques de mouvements de soldats et d’avions, on n’aurait jamais fait venir Robin. Mais ici sa présence était nécessaire.

Le problème était qu’elle aurait été bien incapable d’expliquer pourquoi. Elle ne le comprenait même pas entièrement elle-même.

Aussi, errait-elle à présent au milieu du carnage, à la recherche de sa fille. Quelques autres personnes erraient sans plus de but qu’elle, mais à leur expression on voyait qu’elles étaient en état de choc. Robin également mais elle se maîtrisait. Elle avait appris à faire face à sa peur vingt ans plus tôt, lorsque pour la première fois elle s’était permis de la ressentir. Elle s’était sentie absolument terrorisée au moment de l’attaque, bouleversée autant qu’attristée par le spectacle de tous ces blessés mais à présent que tout était fini, elle n’éprouvait plus que dégoût devant l’atrocité de l’attaque… et inquiétude pour sa fille.

Elle se retrouva en train de creuser une tranchée. Elle dut l’appeler trois fois avant que Nova levât la tête. Puis la lèvre inférieure de la jeune fille se mit à trembler, elle sortit du trou et se jeta dans les bras de Robin.

Robin ne sentait plus que des larmes de bonheur. Et elle avait une impression de ridicule, comme chaque fois, à prendre ainsi dans ses bras une fille qui la dépassait de près de trente centimètres. Nova pleurait sans pouvoir se retenir.

« Oh ! mère ! dit-elle. Je veux rentrer à la maison ! »
Huit

Cirocco étala sur la table branlante sa carte en forme de cadran d’horloge. Un capitaine tenait une lanterne au-dessus tandis qu’elle y inscrivait deux croix supplémentaires.

« Les escadrilles de Cronos et de Métis de l’aviation gaienne sont annihilées. Ce qui signifie que toute cette moitié de la roue, avec nous au beau milieu, est entièrement libérée des forces aériennes ennemies. La menace la plus proche de nous se trouve tout là-haut, en Hypérion. Bellinzona est encore menacée par l’escadrille de Théa. À présent, si vous étiez à la place de Gaïa, qu’est-ce que vous feriez ? »

Le général Deux étudia la carte et parla.

« Elle doit savoir à présent que l’un de nos groupes surpasse l’un des siens.

— Mais je ne crois pas qu’elle se doute de toute l’étendue de nos forces, dit Cirocco.

— Parfait. Voilà qui pourrait donc la pousser à attendre. Une attaque sur Bellinzona depuis Théa reste une possibilité. Mais vous estimez que son principal objectif demeure l’armée ?

— Absolument.

— Alors… on aura largement le temps d’être avertis si l’escadrille d’Hypérion prend l’air. Vous dites que nous avons là-bas d’excellents espions.

— C’est le cas.

— Moi, si j’étais elle, intervint le général Huit, je commencerais à masser mes avions. Je transférerais le groupe d’Hypérion sur la base vide de Mnémosyne, par exemple, à condition qu’elle soit encore utilisable.

— Ce qui n’est pas le cas.

— Parfait. D’ailleurs, l’escadrille d’Hypérion ne pourrait rejoindre la base de Cronos sans se faire attaquer par notre aviation. Aussi leur conseillerais-je plutôt de rester tranquilles. Je déplacerais l’escadrille de Théa vers la base de Métis. Japet est hors de question pour la même raison que Cronos. Combien de bombourdons peut utiliser une base ?

— Ça, je n’en sais rien.

— Hmm. Bon, si une seule base pouvait accepter plus d’une escadrille, à sa place, je commencerais à rapprocher les formations les plus éloignées. Phébus, Crios, Téthys sur Métis et Hypérion. On ne connaît pas non plus leur portée, n’est-ce pas ?

— Non. Je suppose que nous sommes à l’extrême limite de celle du groupe d’Hypérion. Mais nous allons nous rapprocher. J’avais cru qu’elle aurait déjà pu le lancer sur nous, pendant qu’on était encore en train de récupérer, avant de faire remonter l’escadrille de Rhéa pour prendre sa place. Mais j’aurais plutôt tendance à croire que ce qu’elle va faire pour l’heure…, c’est ne rien faire du tout. Jusqu’à présent, les événements m’ont donné raison. (Elle désigna de nouveau la carte.) Nous avons à défendre l’armée, la ville… et la base de Mnémosyne. La base de Japet, on peut s’en passer – en fait, j’ai donné instruction de la faire sauter s’ils essaient de la reprendre.

— Pourquoi essaieraient-ils ?

— Parce qu’ils vont commencer à avoir faim. Je propose une attaque surprise. Si elle marche, cela pourrait nous procurer la maîtrise totale des airs. »

Elle regarda l’effet de cette phrase magique. Dans tous les grands engagements militaires au cours des deux derniers siècles, de tels mots avaient toujours été la clé de la victoire.

Naturellement, ils voulaient savoir comment elle comptait y parvenir. Elle le leur dit.
Neuf

« Lancez l’opération Chaud-devant. Lancez l’opération Chaud-devant ! »

Perchés sur les câbles centraux d’Hypérion et de Mnémosyne, ceux des Supras de Dioné qui étaient rassemblés autour des petits récepteurs radio se mirent à pépier avec excitation.

Le démon de rêve avait dit que les radios parleraient et, sapristi, n’en était-il point ainsi ? Les Supras écoutaient immobiles, fascinés tandis que le sublime baratin jaillissait des habiles machines. Avec des termes aussi exotiques et déconcertants que Grand Canuck ou pleins de poésie comme Route de Rocky, sans parler des escadrilles métalliques, des Luftmorders et de ce type nommé Roger, bref, la radio était devenue matière à grandes réjouissances pour les Supras.

Ainsi pratiquaient-ils le jeu des rimes :

« Grand Canuck, êtes-vous en position ?

— Intromission.

— Inquisition.

— Fascinantes affabulations !

— Bien fol est qui s’y fie.

— Cochon qui s’en dédie. »

C’était le pied !

Le démon de rêve et son insubstantielle compagne leur avaient expliqué la signification du terme « chaud-devant ». Ça avait beaucoup plu aux Supras. Non pas la mission – à laquelle ils s’étaient déjà dévoués – mais le mot de code et la bonne blague qu’il recouvrait. Les Supras avaient un sens de l’humour assez particulier.

Cette mission, ils y travaillaient depuis des kilorevs. C’était déplaisant. Ils n’aimaient pas la puanteur du kérosène. Mais ils l’avaient fait, pour le Démon.

Et voilà que le mot de code venait d’être prononcé par la radio. Le plan devait être exécuté à l’instant, de sorte qu’il se déroulât simultanément sur toute l’étendue de Gaïa. Toute autre procédure aurait mis en péril les Supras, Gaby avait bien insisté là-dessus.

« Oh ! quelle dynamite cela n’aura-t-il pas fait, observa l’un d’eux.

— Bouquets de chrysanthèmes ! suffoqua un autre, légèrement avant l’heure.

— Averses de fleurs ! renchérit un troisième.

— Gare aux salves salvatrices ! s’inquiéta un quatrième.

— Attendons-nous à des blessés », se lança un autre, faisant allusion à l’ignoble attaque sur le nid en Téthys.

« Le fil de l’épée tranche des deux côtés.

— Remarque pyrotechnique.

— La caméra est-elle chargée ? »

Ils se laissèrent tomber du câble pour plonger vers le nid de vipères accroché en dessous d’eux.

Le Luftmorder n’avait plus qu’une vague conscience de la présence des anges sauf quand ils furent à moins de cinquante mètres. Ils étaient dans le coin depuis si longtemps que ses perceptions les avaient tout bonnement éliminés, comme un radar intelligent efface les signatures des oiseaux.

Et voilà qu’ils se retrouvaient au milieu de l’escadrille, pépiant et jacassant, assez près pour quasiment effleurer ses vaisseaux aéromorphes, il vit l’un d’eux déposer quelque chose sur le flanc de l’un des bombourdons. Il entendit quelque chose dégringoler avec bruit dans la tuyère d’échappement d’un autre.

Alors, avec un cri strident, il se lança dans les airs, attendit dans sa chute d’avoir atteint la vitesse d’ignition et alluma ses quatre statoréacteurs. Derrière lui, son escadrille décolla à sa suite…

L’un d’eux explosa. La mine-ventouse collée à son flanc l’avait déchiré jusqu’à la chambre de combustion et le bombourdon bascula sur le côté et dégringola en vrille suivi d’un panache de flammes et de fumée.

Un autre ne parvint même pas à quitter la base. Au moment d’allumer son réacteur, il fut pulvérisé par l’engin à la dynamite logé dans sa postcombustion. Seuls quelques fragments se détachèrent de l’arbre pour gagner le sol en tournoyant.

Le Luftmorder fit une brusque ressource et se mit à grimper. Il ne sentait nulle haine, rien qu’un besoin irrésistible de faire sauter tous les anges de Gaïa.

Il s’y employa quelque temps. Il lâcha quelques crotales, parvint tout de même à abattre un ange en plein vol. Il expédia un missile dans leur nid. À l’aspect de l’explosion, il était déjà vide.

Mais les anges étaient impossibles à atteindre. Il regarda ses sous-fifres tournoyer dans les airs, pour essayer de les avoir. Avant longtemps, il n’y avait plus un ange en vue. Ils avaient volé jusqu’au câble pour s’y dissimuler à l’intérieur de minuscules anfractuosités. Il serait alors futile de leur tirer dessus et puis cela pourrait mettre en danger…

Si grande avait été sa concentration que ce ne fut qu’à ce moment qu’il découvrit que la base était en feu. De grandes gerbes de carburant enflammé coulaient des arrimages qu’il venait à peine de quitter et dégoulinaient le long du câble. Il savait qu’il continuerait ainsi de brûler jusqu’à ce que la Source – quelle qu’elle fût – soit tarie.

Sa cervelle rangea dans un coin cet élément d’information et il bâtit autour sa prochaine tactique.

Il n’avait aucune capacité d’extincteur. Il n’avait pas non plus d’information concernant une autre créature gaienne équipée pour lutter contre un tel embrasement. Par conséquent, la base était perdue. Par conséquent, il devait défendre la base supérieure. Il grimpa…

Bientôt, il put découvrir qu’elle aussi était en flammes.

Clic. Encore un élément d’information de classé.

Il demanda à sa formation de se regrouper autour de lui. Il y avait une base en Théa. Il irait s’y installer, à titre temporaire. Il transmit par radio à Gaïa une brève description de l’engagement puis attendit ses ordres, confiant qu’un repli sur Théa était le seul choix logique.

Il n’était pas inquiet.

Dans les six régions restantes de Gaïa à posséder encore un groupe aérien, Luftmorders et bombourdons dégringolaient des bases en feu. Ce fut l’escadrille de Téthys qui en réchappa avec le minimum de pertes : deux bombourdons seulement. Celle de Crios avait perdu de son côté trois bombourdons et son Luftmorder, et elle tournait en rond, désemparée, autour du câble noyé de flammes, incapable de savoir où aller. Hypérion avait été plus durement frappée, avec six de ses neuf bombourdons détruits ou endommagés dès l’attaque initiale.

Les Supras de Dioné avaient connu des pertes, comme ils l’avaient toujours su. D’ici quelques déca-revs, ils s’assembleraient pour les pleurer, après que ce serait écoulé un temps suffisant pour chérir leur mémoire.

Entre-temps, ils avaient écarté leurs propres pertes de leur esprit.

Sans aucun doute, il s’était agi d’une bonne plaisanterie.

« Grand Canuck, toutes les bases sont en feu. Je répète : toutes les bases. Tous les survivants ont pris l’air. Pour l’instant, la confusion est à son comble. »

Conal déglutit avec peine. Il savait qu’ils avaient fini par y arriver. Certains parviendraient à se pointer ici. Un bon nombre peut-être.

Il écouta Cirocco retransmettre le compte rendu des dégâts, en fit mentalement l’addition pour les comparer à ses propres forces. En tenant compte des variables inconnues – la portée maximale et la possibilité de stations de ravitaillement intermédiaires inconnues des Supras –, cela s’annonçait plutôt bien.

Les groupes de Rhéa et d’Hypérion se dirigeraient vers Cronos et l’armée. C’était leur seul objectif possible. Ses appareils les attendaient de pied ferme en Mnémosyne. Une embuscade y était possible mais il ne voulait pas trop compter dessus.

Ceux de Crios avaient le choix de l’une ou l’autre direction – bien que, si les estimations dont il disposait étaient justes, ça ne les avançât pas.

L’escadrille de Théa pouvait sans doute rejoindre Cronos. Celle de Thétys aussi, peut-être. Impossible pour celle de Phébus mais Bellinzona restait à sa portée.

Le gros avantage de Conal, du point de vue tactique, était sa possibilité de les prendre par vagues. Il lui semblait en effet hautement improbable que les premiers arrivés tournent en rond, perdant un combustible précieux, rien que pour attendre les traînards. D’abord, il n’avait pas l’impression que l’esprit des Luftmorders fonctionnait de la sorte. Ils semblaient se polariser sur une cible et dès lors pouvoir aller jusqu’à des extrémités suicidaires pour l’atteindre et la détruire.

Conal déploya ses formations en conséquence.

Les ordres vinrent. Le Luftmorder avait deviné juste… jusqu’à un certain point. Il s’était attendu à avoir une ville comme cible. Mais les ordres, relayés par le Luftmorder de Théa, étaient aussi brefs qu’explicites. Lui et sa formation devaient voler jusqu’à Cronos et attaquer l’armée. Il devait se battre jusqu’à ce qu’il n’y ait plus un appareil ennemi dans le ciel, et plus une seule bombe à lâcher sur l’armée. Ce n’est qu’à ce moment seulement qu’il devait songer à sa propre survie ultérieure.

Ce n’était pas une surprise, du moins pour ce qui était de la dernière phase. Ça allait sans dire puisque cela faisait partie des instructions de base. Ce qui ne collait pas en revanche avec le schéma de son ordinateur tactique était ce qu’on ne lui avait pas dit. On ne lui avait pas dit de ravitailler à la base de Théa.

Il alla aussi près de la désobéissance aux ordres que pouvait se le permettre un Luftmorder : il décida que, à l’approche de Théa, il requerrait la permission de faire le plein. Voilà qui ne pouvait en aucune manière être considéré comme de la désobéissance. Cette décision satisfaisait à tous les paramètres.

Puis il atteignit le câble central de Théa et vit que la base était en feu. Ça expliquait tout.

Une fois encore, il ne fut pas inquiet. Il pressa l’allure en direction de Cronos.

Les cinquième et sixième escadrilles de Conal demeuraient dans l’ombre radar du câble de Mnémosyne. Lorsque la seconde d’Hypérion arriva comme l’éclair, fonçant en direction de Cronos et de l’armée quatre cents kilomètres plus loin, les petits appareils lui fondirent dessus comme autant de faucons et la mirent en morceaux.

Avant de mourir, le Luftmorder d’Hypérion parvint à prévenir le groupe de Rhéa du piège de Mnémosyne. Ils devaient arriver une vingtaine de minutes plus tard.

Les seconde et quatrième escadrilles de l’aviation bellinzonienne tentèrent un coup semblable en Dioné mais durent attendre pour s’assurer que l’ennemi ne se dirigeait pas vers la ville. Moins pris de court, le groupe de Théa sut se défendre. De retour à la base de Japet pour ramener la première escadrille en relève, Conal apprit que trois des pilotes avaient trouvé la mort et qu’un quatrième avait dû s’éjecter. L’un de ses chefs d’escadrille était parmi les disparus, aussi regroupa-t-il les six appareils restants de la deuxième et de la quatrième en une seule formation avant de leur donner ordre de regagner Japet pour ravitailler.

Il décolla vers Dioné à la tête de la première escadrille – cinq des onze appareils qui lui restaient à l’est.

Téthys allait tenter une attaque sur Bellinzona, cela semblait certain. Il serait insensé qu’ils continuent de s’enfoncer à l’intérieur du territoire de Cronos.

La première escadrille gaienne, celle de Rhéa, avait ses réservoirs presque à sec lorsqu’elle rencontra la sixième et la septième de Conal – cette dernière réduite à deux appareils, qui s’étaient vus chargés de garder la base de Mnémosyne pendant l’attaque du groupe d’Hypérion. La cinquième était en ce moment en train de ravitailler et ne serait donc pas de sitôt disponible. Il demeurait encore le risque de la venue d’une dernière vague depuis Crios, et la base devait être défendue.

De très loin, le groupe de Théa commença à tirer ses missiles. Des rafales de crotales se mirent à déferler de l’ouest avant même que l’escadrille ne soit en vue.

La tactique se révéla bonne. Trois appareils bellinzoniens furent abattus. Deux des pilotes réussirent à sauter au-dessus des sables. Puis les duels aériens commencèrent et, en l’espace de dix minutes, le ciel était nettoyé de ses bombourdons.

Le détachement de Mnémosyne l’ignorait encore, mais pour eux la guerre était finie.

En Crios, les bombourdons rescapés tournaient toujours autour des restes embrasés de leur Luftmorder. De temps à autre, l’un d’eux lançait un exocet contre l’épave, comme s’il espérait de cette manière la ramener à la vie.

Avec des couinements pitoyables, ils restèrent ainsi à survoler leur chef abattu jusqu’à ce que, l’un après l’autre, ils tombent en panne sèche et s’écrasent.

Accompagné de ses bombourdons, le Luftmorder de Phébus s’enfonçait à l’intérieur de Métis. Il remarqua que, de même qu’en Téthys et Théa, la base du câble central était en flammes.

Le Luftmorder avait un problème tactique. Il s’était vu assigner l’attaque de l’armée bellinzonienne en Cronos, à deux mille kilomètres de là. Et son rayon d’action était de huit cents kilomètres.

Il se rendait compte à présent qu’il y serait parvenu s’il avait grimpé le rayon de Phébus et traversé le moyeu pour redescendre de l’autre côté au-dessus de Cronos. En plus, ça leur aurait fait une chouette surprise.

Il avait compté refaire le plein à Métis. Personne ne l’avait averti qu’il ne trouverait pas un seul point de ravitaillement en cours de route et les ordres avaient toujours été de longer systématiquement la jante pour tous les engagements sauf instruction spéciale. Rapport à une histoire, plus ou moins, de réglementation contre le bruit dans le secteur du moyeu. Gaïa était là-haut – du moins, en partie – et peut-être que les Luftmorders lui flanquaient la migraine.

Mais le mot désespéré ne faisait pas partie du vocabulaire de Luftmorder. Il traversa donc Métis, entra en Dioné – apercevant au passage les cadavres en flammes de ceux qui l’avaient précédé, suprêmement confiant en la réussite de sa mission. Ses bombourdons, équipés chacun d’un seul moteur, disposaient d’une autonomie de deux mille cent kilomètres. Ils survivraient pour combattre.

Arrivé au-dessus de Japet, il tomba en panne sèche — et dans un dilemme.

Les bombourdons n’étaient pas des lumières. Le répertoire des ordres qu’il pouvait leur donner était limité : « Suivez-moi », « attaquez », « paré à bombarder », « procédure de défense », « engagement avec l’ennemi »…, des choses dans le genre. Il éplucha sa liste. Il n’y avait aucun ordre pour « continuez sans moi ».

C’était un problème intéressant. Il l’examina tout le long de sa descente, tandis qu’il glissait comme un gros planeur, bien entouré par les rugissements sourds de ses troupes échelonnées derrière lui.

À environ deux mètres du sol, il nourrit le premier doute de son existence : Peut-être bien que ça ne va pas marcher, se dit-il juste avant de toucher et de commencer à rouler sur lui-même.

À sa suite, tous les bombourdons s’abattirent au sol, l’un après l’autre.

Au-dessus de lui, la seconde escadrille de Conal contempla la scène avec incrédulité.

Une vingtaine de minutes avant la destruction de la onzième de Phébus, Conal avait regardé avec horreur la dixième de Téthys ignorer Bellinzona pour se ruer vers l’ouest.

Accompagné des autres appareils de la première escadrille, il était resté planqué à proximité du câble central de Dioné, en parfaite position pour tendre une embuscade à la dixième et la détruire. À présent, l’ennemi avait une bonne avance sur lui – et ses autres formations étaient retournées ravitailler à la base, avec encore moins de chance de refaire leur retard. Il donna aussitôt à ses hommes l’ordre de passer en supersonique. Cela ne leur laisserait pas beaucoup de carburant pour le combat s’ils rattrapaient l’ennemi. Puis, la main tremblante, il composa le code de l’armée de Cirocco.

« Route de Rocky pour Grand Canuck.

— Je t’écoute, Canuck.

— Rocky… Cirocco. La dixième vient de traverser Dioné. J’ai peur qu’elle ne vous arrive dessus d’ici quelques minutes.

— On est parés à les recevoir.

— Capitaine… Je suis désolé. Je les ai mésestimés. J’avais pensé qu’ils…

— Conal, te casse pas. On pensait bien avoir trois escadrilles sur le dos, minimum. Jusqu’à maintenant, on n’a même pas vu le plus petit sillage de réacteur.

— Ouais, mais il reste encore Crios dont je n’ai pas la moindre nouvelle et Phébus qui a été repéré vingt minutes derrière moi.

— Crios est liquidé, Conal. Quant à Phébus…, un petit oiseau m’a dit qu’ils allaient tomber sur un os qui n’a rien à voir avec toi. Dis à tes gars de rester peinards, refusez l’engagement et tenez-moi au courant de ce qui se passe.

— … bon, si tu es vraiment sûre…

— Je suis sûre. À présent, tu fais ce que tu peux pour Téthys et, de mon côté, je dis à tout le monde de se planquer.

— Roger, Route de Rocky. »
Dix

Le Luftmorder était conscient de l’approche des ennemis derrière lui. Ils avaient surgi de nulle part et l’auraient rattrapé avant que lui et son escadrille pussent engager l’ennemi en Cronos.

Il avait ressenti le besoin irrésistible de virer vers le nord en direction de cette cible juteuse et désarmée qu’était Bellinzona. La cité lui avait presque fait l’effet d’un aimant. Il voulait tourner vers le nord…

Et juste à ce moment, les méprisables et minuscules avions étaient apparus ; il s’était alors rendu compte qu’ils s’étaient planqués depuis le début. Gaïa était grande. Gaïa était bonne. Gaïa était sage et elle avait certainement su qu’il aurait plongé dans un piège s’il avait viré au nord.

Suprêmement confiant, il vola donc vers Cronos.

Lorsque la flotte ennemie fut à portée de missile, il chargea quatre de ses sept bombourdons de faire demi-tour pour livrer bataille. Ils se détachèrent rapidement et tandis qu’il poursuivait son vol, il les vit, grâce à ses récepteurs radar arrière, mourir l’un après l’autre. Il en éprouva autant d’émotion qu’un tireur voit quatre de ses balles rater la cible. C’était certes ennuyeux d’avoir raté mais il n’accordait pas la moindre pensée aux balles proprement dites.

Puis il vit que l’un des cinq appareils ennemis dégringolait. Mieux encore, trois des autres étaient à présent loin derrière lui, ayant perdu du temps et du carburant pour abattre les quatre bombourdons. Un seul avait encore une vague chance de rattraper ce qui restait de son escadrille avant qu’elle répande la mort sur l’armée adverse.

Après n’avoir hésité qu’un instant, il détacha un nouveau bombourdon pour ralentir l’appareil ennemi. Il ne se faisait aucune illusion quant à sa capacité à l’abattre.

Le bombourdon piqua droit sur l’assaillant… et le rata. Il entama un virage mais allait à présent se retrouver dans le collimateur des trois autres poursuivants. Et l’autre qui était toujours à ses trousses.

Clic. À Dieu vat. Il était presque au-dessus de Cronos à présent. Cet avion toujours derrière lui descendrait un, peut-être deux des trois appareils rescapés de son escadrille. Pas les trois à la fois. Même si le Luftmorder lui-même était abattu, les bombourdons avaient leurs ordres. Ils attaqueraient jusqu’à ce qu’ils tombent en panne sèche et à ce moment se jetteraient comme des kamikazes sur la première cible importante qui se présenterait.

Comme dans un meeting aérien, se dit Conal tandis que le bombourdon grossissait toujours dans son pare-brise, lui arrivant en plein dessus. Les appareils fonçaient droit l’un sur l’autre, donnant l’impression que la collision était inévitable, puis, à la dernière minute, l’un d’eux dégageait d’un côté, l’autre du côté opposé et ils se croisaient à quelques centimètres d’écart.

Sauf que dans un meeting aérien, les deux avions ne se tiraient pas dessus. Des traits de lumière jaillirent du bombourdon en approche et l’entourèrent de toutes parts. Conal sentit deux d’entre eux lui déchirer les ailes mais il ne détourna pas les yeux.

Entre le moment où il l’avait aperçu et celui où il réagit, il n’avait pas dû s’écouler plus de deux secondes, à la vitesse à laquelle ils évoluaient. Cela lui parut une heure. L’ennemi grossissait de plus en plus et lui attendait toujours, et puis il vira – tellement sec qu’il subit le voile noir.

Ce ne fut que momentané. Lorsqu’il releva la tête, il était toujours dans les airs et presque derrière les trois ennemis restants même s’ils avaient toujours de l’avance. Loin derrière lui, son assaillant tournait en catastrophe mais il pouvait l’oublier. Il ne risquait plus de le rattraper.

Avec précaution, il testa ses commandes. Le zinc n’avait pas trop souffert. Le canon d’aile droit ne fonctionnait plus et les commandes répondaient avec une certaine mollesse mais il estima que l’appareil tiendrait le coup. Il se rapprocha des trois premiers attaquants.

Ça commençait à lui sembler presque trop facile. Il descendit l’un des bombourbons qui n’essaya même pas d’esquiver. Il aligna ensuite le Luftmorder mais celui-ci vira pour s’éloigner. Cela lui laissait le dernier bombourdon qui ne tenta pas non plus la moindre parade. Ça lui répugnait presque de prendre ainsi tout son temps mais il entra dans l’ordinateur la signature radar de l’adversaire, l’ordinateur transmit les ordres à un missile et celui-ci partit droit s’enfoncer dans la tuyère du bombourdon.

Conal leva les yeux et vit le Luftmorder. Il vira, tira un autre missile – puis vira encore plus sec en apercevant le crotale qui lui arrivait dessus. Il tournait encore lorsque le missile explosa, lui emportant un mètre de l’extrémité de l’aile gauche.

La petite libellule eut un hoquet et Conal se sentit projeté contre les courroies de son harnais. Il perdit rapidement trois cents mètres d’altitude tandis que les ailes transparentes se tendaient et gémissaient en essayant de trouver une nouvelle configuration pour compenser les dégâts. Enfin – quatre, peut-être cinq secondes plus tard – il sut qu’il tenait toujours l’air même s’il avait perdu de la vitesse.

Il examina le Luftmorder. Il avait perdu l’un de ses quatre réacteurs et de la nacelle vide partait une traînée de fumée noire. Mais cela ne semblait pas le préoccuper outre mesure : le Luftmorder descendait et Conal comprit que sa manœuvre était délibérée en apercevant au sol les feux épars de l’armée pas très loin devant eux.

Il remonta pour l’approcher par le haut.

Avec soin, il l’aligna dans son collimateur et dit à l’ordinateur de le dégommer.

Rien ne se passa.

Avec un juron, il repassa en commande manuelle et essaya de le descendre avec son canon d’aile restant.

Rien ne se passa.

L’ordinateur tournait toujours mais plus aucun message ne parvenait à ses armes.

Hurlant sa frustration, il se rapprocha encore.

Le Luftmorder n’était pas inquiet.

Il ne pouvait pas interrompre l’écoulement vers son moteur arraché, ce qui l’empêchait d’éteindre l’incendie et lui faisait un peu mal mais ce n’était pas la douleur qui allait le distraire. Un rapide bilan de consommation lui confirma qu’il ne dépensait pas plus de carburant que si le réacteur avait encore été en place. Il y arriverait.

Il y arriverait, tant que cette espèce de petit…

Où diantre était-il passé ? Il l’avait encore sur son radar une seconde plus tôt. Il était en train de descendre. Il l’aurait tout de même vu s’il était écrasé. Il balaya les cieux de ses sens radar et visuel mais ne découvrit rien.

Finalement, l’inquiétude commença à le gagner.

Conal était dix mètres derrière le Luftmorder.

Il avait l’impression qu’en étendant la main, il aurait presque pu toucher son imposante masse. Exocets et crotales pendus en grappes sous sa carcasse se tortillaient avec impatience dans le vent de la descente.

Il vit les extrémités pendantes des grandes ailes du monstre s’incliner vers le bas pour résister à l’air et il dut s’empresser lui aussi de sortir ses propres volets, sans quoi il l’aurait dépassé en trombe.

Ralentir. Se préparer à la trajectoire de bombardement. Il voudrait l’effectuer avec un maximum de précision, pour lâcher le maximum de bombes lors de son seul et unique passage. Sans doute savait-il qu’aucune arme au sol ne pouvait l’inquiéter.

Des armes…

Conal avait bien songé à l’éperonner. Si le Luftmorder n’avait pas ralenti, il n’aurait pas eu d’autre choix.

Il leva les yeux vers le ventre du monstre. Celui-ci était sillonné de protubérances analogues à des sphincters. Il s’était toujours demandé d’où sortaient les bombes… L’aurait dû s’en douter. Voilà qui ne pouvait que satisfaire le sens de l’humour de Gaïa.

Il éjecta sa verrière d’habitacle. Le souffle du vent le frappa comme un coup de poing. Mais tout comme la créature, il ralentissait toujours et cela devint bientôt plus supportable. Il fouilla dans sa combinaison pare-balles et en sortit son lance-fusées. Le vent fit dériver son premier coup vers la gauche du Luftmorder, manquant de peu le fuselage. Il lui restait deux charges. La créature n’était-elle pas en train de tourner ? Tant pis. Il visa de nouveau, en compensant cette fois-ci largement la dérive du vent. Il vit la fusée s’incruster dans ce qui était, détail surprenant, de la chair molle à quelques centimètres de l’un des sphincters. Il y eut un éclair de magnésium trop éblouissant pour être fixé.

Conal décrocha en virant – et le Luftmorder fit de même. Il entendit un bruit déchirant, leva la tête et eut la vision fugitive d’un monstrueux œil fixe derrière une coque protectrice à l’aspect de plastique rigide. L’œil le lorgnait avec haine, puis le Luftmorder tomba, désemparé, les entrailles en feu.

Conal songea à toutes ces bombes, ces vapeurs de kérosène et ces missiles, et vira aussi sec qu’il put.

Puis ce fut comme le Nouvel An chinois : il fut encerclé par une nuée de débris épars suivis de traînées de feu. La libellule fut rabattue par l’onde de choc, martelée de projectiles, puis durant un instant engloutie dans les flammes lorsqu’une bombe l’effleura.

Il était de nouveau à l’air libre.

La libellule changea de rapport, en changea de nouveau.

Elle continua d’en changer, essayant les unes à la suite des autres plusieurs configurations, en même temps qu’elle ralentissait en amorçant un lent tonneau sur la gauche. Quelque part, quelque part dans sa vaste bibliothèque de configurations de portance, il devait bien en exister une qui lui permettrait de poursuivre son vol.

Mais il n’y en avait pas.

Désolé, sembla dire le courageux petit avion en piquant du nez pour tomber comme une pierre.

En hâte, Conal se propulsa hors de l’habitacle, ouvrit son parachute et vit le Luftmorder toucher le sol à cent mètres à peine de l’armée.

Et dire que c’était lui qu’il avait fallu convaincre que la vie ne se passait jamais aussi bien que dans les bédés…

Il leva la tête et vit que la corolle de son parachute avait un trou énorme. Dans l’état d’esprit où il se trouvait, cela ne le préoccupa pas le moins du monde. Ça aussi, j’y survivrai, se dit-il avec un grand sourire.

Et il y survécut effectivement.

Lorsqu’il essaya de se relever, il hurla de douleur. Il s’était brisé la cheville.

« Jamais su me dépêtrer d’un parachute », dit-il à ses sauveteurs.
Onze

Ça aurait pu tourner autrement.

Gaïa ne disposait pas d’un vaste état-major militaire mais elle avait quelques officiers et lorsque tombèrent les premiers comptes rendus de la défaite des forces aériennes de Métis et de Cronos, ce fut l’un d’entre eux qui alla la trouver pour l’en avertir. Il recommanda de rapatrier d’autres unités depuis le côté opposé de la roue, aux fins de les replacer dans des positions plus favorables à une attaque en masse. Il était généralement admis que cette méthode était la meilleure pour vaincre la traîtresse agilité des petits appareils de Bellinzona.

Gaïa était en train de se faire projeter Guerre et Paix, dans la version longue de la Mosfilm. Elle admit qu’il s’agissait sans doute d’une bonne idée et demanda qu’on lui en reparle à la fin de la séance, quand elle aurait le temps d’y réfléchir.

Lorsqu’elle sortit, clignant des yeux, à la lumière du jour, on l’informa que l’ensemble de ses bases aériennes avait été détruites et que son aviation était à cette heure pratiquement annihilée ou que peu s’en fallait.

La nouvelle fit sur ses vastes traits naître une grosse ride de mauvaise humeur.

« Voyez si vous pouvez me dégoter cette copie de Stratégie Air Command », dit-elle à ses conseillers, puis elle réintégra la salle de projection.
Douze

On compta les morts puis on les rassembla. Un peu plus de six cents humains et vingt-deux Titanides. Les corps furent empilés sur un bûcher qui fut solennellement embrasé devant toutes les divisions au garde-à-vous.

On soigna les blessés. Quinze cents chez les humains et trente-cinq chez les Titanides, dont bon nombre sérieusement atteints. On chargea dans des chariots les cas les moins graves pour les rapatrier vers la cité, sous la garde de trois cohortes.

Cela faisait donc au total une légion de morts et de blessés, plus encore une demi-légion, qui ne poursuivraient pas la route vers Hypérion. Le chiffre était équivalent chez les Titanides. Une nouvelle décimation, en quelque sorte.

Ça aurait pu être bien pis. Chacun ne cessait de se le répéter. Mais personne n’en dit rien tandis que brûlait le bûcher ou qu’on chargeait les survivants aveugles, estropiés ou brûlés dans les chariots.

Dans la logique implacable de la guerre, Cirocco savait que cela n’aurait pas pu tourner mieux si elle l’avait planifié à la seconde près.

L’aviation avait bien plus souffert que l’armée, tant en matériel qu’en effectifs – mais l’armée de l’air gaienne n’existait plus. Les survivants étaient des héros. Le récit de leur combat nourrirait les discussions de plus d’une arrière-salle de taverne à Bellinzona.

L’armée avait subi des dommages mais en ressortait sans doute plus forte qu’auparavant. Elle avait, selon l’horrible exactitude de l’expression, « subi le baptême du feu ». Des soldats avaient vu mourir des camarades. Ils en accusaient dorénavant Gaïa et la haïssaient. La peur, ils en savaient quelque chose. Ils étaient désormais des anciens combattants.

Les généraux de Cirocco se gardèrent bien de mentionner l’un ou l’autre de ces points. Ils avaient le souvenir de cet ex-général qui avait parlé de « pertes acceptables ». Mais tous savaient que c’était la vérité et tous savaient que Cirocco s’en rendait compte.

Ça aurait pu difficilement se passer mieux.

Cirocco était si contente qu’elle avait envie de vomir.

La seule chose qui rendait, à la limite, tout cela tolérable était que, jusqu’à présent, ils s’étaient battus contre des monstres. Elle pouvait accepter voire approuver cette haine, cet esprit de vengeance assoiffée de sang, qui l’auraient autrement révoltée s’ils avaient été dirigés contre un autre groupe d’êtres humains. Jusqu’à présent, ils avaient combattu le mal pur.

Mais en Hypérion, aux portes du Pandémonium, tout pouvait changer. Si les plans qu’avait préparés Cirocco pour Gaïa ne marchaient pas, ces hommes se trouveraient bientôt aux prises avec d’autres hommes.

Un très petit nombre d’entre eux avaient choisi délibérément d’être dans le camp d’en face, et ceux-là étaient peut-être aussi mauvais que Gaïa elle-même. Mais la grande majorité du Pandémonium était formée de gens qui avaient été jetés sur ses rives par le même hasard qui avait fait échouer les Bellinzoniens en Dioné. C’était un coup de dés, et les dés qu’utilisait Gaïa étaient pipés.

Cirocco se surprit à vouer de silencieuses prières à sainte Gaby. Je t’en prie, fasse que je n’échoue pas. Je t’en prie, fasse que cette armée – cette armée que je n’ai levée qu’après ta promesse qu’on pouvait sauver Adam sans que des humains en viennent à se battre les uns contre les autres –, fasse qu’ils n’apprennent pas à aimer tuer d’autres humains.

Une chose encore la motivait. Si elle mourait et que l’armée dût se battre, mieux valait encore mourir d’une mort sanglante que vivre en esclavage.

L’armée repartit.

Lorsque la route s’enfonça dans la jungle, le groupe de Titanides passa devant.

Il y avait eu quelques ronchonnements à propos des Titanides. Ce n’était pas logique mais ce genre de choses ne l’est jamais. Peu importait que les humains cloués au sol n’aient rien eu pour riposter – qu’ils n’aient pas vraiment livré combat. Peu importait que, s’ils en avaient eu l’occasion, les humains eux aussi eussent quitté le champ de bataille. Le fait demeurait que les Titanides avaient détalé et que les humains étaient restés derrière pour se choper les balles.

La jungle modifia tout cela.

La progression dans la jungle était lente. Alors que les troupes avançaient au milieu d’un sombre et long tunnel de feuillage, elles dépassaient des groupes de Titanides épuisées et maculées de sang assises sur le bord de la piste. Assis avec elles, on découvrait les membres de la Légion qui avaient progressé en avant-garde. Dès que la fin de la colonne était passée, la légion et les Titanides reprenaient la queue de la file. Le processus se reproduisait toutes les deux revs.

Lorsqu’une légion passait devant, elle découvrait ce qui s’y déroulait. Les groupes de cinquante Titanides taillaient à travers la jungle avec la vitesse et l’énergie d’une gigantesque scie circulaire. C’était un spectacle terrifiant. De petites créatures qui mordaient et griffaient les attaquaient. Des plantes empoisonnées tailladaient leur cuir bariolé. Il n’avait pas fallu longtemps pour voir que, livrés à eux-mêmes, les humains n’auraient pu faire progresser l’armée qu’au dixième de sa vitesse actuelle, et encore, au prix de lourdes pertes.

C’était déjà assez moche en milieu de colonne, avec ces trucs qui jaillissaient tout le temps des fourrés. La troupe devenait très nerveuse. Certains mouraient comme ça, sans raison visible, victimes de poisons de contact.

Lorsqu’ils installaient leur camp, la jungle se refermait autour d’eux. Des créatures mieux faites pour des cauchemars de drogués que pour la réalité sortaient en titubant de l’obscurité, apparitions fugitives que l’on voyait se battre contre quatre ou cinq Titanides.

Ils durent camper deux fois dans la jungle. Personne ne dormit beaucoup.

Il y avait un autre sujet de tension constante. Le bruit s’était répandu qu’ils pouvaient subir une attaque en force pendant qu’ils étaient en Cronos, connu pour être un allié de Gaïa. Personne ne connaissait la nature des ennemis éventuels mais, compte tenu de ce qu’ils avaient déjà vu, ce ne pourrait être qu’épouvantable.

Mais pour quelque raison, Cronos s’abstint d’attaquer. L’armée émergea à l’autre bout et tout le monde poussa un soupir de soulagement – tout le monde, à l’exception de cinquante-deux Titanides et de seize humains qui n’auraient plus jamais l’occasion de soupirer.

Ils installèrent un camp plus élaboré sur les rives de l’Ophion, à la lisière du grand désert de Mnémosyne, non loin de l’endroit où le fleuve plongeait sous le sol pour ne resurgir qu’après un parcours souterrain de deux cents kilomètres.

Cirocco leur laissa le temps de se reposer, récupérer des fatigues de la jungle et reprendre des forces pour la traversée du désert. On organisa des parties de foot. Les couples se retirèrent dans les tentes conjugales et oublièrent quelque temps leur terreur.

On remplit à ras bord tous les récipients d’eau disponibles.

Il n’y aurait ni oasis, ni source, ni point d’eau d’aucune sorte jusqu’à ce qu’ils aient gagné les neiges d’Océan.
Treize

La terreur mystique du ver de sable était universellement répandue.

Plus d’un récit courait sur son compte bien que, parmi les humains, Cirocco fût la seule à l’avoir jamais vu.

Il mesurait dix kilomètres de long et il était pourvu d’une bouche large de cent mètres, selon certains. À en croire d’autres, il était assoiffé de sang humain. Il aimait à demeurer sous le sable, à l’intérieur duquel il était capable de progresser plus vite qu’une Titanide au galop, pour jaillir soudain à la surface et dévorer des armées entières.

Enfin…, plus ou moins.

Bien des colporteurs de récits gardaient le souvenir de la bête qui avait fait sa première apparition dans un très vieux film – l’un des préférés de Gaïa, d’ailleurs. Au point qu’elle avait fabriqué ladite bête et l’avait lâché en Mnémosyne, une région qui, selon la légende titanide, avait jadis été le Joyau de la Roue.

La vérité était bien plus que ça et bien moins.

Ils dépassèrent une grande boucle du ver à mi-parcours. Le ver faisait trois cents kilomètres de long et quatre de diamètre. Il préférait demeurer sous la surface mais là où le substrat rocheux se trouvait à moins de quatre kilomètres de profondeur, il n’avait pas le choix, aussi certaines de ses boucles étaient-elles visibles dans le lointain. Il réduisait progressivement le roc en sable de plus en plus fin et devait se nourrir sans doute des matières minérables qu’il ingérait.

Quant à sa vitesse…

Trois cents kilomètres de sable engendrent un frottement considérable. Le ver de sable était constitué de gigantesques segments annulaires, longs chacun d’une centaine de mètres. Ce qui arrivait, c’est que l’un des segments se traînait sur six ou sept mètres, puis le suivant venait se coller contre le premier, puis le suivant à son tour et ainsi de suite. Deux ou trois minutes plus tard, lesdits segments avançaient encore de six ou sept mètres.

Le soulagement procuré par le spectacle d’une masse à la fois si imposante et si totalement inoffensive, fut si grand qu’une manie se propagea bientôt — manie que Cirocco se garda bien d’entraver : l’armée se mit à le recouvrir de graffiti.

Lorsque les légions dépassaient les deux ou trois kilomètres de ver qui étaient visibles, leurs commandants leur accordaient une brève pause et les hommes se ruaient en masse pour écrire sur le plus grand putain de mur vivant qu’ils aient jamais vu, et rire des messages laissés par ceux qui les avaient précédés. Les noms suivis de la mention de la ville natale venaient en tête au palmarès sentimental : « Marian Pappadapolis, Djakarta. » « Carl Kingsley, Buenos Aires. » « Fahd Fong, du GRRAND État Libre du Texas ! »

On pouvait graver le cuir étonnamment souple de la chose à l’épée ou au poignard ; elle s’en foutait totalement. Il y avait de la poésie :

Les dieux eux-mêmes meurent

Mais les vers souverains…

Des messages urgents :

Sammy, rappelle à la maison !

Des annonces publicitaires :

Pour vous éclater, voyez George,

Cinquième légion, tente douze.

Des avis critiques :

Sonja Kolskaya est une suceuse de première !

Des remarques philosophiques :

Plein l’cul de l’armée.

Des conseils pratiques :

Pète un coup, ça ira mieux.

Et des cris patriotiques :

MORT À GAÏA !!!!!

Ce dernier message était répété d’un bout à l’autre du ver. Il y avait de touchants éloges à des amis disparus, de nostalgiques évocations du pays natal, communes de tout temps à tous les soldats. Et même de l’histoire :

Kilroy était là.

C’était une bonne chose que le ver de sable eût été présent, Cirocco en était consciente. L’armée avait grand besoin d’un peu de distraction. Car la traversée de Mnémosyne était un véritable enfer.

La température grimpait jusqu’à soixante degrés Celsius et descendait rarement en dessous de quarante. Le degré hygrométrique était très bas, ce qui rendait toutefois la chaleur supportable. Mais c’était bien tout. Il n’y avait aucun soulagement nocturne, aucune brise rafraîchissante.

Les stratégies de survie dans le désert de Gaïa étaient fort différentes de celles utiles pour le Sahara. La lumière solaire était aussi faible que du thé dilué. Elle ne risquait pas de vous bronzer, encore moins de vous brûler. Aussi ne portait-on ni chapeau ni aucun vêtement protecteur. Beaucoup préféraient se mettre entièrement à poil pour que la sueur puisse s’évaporer au plus vite. D’autres portaient les vêtements les plus légers possible afin de piéger un minimum d’humidité.

Aucune des deux méthodes n’était la bonne. Ils avaient assez d’eau pour effectuer la traversée sans rationnement, aussi Cirocco n’avait-elle donné aucune instruction en ce sens. Les seuls problèmes étaient d’avoir les pieds en bon état et de parvenir à dormir.

On avait sorti et fait passer des trucs bizarres qu’on avait amenés depuis Dioné. Des espèces de sandales qui ressemblaient à des raquettes à neige et qui étaient tissées avec des herbes résistantes. Marcher avec exigeait un certain entraînement mais ça valait le coup. Car toute la chaleur provenait d’en dessous, à travers le sable qui en certains endroits était assez brûlant pour cuire un œuf. Les sandales répartissaient le poids du corps et évitaient à leur porteur de s’enfoncer dans le sable. En outre, la plupart du temps, elles isolaient la semelle des bottes de tout contact avec le sol.

Les Titanides en possédaient leur propre version renforcée. Mais les Jeeps en revanche souffraient le martyre. Elles cornaient lamentablement presque en permanence.

Quant aux campements, c’était le cauchemar.

Les gens dormaient debout, appuyés contre les chariots. Il était certes toujours possible d’entasser tentes, vêtements et tout ce qui pouvait tomber sous la main sur un bat-flanc qui procurait un certain degré d’isolation. On s’entassait dessus – pour s’éveiller haletant, trempé de sueur, avec le souvenir de cauchemars de bûchers infernaux.

Mieux valait encore dormir pendant la marche. Les hommes le faisaient par roulement, escaladant les chariots pour récupérer quelques heures de sommeil en attendant d’être réveillés par les suivants. Malgré tout, beaucoup s’endormaient en marchant, tombaient et se relevaient avec un hurlement.

On nota des cas d’épuisement et de déshydratation. L’aviation faisait des navettes continuelles, emportant les cas les plus graves vers l’avant, à la lisière d’Océan. Même ainsi, on dut compter plusieurs morts quoique pas autant que Cirocco ne l’avait craint.

Au terminateur entre Mnémosyne et Océan, sur les rives du lac aux eaux chaudes où l’Ophion émergeait de son parcours sousgaien, Cirocco laissa ses troupes souffler quelques heures. Il était enfin possible de dormir par terre. Puis elle les pressa le long des rives de la plus vaste mer en Gaïa, celle qui occupait soixante pour cent du territoire d’Océan et répondait tout simplement au même nom.

L’eau était fraîche. Des plantes poussaient sur la plage. Les légionnaires ôtèrent le peu de vêtements qu’il leur restait et plongèrent dans la mer. Les Jeeps batifolèrent dans l’eau avec de joyeux meuglements. Les Titanides partirent nager au loin, l’air d’improbables monstres du Loch Ness avec leur torse humain juste au-dessus de l’eau.

Cirocco réunit une fois encore ses généraux pour discuter du redéploiement de troupes trop affaiblies par le franchissement de Mnémosyne. Elle essaya de leur dissimuler ses craintes et ne crut pas y avoir réussi. Pour Cirocco, Océan représentait le grand inconnu. Elle l’avait traversé bien des fois mais toujours avec une grande peur. C’était difficile à expliquer puisque rien de vraiment grave ne lui était jamais arrivé. Mais Gaby avait refusé d’en parler et cela l’avait préoccupée.

Il fut décidé que ceux des soldats que les services médicaux considéraient comme trop affaiblis pour supporter la traversée d’Océan, demeureraient sur place, sur la rive occidentale du lac. Aucune troupe ne resterait pour les garder. Ils devraient se débrouiller tout seuls, si jamais il leur fallait combattre.

Cirocco leur indiqua les plantes comestibles et celles qu’il convenait d’éviter puis, ayant retardé l’échéance autant qu’il lui fut possible, elle fit entrer son armée dans Océan.
Quatorze

Les chariots étaient allégés au maximum. Le matériel nécessaire à la traversée de la jungle avait été laissé à l’orée ouest du désert. Le matériel nécessaire à la traversée du désert restait avec les convalescents à sa lisière orientale. Il était inutile d’emporter de l’eau en Océan et tout l’équipement contre le froid, trimbalé jusque-là, était à présent sur le dos des hommes. Si les Jeeps apprécièrent l’allégement de leur fardeau, elles n’en laissèrent rien paraître.

Leur route à travers l’Océan les amena le long de la rive sud de la mer, au-delà du point où commençait la banquise et à la lisière de l’un des trois glaciers principaux qui descendaient des hauts plateaux du Sud. A cet endroit, le manteau de glace était épais de plus de cent mètres, ce qui offrait une marge de sécurité amplement suffisante pour supporter le poids de l’armée.

Il n’y avait pas de route circumgaienne pour traverser Océan, de même qu’il n’y en avait pas eu non plus en Mnémosyne. Il aurait été stupide de vouloir y creuser un itinéraire permanent. La voie la plus facile passait par la mer gelée. Même si elle n’était pas plate – la pression des glaciers provoquait des crevasses et de monstrueux empilements de glace –, il était possible de trouver un itinéraire raisonnablement horizontal. Maintenant que les anges avaient utilisé toute la dynamite dont ils pourraient avoir besoin, un pont aérien régulier assuré par le reste des appareils de Conal amenait des tonnes de cet explosif dont se servait l’avant-garde des sapeurs pour creuser un passage.

Alors qu’ils progressaient dans la nuit d’Océan éclairée par le reflet des glaces, en direction de leur premier campement, ils virent une forme familière grossir à l’est. C’était Omnibus, encore une fois avec un comportement inexplicable. Les saucisses en effet traversaient toujours Océan à haute altitude. Et voilà qu’il se pointait comme s’il avait une dette à régler dans le coin.

Il s’arrêta juste devant l’armée, et ce qui ressemblait à une fine poussière se mit à tomber de son ventre. Elle tomba durant un bon moment. De temps en temps, ils pouvaient entendre son mugissement de corne de brume lorsqu’il éliminait l’hydrogène en excès. Malgré cela, il s’élevait de nouveau graduellement à mesure que tombait la poussière.

Lorsqu’il eut terminé, il s’éloigna de quelques kilomètres, virant à nouveau vers l’est, et cette fois il lâcha de ses ballasts des trombes d’eau qui se transformèrent en neige fondue avant d’avoir atteint le sol.

La cargaison déchargée se révéla être du bois de chauffage. Les bûchettes étaient éparpillées sur toute l’étendue du site que Cirocco avait choisi pour installer leur premier camp, taillées à l’exacte dimension correspondant au foyer des poêles qui pouvaient entrer dans les tentes des soldats. Le bois était sec et ne dégageait presque pas de fumée.

Cirocco dit aux officiers de faire passer dans les rangs l’annonce que le bois était un don des Titanides d’Hypérion. L’opinion générale sur les Titanides, déjà nettement remontée parmi les anciens de la jungle, grimpa encore d’un cran lorsque les hommes purent engloutir des plats chauds avant de se glisser douillettement sous leur duvet dans une tente chauffée.

Ce fut au cours de leur second campement en Océan que Gaby vint à nouveau visiter Cirocco.

Elle était dans sa tente. Les pieds étendus vers le feu qui pétillait dans un récipient semblable à un gros bidon d’huile. Il y avait une couchette dans la tente. Elle avait cru qu’elle pourrait dormir. Ça ne lui était plus arrivé depuis…, depuis quand ? Quelque part en Cronos. Mais elle n’avait pas eu beaucoup de veine.

Pourtant, elle savait qu’elle avait besoin de sommeil ; elle s’étira donc à nouveau, bâilla, ferma les yeux…, et Gaby se glissa derrière le pan d’entrée de la tente. Cirocco l’entendit et se releva. Elle n’eut pas le temps de réfléchir. Gaby la prit par la main et la pressa d’aller dehors.

« Viens, lui dit-elle. J’ai quelque chose d’important à te montrer. »

Elles sortirent dans les tourbillons de neige.

Ce n’était pas un blizzard. Ce n’était pas même une tempête mais le moindre souffle de vent devient désagréable lorsqu’il fait vingt-cinq en dessous de zéro. Les deux gardiens à l’extérieur de la tente étaient sur le qui-vive, le dos tourné au feu pour éviter d’être éblouis, et ils ne virent ni Gaby ni Cirocco. Ils regardaient directement à travers elles.

Ce qui n’était que tout naturel, dans un rêve, se dit Cirocco.

Elles pataugèrent dans la neige en direction d’une autre tente et Gaby conduisit Cirocco à l’intérieur. Il y avait deux duvets, l’un et l’autre occupés. Robin dormait dans le premier. Dans le second, Conal se releva, en se frottant les yeux.

« Capitaine ? Est-ce que…»

Conal n’avait apparemment aucune difficulté à voir Gaby. Il devait rêver, lui aussi.

« Qui est-ce ? demanda-t-il.

— Je suis Gaby Plauget », répondit l’intéressée.

Là, Cirocco fut bien obligée d’admirer Conal. Il considéra Gaby durant un long moment, sans mot dire, cherchant apparemment à faire coller la réalité avec l’infinité de récits qu’il avait pu entendre depuis son arrivée en Gaïa. L’idée d’un spectre ne semblait pas le préoccuper outre mesure. Enfin, il acquiesça.

« Votre espion, capitaine…, c’est ça ?

— C’est cela, Conal. C’est très bon.

— Je me doutais bien que ça ne pouvait pas être quelqu’un d’autre. » Il essaya de se lever, grimaça, puis fit pivoter les deux jambes afin de pouvoir prendre appui sur sa béquille.

Avec sa cheville brisée, Conal aurait dû être rapatrié en ville. Il aurait été tout prêt à faire un scandale si quelqu’un l’avait suggéré mais il n’en eut pas l’occasion. Cirocco avait besoin de lui en Hypérion, invalide ou pas. Et puisqu’il pouvait toujours monter Rocky, ce n’était pas un gros problème.

Mais il s’était quand même fait une mauvaise fracture. Les guérisseuses titanides estimaient qu’il boiterait longtemps – peut-être jusqu’à la fin de ses jours.

Gaby s’agenouilla devant lui. Sans effort apparent, elle ouvrit son plâtre puis posa les mains sur sa cheville nue. Elle la serra une demi-seconde. Conal étouffa un cri puis parut surpris. Il se leva et fit porter tout son poids dessus.

« Miracles en tout genre, deux pour vingt cents, dit Gaby.

— Je vous devrai les vingt cents, dit Conal. Mais merci…» Et il éclata de rire.

« Qu’est-ce qu’il y a ?

— Dire juste merci, ça paraît un peu…» Il haussa les épaules et sa bouche se fendit en un sourire idiot. Il avait l’air désarçonné. « Quel est le second miracle ?

— Je vais te montrer. Prenez-moi la main, mes enfants. »

Voler parut troubler Conal bien plus que les spectres ou les guérisons miraculeuses. Cirocco pouvait l’entendre claquer des dents.

« Courage, Conal, dit Gaby. Après le tour que tu as joué au Luftmorder, ça devrait te paraître une promenade de santé. »

Il ne dit rien. Cirocco supportait mais n’en pensait pas moins. Elle détestait absolument les choses qui lui échappaient. Mais durant ces drôles de rêves, cela ne lui semblait jamais avoir une telle importance.

Elle découvrit qu’elle se trompait. Lorsqu’elle se rendit compte de leur direction, elle voulut faire demi-tour et rentrer.

« Tu m’as fait confiance jusqu’ici, dit doucement Gaby. Continue encore un peu. Tu n’as aucune raison d’avoir peur.

— Je sais bien mais…

— Mais tu as toujours ressenti une peur irrationnelle chaque fois que tu as traversé Océan et tu ne t’es jamais approchée à moins de cent kilomètres du câble central. Océan est l’Ennemi avec un grand E, voilà ce que tu ne cesses de te dire. Océan est le Mal. Eh bien, depuis vingt ans maintenant, tu sais que c’est Gaïa qui est le mal. À quoi se réduit alors Océan ?

— … je ne sais pas. Bien des fois, j’ai essayé de venir regarder le salaud dans les yeux… et je continue de voir le Seigneur des anneaux se déchirer de toutes parts…

— Et d’entendre les histoires fantaisistes que nous a racontées Gaïa là-haut dans le moyeu…» Gaby marqua une pause puis prit une voix d’enfant geignarde : « Comment la pauvre, pauvre Gaïa, incomprise de tous, avait fait tout ce qu’elle pouvait, absolument tout, vrai de vrai, elle qui voulait seulement être y amie de l’humanité et nous accueillir à bras ouverts…, mais c’était ce salaud de traître de faux jeton d’Océan qui avait agi et…, oh ! mes pauvres chéris, comme ça avait dû être terrible pour vous, mais ce n’était absolument pas de ma faute, n’est-ce pas, tout ça, c’était à cause d’Océan, qui, je vous parle de dans le temps, faisait partie de mon cerveau titanesque mais qui est aujourd’hui véritablement devenu un demi-dieu autonome, même que je n’ai absolument plus aucun contrôle sur ce salopard…»

Gaby se tut et Cirocco revécut par la pensée cet épisode.

« Je ne suis pas idiote au point de ne pas avoir fini par m’en douter, dit-elle enfin. Mais comme je te l’ai dit, je me sentais incapable de venir ici.

— L’Indic a une grosse responsabilité là-dedans, dit Gaby. Même si tu l’as fait sortir de ta tête, il a laissé des ordures derrière lui. »

Cirocco frissonna.

« Désolée. La métaphore était plutôt mal choisie, je suppose. Fini les métaphores. Maintenant, on revient à la réalité. »

Ils atterrirent juste à la lisière de la forêt de brins du câble central et poursuivirent à pied.

La température augmenta à mesure qu’ils approchaient du centre. Le peu de luminosité qui régnait disparut dès les cent premiers mètres. Ni Conal ni Cirocco n’avaient pris de lanterne mais Gaby disposait d’une espèce de source lumineuse qui ruisselait devant elle comme des rayons de lune ou bien comme les reflets d’une boule à facettes dans une salle de bal. C’était suffisant pour y voir… et il n’y avait rien à voir. Cirocco était passée sous bien des câbles et chaque fois elle avait pu y découvrir les épaves laissées par les siècles. Les squelettes de créatures mortes depuis longtemps, les nids tombés de créatures volantes aveugles, les restes craquelés de tapisseries ridées détachées des brins de câbles et restées pendues pendant des heures ou bien des millénaires… Jusqu’à de vieux emballages en carton, des sacs à sandwiches en plastique ou des boîtes aplaties, souvenirs de l’époque du tourisme en Gaïa lorsque des milliers d’êtres humains étaient venus descendre en radeau l’Ophion ou camper sous les forêts de brins. Ces dernières accueillaient une écologie nocturne complexe, dont on voyait rarement les représentants mais qui trahissaient leur présence par des excréments ou des cosses échappées d’interstices situés bien plus haut.

Sous le câble d’Océan, il n’y avait rien. À croire qu’une équipe de nettoyage était passée quelques heures à peine plus tôt, pour dépoussiérer et tout faire briller. Le sol avait la texture du lino.

Cirocco n’avait qu’un vague souvenir de ses terreurs anciennes. Lorsqu’elle y songeait, elle était même surprise d’avoir eu peur. Ses moments avec Gaby s’étaient toujours passés dans un agréable état de rêve, un état semi-drogué. Elle savait que rien de mal ne pouvait arriver. Même rétrospectivement, les rêves lui semblaient n’avoir jamais rien eu d’effrayant. Et maintenant, elle marchait dans son état habituel de curiosité placide. En un sens, elle se faisait l’effet d’un petit enfant accompagnant sa mère au long d’un sentier forestier sinueux. C’était intéressant, sans être très passionnant. Chaque virage apporterait des choses nouvelles mais elles n’auraient rien de terrifiant. Elle éprouvait une agréable sensation de curiosité mais sans aucune impression d’urgence.

Elle ressentait en partie l’émotion de Conal, d’une manière difficile à décrire. Nulle peur chez lui non plus, mais une intense curiosité. Gaby devait le rappeler sans cesse, sinon il les aurait semées. Poursuivant l’analogie, il était comme un jeune citadin qui n’aurait jamais vu la forêt ; chaque détour du chemin révélait une nouvelle merveille.

À un point que Cirocco savait – sans comprendre comment – être le centre exact du câble, ils aperçurent une lumière. En approchant, ils virent un homme assis juste à côté. Ils s’approchèrent et s’arrêtèrent. Il leva les yeux sur eux.

Il ressemblait à Robinson Crusoë ou à Rip Van Wrinkle. Sa barbe et ses cheveux étaient longs et gris. Il y avait dedans des objets étrangers, des brindilles et autres petits bouts d’arêtes de poisson ; une large tache brune lui maculait la barbe, sous la bouche. Il était recouvert d’une croûte de poussière. Il portait les mêmes vêtements que Cirocco lui connaissait la dernière fois qu’elle l’avait vu, vingt ans plus tôt, alors qu’il se tordait sur la sciure de la salle de la Chatte-Enchantée, à Titanville. Dire que les vêtements étaient en lambeaux eût été un euphémisme : jamais elle n’avait constaté un tel état de décrépitude vestimentaire. Des trous immenses révélaient largement la peau – émaciée, tendue sur les os – et chaque centimètre de cette peau était recouvert de cicatrices, grandes et petites. Le visage était vieux mais pas dans le même sens que Calvin pouvait l’être. Ça aurait pu être celui d’un dodo autour de la soixantaine. L’une des orbites était vide. « Salut, Gene, dit tranquillement Gaby.

— Comment va, Gaby ? demanda Gene, d’une voix étonnamment forte.

— Ça va. » Elle se tourna vers Conal. « Conal, permets-moi de te présenter Gene Springfield, ex-membre de l’équipage du V.E.S. Seigneur des anneaux. Gene, je te présente ton arrière-arrière-petit-fils, Conal Ray. Il a fait un long chemin pour te voir.

— Asseyez-vous, dit Gene, apparemment à eux tous. Moi, j’ m’en vas nulle part. »

Tous s’assirent. Conal contemplait son antique parent, l’homme qu’il avait cru mort lorsqu’il était arrivé en Gaïa.

La première chose que nota Cirocco lorsqu’elle examina Gene de plus près fut l’excroissance qu’il portait sur son front dégarni. La peau à cet endroit était tout à fait lisse. Les os du crâne étaient déformés, comme si un demi-pamplemousse avait sailli sous l’épiderme.

La localisation de l’excroissance était éloquente. Elle imagina la pression que la chose devait exercer sur ses lobes frontaux.

Elle examina un peu mieux son cadre de vie. Il n’y avait pas grand-chose. Le feu provenait d’une fissure dans le sol. Il brillait sans trembler dans l’obscurité où ne soufflait aucun courant d’air.

Il y avait un tas de paille ; en apparence, le lit de Gene. Dans le lointain, la lumière se reflétait sur une mare tranquille, de vingt mètres de diamètre. Près de Gene, il y avait un grand bidon de tôle galvanisée rempli d’eau.

C’était tout. Non loin s’ouvrait l’entrée de l’escalier qui descendait vers Océan.

« Tu es installé ici depuis le début, Gene ? demanda Cirocco.

— Depuis le début, confirma-t-il. Même que j’y étais déjà à l’époque où Gaby, à Téthys, m’a coupé les couilles. » Il regarda Gaby et gloussa. Non, rectifia Cirocco, ce n’était pas tout à fait le terme exact. Il n’y avait aucun rire là-dedans. Ce n’était qu’un bruit émis par un vieil homme. Un bruit qu’il réitéra tandis que son regard embrassait Cirocco puis Conal pour revenir sur Gaby. « T’es quand même pas venue pour t’excuser d’ça, pas vrai ?

— Non, dit Gaby.

— Ça m’aurait étonné. Enfin, peu importe. Az’ ont repoussé. Exactement comme la première fois qu’ tu me les as coupées. » Nouveau gloussement.

« Qu’est-ce que vous mangez ? » demanda Conal.

Gene le lorgna d’un œil soupçonneux, puis plongea une main noueuse dans le seau. Il en ressortit une créature grise, aveugle, qui se tortillait.

« Tu les fais cuire sur ce feu ? demanda Gaby.

— Les faire cuire ? » demanda Gene, abasourdi. Son regard passa de l’horreur qu’il tenait dans la main, au feu, puis revint à la créature, et un air de profonde interrogation gagna son front proéminent. Il sourit, révélant des chicots brunâtres. « Dis donc, mais c’est une idée, ça. C’est qu’y sont sacrément coriaces. Même qu’y vous usent les dents, ben vrai. J’les prends dans c’te mare, là-bas. Glissantes comme tout, ces saloperies. » Il regarda de nouveau l’anguille, fronça les sourcils, comme s’il était incapable de se rappeler comment elle avait atterri là. Il la rejeta dans le seau.

« Qu’est-ce que vous faites ici ? » demanda Conal.

Gene leva la tête mais ne parut pas voir Conal. Il se gratta la tête – Cirocco grinça des dents en voyant comment ses doigts s’enfonçaient profondément dans l’excroissance de peau – puis marmonna quelque chose dans sa barbe. Il semblait avoir perdu conscience de leur présence.

« Gaby, murmura Cirocco. Tu as remarqué sa façon de parler ?… Ce style…

— Péquenot ? désuet ? vulgaire ? » Un coin de sa lèvre se retroussa en un sourire amer. « Intéressant, non, pour un diplômé d’Harvard, un New-Yorkais bon teint travaillant à la NASA, tu trouves pas ? Rocky, Gene est le plus lamentable fils de pute qui ait jamais existé. En comparaison de ce qu’il a subi, les tours que la mère Gaïa a pu nous jouer ont l’air d’aimables rigolades. Regarde un peu sa tête. Mais regarde un peu…»

Cirocco avait à peine été capable de détourner les yeux.

Et voilà maintenant qu’elle était prise d’un irrésistible besoin de la toucher. Elle résista aussi longtemps qu’elle put puis se leva, s’agenouilla devant lui et posa la paume contre son front. C’était doux. Quelque chose bougeait mollement sous la peau.

Elle aurait cru devoir se sentir révoltée mais ce n’était pas le cas. Elle fixa cette main comme si elle appartenait à quelqu’un d’autre et sentit une énergie monter en elle. Gene leva lentement les mains et enserra le bras de Cirocco, sans faire la moindre tentative pour la repousser. Elle le sentit froncer les sourcils. Elle avait une envie absurde – frisant l’hystérie – de lui crier : Guéris !

Puis elle se retrouva en train de tenir quelque chose d’humide et de puant qui se tortillait entre ses doigts. Elle examina la chose sans émotion. Elle était couverte de sang, tout comme sa main. Dans ses grandes lignes, elle ressemblait à l’Indic mais boursouflée, grotesquement obèse, et pourvue d’yeux exorbités qui roulaient comme des grains de raisin épluchés. Elle émit un couinement rauque.

« Saloperie, marmonna Gene. Saloperie, saloperie. »

Cirocco entendit Conal s’éloigner en titubant, l’entendit vomir. Quelque part, elle savait qu’il était important pour elle de ne pas cesser de fixer la créature qui continuait de coasser. Gaby avançait, brandissant quelque chose…

C’était un pot de verre épais et noir. Cirocco y jeta la monstruosité et referma hermétiquement le couvercle.

À ce moment seulement, Cirocco regarda Gene. Il se tâtait le front qui était couvert de marques de doigts sanglantes mais n’était pas fendu. La peau lui pendait mollement sur la tête mais il n’y avait aucun dommage apparent.

« Saloperie, répéta-t-il.

— Comme l’Indic ? » demanda Cirocco. Maintenant que tout était terminé, elle se sentait défaillir.

« Non, dit Gaby. Certes, ils sont parents mais l’Indic se contentait d’écouter et de retransmettre. » Elle se tapa sur le front. « Celui que j’avais dans la tête écoutait seulement. » Puis elle éleva le pot de verre noir. « Alors que celui-ci était ce qu’en espionnage on appelle une taupe. Bien planqué, il semait la pagaille. Quand il le pouvait et sans se révéler, il provoquait les événements. Des trucs comme le viol, la guerre et le sabotage… Au bout d’un moment, il a fini par diriger la vie de Gene. Gene était comme une marionnette manipulée par Gaïa.

— Déjà là-haut… sur le câble ? »

Elles avaient déjà nourri des doutes à son sujet, bien des années plus tôt, peu après le naufrage du Seigneur des anneaux. Il avait alors essayé de montrer aux Titanides comment user d’armes nouvelles dans leur guerre contre les Anges, en violation directe des procédures de Premier Contact et de la réglementation des Nations unies. Mais elles avaient mis cela sur le compte d’un simple désir d’aider les Titanides.

Aussi l’avaient-elles pris avec elles lors de leur escalade du câble vers le moyeu. Et il avait assommé Gaby, la laissant pour morte après l’avoir violée. Puis il avait également violé Cirocco et les aurait tuées toutes les deux, n’eût été un peu de chance aidée de bons réflexes.

Gaby avait voulu le castrer sur-le-champ. Cirocco ne l’avait pas laissé faire. Elle ne regrettait toujours pas cette décision, même s’il devait être la source d’interminables ennuis durant les trois quarts de siècle suivants, même s’il avait été à l’origine d’événements qui avaient conduit à la mort de Gaby. Plus d’une fois, elle avait regretté de ne pas l’avoir purement et simplement tué.

Elles avaient découvert en fait qu’il était très difficile à tuer. Gaby lui avait une fois tranché la gorge et l’avait laissé pour mort. Il avait survécu.

Il était ainsi devenu quelque chose comme l’Indic. Lorsque Cirocco désirait un renseignement de ce dernier, elle devait le lui extorquer par la torture. Et, d’année en année, chaque fois que Gaby avait rencontré Gene, elle était repartie en lui en laissant un peu moins qu’à son arrivée – une oreille, quelques doigts, un testicule. Il guérissait mais, au contraire de Cirocco et Gaby, en gardait des cicatrices.

« Non, pas sur le câble, dit Gaby. Pas directement, je veux dire. Cette chose ne le secouait pas comme ça. Mais elle lui susurrait des choses. Gene était comme un schizophrène. Je…, je pense qu’il devait avoir une certaine tendance au viol, pour que la chose n’ait qu’à le pousser sur cette pente. Ultérieurement, peu importait l’opinion que pouvait avoir Gene. En un sens, Gene était parti. En un sens, ça fait des années qu’il est mort. »

Gaby soupira et hocha la tête.

« Ça me fait honte. Parce que, vois-tu, s’il devait y avoir un miracle ici, ce serait de voir à quel point il a pu résister, et depuis combien de temps. Jusqu’à finir par échouer ici… Le seul coin de la roue où Gaïa ne vient jamais jeter un œil. Elle continue de recevoir des informations de la taupe mais fait comme si elles provenaient d’ailleurs…

— Pourquoi ?

— Pourquoi ? Parce qu’elle est dingue. Et…, et puis autre chose, comme tu le constateras dans une minute. »

Conal les avait rejointes. Il avait toujours l’air aussi verdâtre.

« Mais qu’est-ce qu’elle lui a fait ? » demanda-t-il avec une calme détermination.

Un moment, Cirocco crut que sa question portait sur ce qu’elle venait de faire. Mais il regardait Gaby et cette dernière lui expliqua ce qu’avait fait Gaïa, et quand elle l’avait fait, et quelle portée avaient eue ses actes. Conal encaissa toutes ces informations sans mot dire.

« Et Calvin ? demanda Cirocco.

— Il en a eu un, lui aussi. Mais Omnibus s’en est rendu compte et l’a tué presque aussitôt. J’ignore comment. Omnibus n’a pas cru bon de nous le dire… ce que j’aurais tendance à lui reprocher même si je sais que les affaires humaines constituent le cadet de ses soucis. » Elle haussa les épaules. « Et c’est parce qu’il a tué la chose qui se trouvait dans sa tête que maintenant Calvin est en train de mourir.

— Qui est Calvin ? voulut savoir Conal.

— Tu te rappelles ta bédé ? dit Cirocco. C’était lui le Noir.

— Il vit encore, lui aussi ?

— Oui. » Cirocco se retourna vers Gaby. « Et qu’est devenu Bill ?

— À son retour sur Terre, il a démissionné de la NASA et s’est mis à travailler comme agent pour Gaïa. Tout à fait ouvertement, mais il avait également des activités clandestines. Je pense qu’il a eu droit au même genre d’espion que Gene mais je ne saurais l’assurer. Ne me demande pas pour April ou August ; j’ignore ce que Gaïa a pu leur faire.

— Mais que sais-tu au juste ? Peux-tu m’en dire plus maintenant ?

— Moi, j’ savais ben qu’il était là-haut », les coupa Gene. Tous le regardèrent.

« Même qu’il aimait le poisson, expliqua-t-il en indiquant le seau. Y s’en est gavé, de poisson, vingt dieux. Ça m’ plaisait pas guère, moi, l’ poisson. » Il martela sa poitrine décharnée puis coassa : « Mais j’ savais ben qu’il était là-haut. En train de m’ chier dans la tête, ouaip.

— Sais-tu qui te l’a mis là-haut, Gene ? demanda Gaby.

— Gaïa.

— Et qu’est-ce que t’en penses ?

— ’Acré vacherie de faire ça, gloussa-t-il en hochant la tête. C’est qu’a m’a fait réfléchir, moi, mine de rien. Ouaip, m’a fait réfléchir un brin. »

Gaby s’adressa à Cirocco comme si Gene ne pouvait pas l’entendre. Et c’était peut-être le cas.

« Le dialecte bouseux est un cadeau d’adieu de Gaïa. Rappelle-toi l’analogie cinématographique dont je t’avais parlé. Elle avait envie de lui offrir un rôle de composition. Le bouffon, le comparse… Je ne sais pas. De l’humour plouc.

— Vraiment fendard, grinça Conal.

— La vaste marrade, approuva Gaby. Gaïa a toujours été aussi drôle qu’un cancer du rectum.

— M’en a fait sortir l’œil, poursuivit Gene. C’est que j’ réfléchissais à fond, moi, tiens. À m’en faire péter les boyaux, de penser. Eh ben, l’est tombé, comme ça, plof. M’a fait un mal du diable. J’ai ben essayé de m’ le remettre. » Il repartit à glousser.

« Mais, a’ repoussera, n’empêche. S’est toujours passé comme ça. Comme la fois où j’ me suis tranché la main, histoire d’essayer d’m’arrêter de penser. Ben, elle a r’poussé, elle aussi. » Il médita là-dessus.

« Penser, ça fait mal, conclut-il.

— T’as pensé à quelque chose, Gene ? » demanda Gaby. Il la lorgna de son œil unique.

« Pour sûr, dit-il enfin. J’a pensé qu’y fallait faire que’qu’ chose. Que que’qu’un d’vrait… lui flanquer une bonne rouste, ben voilà ! » Il les regarda d’un air de défi.

« Il se pourrait qu’il y ait un moyen. Gene », dit Gaby.

Il plissa là paupière, soupçonneux.

« Te fiche donc pas du père Gene, Gaby. » Il prit un air perplexe, gloussa, puis haussa les épaules et la considéra de l’air d’un chien qui vient de faire des saletés là où il n’aurait pas dû.

« Et d’abord, c’est-y qu’ t’es vraiment Gaby ? J’ comptais ben voir ça d’plus près. Enfin, c’est que j’ voulais t’ dire,… ben, cré vingt dieux, qu’ j’étais vraiment désolé de…» Il eut l’air encore plus perplexe. «… de t’avoir tuée.

— Tout ça, c’est du passé, Gene », dit Gaby.

Pour la première fois, le rire de Gene parut sincère.

« Du passé… Elle est bien bonne, tiens. Faut qu’j’ te dise…» Il regarda vaguement l’obscurité alentour. Puis, non sans difficulté, se força à revenir au présent.

« Il y a peut-être un truc que je peux faire, dit Gaby. À Gaïa.

— À Gaïa ?

— Mais ce sera dangereux. Je vais être honnête. Il se peut que dans l’opération, tu te fasses tuer. »

Gene l’étudia. Cirocco se demanda s’il avait compris. Puis elle vit une larme rouler au coin de son œil.

« Tu veux dire… que j’pourrais enfin cesser d’penser ? »
Quinze

Gaby les conduisit auprès d’Océan par le même genre de vertigineux téléportage qu’elle avait utilisé lors du rêve précédent. Lorsque Cirocco put se repérer, elle regarda autour d’elle et eut l’impression d’être déjà venue.

Mais ce n’était pas le cas. Il faut dire que cela ressemblait tellement à Dioné. La grosse différence résidait dans un gros tube verdâtre qui partait des ruines du cerveau qui jadis avait été Océan pour s’enfoncer tout droit dans les ténèbres au-dessus. Avant d’atteindre le niveau du sol, le tube se séparait en deux sections qui partaient vers l’est et vers l’ouest. Cirocco essaya de retrouver l’image que cela lui évoquait. Voilà, elle y était : ces immeubles délabrés avec l’ampoule nue au plafond et des rallonges branchées sur la douille pour alimenter le grille-pain et la télé.

Le fossé, profond, était à sec. Plus rien ne vivait ici depuis bien longtemps. Cirocco se tourna vers Gaby.

« Que s’est-il passé ?

— Nous ne le saurons sans doute jamais complètement. Certains des faits sont encore dans l’esprit de Gaïa. D’autres se sont perdus. Tout cela remonte à des millénaires, comme elle nous l’a dit elle-même.

Mais les cerveaux n’ont jamais été séparés. Je crois qu’Océan est…, est mort, tout simplement. Gaïa n’a pas pu l’accepter.

« C’est pousser l’analogie avec l’homme jusqu’à sa limite, certes, mais enfin, je ne vois pas de meilleur moyen de te l’expliquer.

« Gaïa s’est sentie trahie. Elle se refusait à croire à une chose aussi fantastique que la mort d’Océan. Tant et si bien que son esprit s’est réellement coupé en deux, et elle a fait descendre cette terminaison nerveuse jusqu’ici – cette partie se dirige vers le cerveau d’Hypérion tandis que l’autre est reliée à Mnémosyne – et… elle est devenue Océan. Et cette partie d’elle-même est son mauvais côté. Une espèce de duel physique est bien intervenu mais je ne crois pas qu’il ait été aussi dramatique que Gaïa te l’a décrit. Finalement, c’était toujours Gaïa qui dialoguait avec elle-même. Quand tu parles à l’un ou l’autre des cerveaux régionaux, tu parles en fait à un fragment de la personnalité de Gaïa.

« Elle continue de se disperser, de plus en plus. Elle…, je ne peux pas encore tout te dire mais elle… a mis au point un système pour continuer à faire tourner la machine. Cette bonne femme de quinze mètres que tu t’apprêtes à affronter fait partie de ce système. Toi aussi. Et moi de même, bien que ce soit par accident. Et c’est tout ce que je peux te dire. »

Gaby se tourna vers Gene.

« Si je te dis ce que tu dois faire, le feras-tu ? T’en souviendras-tu ? Si tu sais que ces choses feront du mal à Gaïa ? »

Les yeux de Gene se mirent à luire.

« Oh ! oui, Gene se souviendra ! Gene fera mal à Gaïa. »

Gaby soupira.

« Alors le dernier élément est en place. »

Gaby les abandonna à l’orée du camp mais à l’intérieur du périmètre extérieur des gardes, pour qu’il n’y ait pas de malentendu. Ils se dirigèrent vers la lumière.

Conal tituba. Cirocco voulut le retenir – et se rendit compte qu’il pleurait. Elle n’hésita qu’un instant, se demandant ce qui vaudrait mieux pour lui, puis le prit dans ses bras. Il pleura sans retenue puis rapidement se reprit et se dégagea, gêné.

« On se sent mieux ?

— C’est que je viens de me rappeler…, quand je pense à ce que j’étais venu te faire.

— Te fais donc pas de mouron. Moi-même, j’ignorais la majeure partie de ce qu’on vient d’entendre.

— Ce pauvre bonhomme… Ce pauvre diable pitoyable.

— Tu te sentiras mieux au réveil. »

Il la regarda bizarrement puis lui pressa la main avant de se hâter vers sa tente.

Cirocco regagna la sienne. Le garde la héla, puis la reconnut et la salua. Il ne parut pas troublé par l’idée qu’elle ait pu se glisser hors de sa tente à son insu, malgré sa surveillance.

Si seulement il pouvait voir à l’intérieur, se dit Cirocco. Elle soupira, rabattit le pan de toile, se préparant à une manœuvre qu’elle avait déjà accomplie par deux fois mais qui la mettait néanmoins toujours mal à l’aise.

Mais il n’y avait pas de Cirocco dans la couchette.

Après être restée un instant à méditer la chose, elle s’assit sur son lit de camp et poursuivit sa méditation.

Elle décida en fin de compte qu’il était inutile d’essayer de se réveiller si elle ne dormait pas.

Un coup d’œil à l’horloge lui indiqua qu’approchait la rev où il leur faudrait repartir, aussi ressortit-elle aussitôt pour mettre les choses en train.

L’armée s’avança en Hypérion.

Leur objectif avait été en vue, dans l’atmosphère limpide, depuis le milieu de Mnémosyne. On pouvait difficilement ne pas voir le câble vertical sud qui pointait droit vers le cœur du Pandémonium. Et maintenant, à la faveur de leur progression au milieu des douces collines au sud-est d’Hypérion, ils pouvaient parfois apercevoir le mur circulaire qui ceignait le studio.

Le pont qui franchissait l’Uranie était l’un des rares ouvrages encore intacts de la Circumgaienne. Cirocco l’avait fait vérifier par ses ingénieurs, pour voir s’il n’était pas piégé et contrôler ensuite sa résistance structurelle. On l’informa qu’il était sain mais elle prit toutefois la précaution d’espacer largement les chariots et de faire rompre le pas à ses troupes. Le pont tint le coup.

Gaïa avait procuré le pont au-dessus de la Calliope. Elle y avait fait édifier un barrage sous la forme d’une levée de terre. Les turbines étaient de taille réduite, selon les critères hydroélectriques humains.

L’aviation apporta de nouveaux stocks de dynamite et sitôt que l’armée eut franchi le barrage, Cirocco le fit sauter. Tout le monde regarda le trou de bonne taille s’ouvrir dans le barrage et poussa des vivats lorsque le lac en se vidant finit de le réduire en ruine. Cirocco fit détruire également les turbines. Aucune garde n’était en vue, à l’exception de six techniciens Maîtres de Forges qui ne parurent pas se soucier de voir leur ouvrage détruit.

Cirocco ignorait s’il fallait y voir un bon ou un mauvais signe. Elle maintint ses patrouilles en alerte, pour guetter d’éventuels mouvements de troupes gaiennes mais il n’y en eut pas.
Seize

Depuis longtemps, Gaïa ne regardait presque exclusivement plus que des films de guerre.

La coupure de courant n’aurait pas pu tomber à un plus mauvais moment. C’était durant la dernière bobine du Pont de la rivière Kwaï. La tension montait au beau milieu des plans finaux de l’une des plus grandes superproductions de tous les temps. On pouvait entendre le petit tortillard japonais arriver dans la courbe et on aurait cru que le type était devenu dingue, parce qu’il aidait les Japs à découvrir les bombes fixées sous le pont.

Alec Guinness, songea-t-elle avec amertume. C’était presque comme un présage. Elle ne croyait pas aux mauvais présages, bien sûr…

Donc, coupure de courant. Quelque parcelle vague et lointaine de son esprit savait ce qui l’avait provoquée mais Gaïa n’avait pas envie d’y penser… Au début, elle s’était bien éclatée avec tout ça mais, à présent, elle se faisait de plus en plus chier de jour en jour.

Pour tout dire, elle commençait à en avoir marre, des films. Elle en avait marre de ce petit chiard d’Adam et marre de ce sale poivrot de Chris. Et, par-dessus tout, elle en avait marre d’attendre que Cirocco Jones veuille bien se pointer. Elle n’avait plus l’impression que ce serait un tel pied lorsqu’elle pourrait enfin écrabouiller cette salope.

Elle était en train de ressasser tout ça tandis qu’ils s’affairaient dans tous les sens pour mettre en marche le groupe électrogène de secours, amener un transformateur pour pouvoir y brancher le projecteur…, bref, toutes ces sordides petites bricoles que font les sordides petits techniciens. Ne savaient-ils donc pas qu’elle était une star ?

Enfin, ils parvinrent à le remettre en route. Le projecteur cliqueta durant peut-être quinze secondes puis il s’arrêta et la lampe brûla le film en y faisant un joli trou.

Trop, c’était trop.

Elle tua le projectionniste et sortit à pas lourds voir dehors si l’armée de Cirocco était enfin là.
Dix-sept

Le dernier camp n’était installé qu’à dix kilomètres du Pandémonium. Une marche facile. Et puis bien sûr, en Gaïa, un général n’avait pas à s’inquiéter de l’heure du jour à laquelle lancer son attaque.

Il restait encore deux choses à faire.

Elle convoqua Nova, Virginal, Conal, Rocky, Robin, Serpent, Valiha et Cornemuse dans la grande tente de commandement. Personne d’autre n’était présent. Et même les gardes en faction à l’extérieur avaient reçu l’ordre de s’éloigner de cinquante mètres.

Elle se tint devant eux, les examinant chacun tour à tour. Si elle n’était pas mécontente de ce que lui révéla son examen, elle était dégoûtée par ce qu’elle allait devoir leur dire.

« Robin, commença-t-elle, je ne t’ai pas menti. Mais je ne t’ai pas dit non plus toute la vérité. Nasu a peut-être une chance sur mille de vaincre Gaïa. »

Robin détourna les yeux puis elle acquiesça lentement.

« Je suppose que je m’en doutais.

— Et même si elle parvenait effectivement à tuer Gaïa… – et je parle de cette monstruosité géante qui se trouve dans le Pandémonium, pas de la véritable Gaïa que Nasu ne pourrait jamais vaincre – cela n’y changerait pas grand-chose. À vrai dire, j’escompte même que Gaïa la tue.

— Nasu n’est plus mon démon, capitaine », dit Robin. Quand elle regarda de nouveau Cirocco, il y avait des larmes dans ses yeux. « Je veux dire, je ne peux vraiment plus la trimbaler dans une musette, pas vrai ?

— Non. Mais je peux encore la rappeler. On pourrait toujours se débrouiller sans elle. »

Robin hocha la tête et se raidit.

« Tu fais comme bon te semble, Cirocco. »

Ce fut au tour de Cirocco de détourner les yeux.

« Je voudrais bien. Mais je ne sais pas toujours ce qu’il faut faire. » Elle regarda le reste de sa troupe. « Je vous ai révélé plus de choses qu’à quiconque. Je vais vous en dire plus encore. Je ne vous dirai pas tout, même maintenant – et je ne sais même pas tout moi-même. Mais il ne reste qu’une seule chance et je la prends. Nova…»

Surprise, la petite sorcière sentit sa respiration s’accélérer. Cirocco lui adressa un sourire las.

« Non, je n’ai pas de grande surprise pour toi. Mais je veux mettre tout le monde sur un pied d’égalité, et tu es la seule à avoir vu Calvin. Tu te souviens de lui ? »

Nova opina.

« Il est en train de mourir. Peut-être que les guérisseuses titanides pourraient le guérir, mais on ne sait pas vraiment car il ne veut pas qu’on l’examine. Jadis, il a été médecin, alors peut-être sait-il que son mal est incurable. En tout cas, il veut faire quelque chose pour nous et cela va le tuer. C’est pourquoi je t’ai demandé de m’accompagner pour lui rendre visite ce jour-là. Pour voir s’il était toujours partant. Il l’était.

— Le jour où je me suis saoulée, dit Nova avec un sourire penaud.

— Conal. Tu as vu Gene. Tu dois avoir une idée de ce dont il est capable. Ce que Gaby lui a dit de faire…, sans doute ne le fera-t-il pas correctement. Mais il n’y survivra sans doute pas non plus. Gaby et moi le savions. »

Conal contempla durant un moment la pointe de ses bottes puis ses yeux croisèrent ceux de Cirocco.

« Je n’ai jamais vu quelqu’un de plus décidé à mourir. Je crois que la mort serait pour lui une bénédiction… et je crois qu’il sait parfaitement ce qu’il est en train de faire. »

Cirocco lui en était reconnaissante. Conal donnait toujours l’impression de savoir s’en tirer. Elle prit une profonde inspiration, ravalant ses larmes.

« Virginal. Valiha. Serpent. Corne…»

Cornemuse avança d’un pas et posa doucement la main sur l’épaule de Cirocco.

« Capitaine, puisque l’heure est venue de dire la vérité, je devrais vous dire que nous avons d’ores et déjà résolu de…

— Non, dit Cirocco en écartant sa main. Il faut que je le dise. Vous savez tous que Chris peut mourir dans cette confrontation. Je vous ai déjà dit que sauver Adam était mon objectif numéro un. C’était un mensonge. Le sauver est mon second objectif. Il est plus important pour moi que je ne puis le dire… mais si tout cela devait se terminer par ma mort, celle d’Adam et surtout, surtout, celle de Gaïa, je compterais cela comme une victoire. »

Cornemuse ne dit rien. Valiha s’avança.

« Nous avons discuté de tout cela, dit-elle. Nous avons suivi vos règles de sécurité en ne répandant pas la chose parmi notre race, aussi nous quatre seules prenons cette décision et en assumons-nous la responsabilité. Nous avons le sentiment que la race partagerait notre opinion. Vient un temps où tout doit être risqué pour qu’un grand mal soit éliminé. »

Cirocco hocha la tête.

« J’espère que vous avez raison. Il reste…, il reste une forte probabilité que même si Gaïa, Adam et moi sommes tués, la merveilleuse race des Titanides – que, je vous le jure, j’aime plus que ma propre race – parvienne à survivre. Mais si Adam et moi sommes tués et que Gaïa survive, vous êtes perdues. Aussi, voilà ce qui constitue ma toute première priorité : que la chose nommée Gaïa soit rayée de la surface de l’univers.

— Nous sommes avec vous dans cette tentative dit Cornemuse. La responsabilité de sauver Adam reposera sur nous…» D’un geste, il embrassa tout le groupe. «… sur nous sept, issus de deux races mais liés par l’amour. Et ce, qu’il en soit ainsi.

— Et ce, qu’il en soit ainsi, chantèrent les Titanides.

— La vie d’Adam est désormais entre nos mains. Vous devriez l’écarter de votre esprit. Vous nous avez dit ce que nous devions faire et nous l’accomplirons du mieux de nos possibilités. À présent, vous devriez oublier tout cela, nous faire confiance… et faire ce que vous avez à faire.

— Vous serez à jamais notre Sorcière bien-aimée », dit Serpent et il entonna le chant, d’une voix sonore et pleine de défi. Les autres Titanides se joignirent à lui.

Cirocco sentit qu’elle ne pouvait s’empêcher de pleurer mais elle parvint toutefois à contenir ses larmes. Elle les regarda tous à nouveau.

« C’est peut-être la dernière fois que nous sommes réunis.

— Alors, ceux qui survivront chériront à jamais ceux qui seront tombés », dit Virginal.

Cirocco parcourut leur rangée pour les embrasser tour à tour. Puis elle les congédia. Elle avait cru avoir pleuré toutes les larmes de son corps, l’autre fois là-bas, à la Jonction, mais découvrit, lorsqu’ils s’en furent allés, qu’il lui en restait encore.

Il lui fallut un certain temps avant d’être en état de convoquer les généraux.

Lorsqu’ils furent installés autour de la table de commandement, Cirocco les scruta l’un après l’autre et se sentit honteuse de son afféterie à les baptiser par le numéro des divisions qu’ils commandaient. L’impulsion avait jailli de son dégoût de la chose militaire. Mais ils étaient à présent des camarades. Ils s’étaient tenus à ses côtés et elle avait une drôle de surprise à leur offrir ; et puis elle savait qu’elle devait, une bonne fois pour toutes, mettre un terme à ce petit jeu des numéros.

Elle les fixa tour à tour, pour les graver dans sa mémoire.

Park Suk Chee : un petit Coréen, dans la cinquantaine, commandant de la seconde division.

Nadaba Shalom : la quarantaine, le teint clair, impassible, et l’épine dorsale de la huitième.

Daegal Kurosawa : un mélange ethnique de Japonais, de Suédois et de Swazi, qui commandait la cent unième.

Tous avaient été dans l’armée sur la Terre mais aucun n’y avait dépassé le grade de lieutenant. Il y avait dans les troupes sous leurs ordres des hommes qui avaient détenu un rang plus élevé… mais pas d’anciens généraux. Il avait été un temps, à Bellinzona, où la découverte d’un ex-général avait constitué le prétexte à une fameuse célébration : les gens se rassemblaient pour brûler le drôle sur le bûcher. La grillade de général avait alors constitué l’unique sport indigène de Bellinzona.

Il n’y avait plus eu de lynchage depuis un certain temps lorsque Cirocco avait pris le pouvoir. Néanmoins, il n’avait pas été facile au début de trouver quelqu’un pour accepter le titre et, durant une période, les généraux avaient été baptisés « Césars ». Mais l’usage avait fini par reprendre le dessus à mesure que les gens s’habituaient au fait que ces généraux-ci n’avaient pas d’armes nucléaires pour jouer avec.

« Park. Shalom. Kurosawa. » Elle leur adressa à chacun un signe de tête et ils répondirent de même, l’air las.

« Primo…, nous ne bâtirons pas de tourelles de siège. »

Ils furent surpris mais firent de leur mieux pour n’en rien montrer. Il n’y avait pas si longtemps, l’un d’eux aurait demandé si elle comptait lancer une attaque frontale par les ponts tandis qu’un autre aurait demandé si elle ne songeait pas plutôt à les assiéger. Plus maintenant. Ils se contentèrent d’écouter.

« Ce qui va se dérouler ici ressemblera quelque peu à un vaste défilé. Ce sera quelque chose comme un carnaval et quelque chose comme une superproduction en cinémascope. Ce sera un film à monstres. Plus un côté exécution en extérieur de l'Ouverture 1812, avec les canons et tout le tremblement. Ce sera le 14 Juillet et le Cinco de Mayo. En tout cas, mes amis, ce ne sera sûrement pas une guerre. »

Il y eut un instant de silence. Finalement, Kurosawa prit la parole.

« Alors, qu’est-ce que ce sera ?

— Je vous le dirai dans une minute. Mais d’abord…, si ce que je m’apprête à vous décrire tourne mal, je serai morte. Vous aurez à continuer sans moi. Je ne serai pas assez stupide pour essayer de vous donner des ordres depuis la tombe. Vous aurez à prendre vous-mêmes les décisions. » Elle désigna Park. « Vous aurez le commandement général. Je peux au moins faire ça et, par la présente décision, vous nomme ici même général d’armée. Aux termes des lois de Bellinzona, cela vous rend responsable devant le maire, dès qu’on en aura élu un nouveau, mais vous laisse pratiquement toute autorité sur le terrain. »

Son regard passa de l’un à l’autre. Ils dissimulaient leurs pensées mais elle se faisait une assez bonne idée de leur orientation. Trois divisions en campagne, une à Bellinzona. Si Park voulait marcher sur la ville et prendre le pouvoir à son retour, personne ne serait en mesure de l’arrêter. Elle l’avait choisi comme le moins enclin aux penchants vers la loi martiale. Mais elle savait qu’elle venait potentiellement d’engendrer un monstre au sein même de l’armée. Si elle avait eu une autre solution…

Mais Gaïa avait voulu une guerre et elle devait au moins en entretenir l’illusion. Elle devait détourner son attention et rien moins qu’une armée ne pouvait y réussir.

« Avant qu’on en vienne à l’ordre du jour, je vais vous faire partager mes réflexions sur la situation que vous affronterez au cas où je serais tuée. Vous pourrez ensuite faire comme bon vous semble.

« Je vous conseille la retraite. »

Elle attendit un commentaire et n’en obtint aucun. « Il se peut que vous réussissiez à opérer une brèche dans le mur. Je pense que vous pourriez y arriver. Une fois à l’intérieur, vous êtes certes de taille à résister à ses troupes. Mais vous seriez surpassés en nombre. Vous subiriez de lourdes pertes… pour être vaincus au bout du compte. Si Gaïa décide de vous poursuivre, ce sera un cauchemar comme vous n’en avez jamais imaginé. Elle se déchaînera au milieu de vos rangs. Elle ne dort jamais, n’est jamais fatiguée. Il se peut qu’elle ne tue que quelques-uns d’entre vous au début. Mais à mesure que grandira la fatigue dans vos rangs, elle en tuera de plus en plus. Peut-être une légion par jour, jusqu’à ce que vous soyez annihilés. C’est pourquoi, si je suis tuée, vous devrez entreprendre un repli immédiat. Une fois de retour en Océan, vous serez saufs, pour un temps, car je ne crois pas qu’elle s’y hasarde. »

Elle vit qu’elle était parvenue à en effrayer au moins deux. Les yeux de Park s’étaient à peine étrécis et Cirocco n’avait aucune idée de ce qui se passait derrière.

« Si elle vit…», commença Park. Ses paupières s’étrécirent encore plus. « Elle finira par venir à Bellinzona.

— Je pense que c’est inévitable.

— Que ferons-nous alors ? » demanda Shalom.

Cirocco haussa les épaules.

« Je n’en ai pas la moindre idée. Peut-être que vous parviendrez à bidouiller une arme capable de la tuer. Je l’espère pour vous. » Du pouce, elle indiqua la direction des murs invisibles du Pandémonium. « Peut-être que votre meilleure tactique sera de vous agenouiller devant elle comme ces pauvres diables, de l’autre côté. Vous incliner et lui dire combien elle est grande, et combien vous l’avez appréciée dans son dernier rôle. Aller voir ses films trois fois par jour comme des esclaves soumis et la remercier d’être en vie. Je ne sais franchement pas s’il vaut mieux mourir debout que vivre à genoux.

— Moi, personnellement, dit Park, d’une voix calme, je préfère encore mourir. Mais là n’est pas la question. J’apprécie certes votre évaluation de cette situation hypothétique. Mais maintenant, pouvez-vous nous dire ce qu’on fait aujourd’hui ? »

Sûr que cette étoile supplémentaire l’a enhardi, songea Cirocco. Elle se pencha en avant, posa les coudes sur la table, l’air aussi dégagé que possible. Elle se faisait l’effet d’une joueuse de bonneteau prête à faire son numéro.

« L’un d’entre vous sait-il ce qu’est une course de taureaux ? »
Dix-huit

Chris descendit l’échelle pour regagner le sol. Cela faisait plusieurs revs qu’il se tenait au haut du mur, à l’ouest de la porte de l’Universal, pour observer les troupes de Cirocco dans le lointain.

Au début, il avait été impressionné. Cela faisait l’effet d’une masse de monde. À l’aide d’une lunette d’approche, il avait été en mesure d’estimer la taille et la forme des chariots, le type d’uniforme que portaient les soldats et leur allure affairée.

Plus il regardait, moins il avait de certitudes. Aussi fit-il de son mieux pour estimer le nombre de soldats présents là-bas. Il recommença plusieurs fois, et même son estimation la plus élevée était encore plus réduite que le chiffre qu’il avait espéré. De même, il compta moins de Titanides qu’il ne l’avait escompté.

Chris n’avait pas chômé, loin de là. Alors que la nouvelle de l’approche de l’armée se murmurait nerveusement au téléphone arabe, il avait entrepris d’évaluer les forces du Pandémonium. Il avait essayé de se montrer discret – même s’il doutait que Gaïa s’en souciât réellement. Elle ne faisait pas le moindre effort pour dissimuler quoi que ce fût, à lui ou à quiconque au Pandémonium. Souvent, en fait, elle se vantait même ouvertement de disposer de cent mille combattants.

Ce qui était exact, avait conclu Chris. Exact… et trompeur. Il y avait certes un tel nombre d’individus à l’intérieur du mur et tous se battraient. Mais il supposait que l’armée de Cirocco saurait, elle, comment se battre. Ce que les troupes de Gaïa avaient appris à faire, lui semblait-il, c’était surtout attendre que les caméras fussent en place, arborer une expression farouche au moment de charger, pousser des cris et prendre des poses avantageuses pleines d’une vaillante détermination.

Mais il y avait certains détails qu’il aurait bien voulu transmettre à Cirocco. Un espion ne valait pas grand-chose s’il était incapable de faire sortir ses informations du pays. Cette idée lui donna envie d’une bonne bière…

Il hocha la tête, violemment. Il était décidé à rester au régime sec jusqu’à la fin des combats. Il devait être prêt, si l’occasion se présentait… quoique, il se demandât s’il saurait la reconnaître, si… et quand. Il était tellement dans le noir. Tout ça lui donna envie d’une bonne bière…

Et merde.

Gaïa arrivait le long du mur à grands pas. Elle n’avait pas cessé d’en faire le tour, pour vérifier le déploiement de ses troupes, ordonner l’avance ou le recul de telle ou telle unité, épuisant ses effectifs avant même qu’on eût engagé le combat.

« Eh ! Chris ! » lança-t-elle. Il se tourna et leva les yeux. Elle lui indiquait la direction du nord, où l’armée était en train de s’assembler. « Qu’est-ce que t’en penses ? Vraiment mignons, tu trouves pas ?

— Ils vont venir te botter le cul, Gaïa. »

Elle éclata de rire, enjamba le globe de l’Universal et poursuivit sa ronde. Chris se sentait de plus en plus dans la peau d’un bouffon de cour, dont les paroles scandaleuses jouissaient de l’impunité due aux personnages comiques. Ce n’était pas pour lui remonter le moral et, même lui, ça ne l’amusait presque plus.

Enfin merde, s’il avait eu au moins un moyen de passer un message à Cirocco.

Il fallait qu’elle sache que Gaïa avait des canons.

Peut-être qu’elle le savait déjà et que Chris s’inquiétait pour rien. Et certes, ils n’étaient pas formidables, ces canons. Chris en avait observé les essais — d’une distance prudente, après qu’un des premiers modèles eut explosé, tuant seize personnes.

Leur portée était réduite et leur précision relative. Mais les Maîtres de Forges avaient récemment mis au point de nouveaux boulets explosifs qui projetaient des milliers de clous sur un vaste périmètre. Voilà qui poserait un problème à Cirocco si jamais elle envisageait de prendre d’assaut les murailles.

Il y avait également les chaudrons d’huile bouillante mais il supposait que Cirocco s’y attendait. Tout comme elle devait s’attendre à la présence d’archers…

Il y avait d’autres mauvaises nouvelles. Gaïa disposait de fusils. La bonne nouvelle était qu’il n’y en avait pas beaucoup et qu’il s’agissait de mousquets primitifs qui prenaient une éternité à recharger et qui pétaient encore plus souvent que les canons. Les hommes qui les portaient avaient une trouille bleue de tirer avec ces saloperies.

Chris se demanda ce qui était le pire : porter une arme qui pouvait vous déchiqueter les mains… ou se lancer dans la bataille avec un fusil factice.

Il avait passé un très mauvais moment peu de temps auparavant, en découvrant un régiment de soldats en armure légère ultra-moderne, portant le fusil-laser et le lourd chargeur dorsal pour l’alimenter. Une seule compagnie ainsi équipée pouvait massacrer une légion romaine entière, il en était sûr.

Puis il avait rencontré l’un des soldats à la cantine. De trois mètres de distance, la supercherie était flagrante. Les fusils-laser n’étaient que bois et plexi. Les chargeurs dorsaux, une simple coque vide. Et l’armure n’était faite qu’en une espèce de plastique.

Il repartit vers Tara. En chemin, il dut plusieurs fois s’écarter pour laisser passer des formations de soldats marchant au petit trot.

Il y avait une section de cavalerie, montée sur des chevaux que Gaïa utilisait pour ses westerns. Les sabres étaient réels, mais les six-coups taillés dans le bois. Et il n’ignorait pas qu’au signal convenu, la plupart des chevaux tomberaient à terre, faisant semblant d’être touchés, comme on les avait dressés à le faire. Ne serait-ce pas extra s’il pouvait faire parvenir un tel signal à Cirocco ?

Puis ce fut au tour d’une légion romaine, resplendissante avec ses boucliers et pectoraux de bronze et ses jupettes écarlates. Suivait un régiment d’assaut nazi marchant au pas de l’oie, lui-même suivi, en troupeau confus, de sections d’assaut de La Guerre des étoiles. Avant d’avoir réintégré Tara, il avait croisé des Gurkhas des Trois Lanciers du Bengale, des troufions américains venus d’A l’ouest, rien de nouveau, des Huns, des Mongols, des Boers, des Federales, des Tuniques-Rouges, des Apaches, des Zoulous et des Troyens.

Quoi qu’il pût penser à part ça du Pandémonium, il devait reconnaître que le service des costumes était à la hauteur.

Il gravit le large escalier de son domaine de planteur et découvrit Adam dans l’une des grandes pièces, assis par terre, sur le sol de marbre, en train de jouer avec son train électrique. C’était une petite merveille, tout en argent incrusté de pierres précieuses, trop grosses pour qu’il les avale au cas où il serait parvenu à les démonter – et Adam démontait toujours tout, même s’il n’essayait plus de manger les choses qui n’étaient pas de la nourriture. Il accrocha des wagons à la locomotive puis contourna la formation, à genoux, et mit le train en branle, semant ses wagons et criant à tue-tête : tchouc ! tchouc ! tchouc ! tchouc ! tchouc !

Il aperçut Chris et balança joyeusement sa machine sans prix contre un mur, provoquant une profonde entaille dans le métal tendre (entaille qui serait réparée pendant son prochain sommeil, Chris le savait).

« Veux voler, papa ! » gazouilla-t-il.

Alors Chris le prit dans ses bras et le fit valser dans les airs comme un avion, ce qui déclencha chez Adam une grande crise de fou rire. Puis il cala l’enfant sur sa hanche et le monta jusqu’au balcon du premier. Ils regardèrent vers le nord.

Gaïa continuait de parcourir le mur d’enceinte. Elle avait atteint la porte de la Goldwyn et s’en retournait vers celle de l’Universal qui était la plus proche de la concentration de troupes de Cirocco. C’était l’une des trois préférées d’Adam : il aimait le Mickey qui surmontait la porte Disney, le grand lion de pierre de la M.G.M. et le globe tournant de l’Universal, dans cet ordre. Adam pointa le doigt.

« V’là Gaïa ! » fit-il d’une voix gazouillante. Il était toujours fier et ravi lorsqu’il repérait au loin sa vaste silhouette. « Veux descendre, papa ! » ordonna-t-il, et Chris le reposa.

Adam se précipita vers la lunette. À Tara, il y avait une centaine de puissantes lunettes, installées dans ce seul but. Adam les maniait sans douceur, comme tous ses autres jouets. Mais lorsqu’il se réveillait, les lentilles brisées avaient été réparées, les marques de doigts essuyées et les tubes de laiton astiqués.

Il savait s’en servir avec habileté maintenant. Il fit osciller la lunette et localisa rapidement Gaïa. Chris en prit une autre et put voir ce qu’Adam regardait.

Elle était en train de crier des ordres à ses troupes à l’intérieur de la muraille, indiquant telle ou telle direction. Puis elle se tourna vers l’extérieur, les poings sur les hanches. Chris regarda Adam et le vit déplacer légèrement la lunette pour la braquer sur les champs superbes d’Hypérion où l’armée de Cirocco grouillait comme une fourmilière. Il pointa le doigt.

« Qu’est-ce que c’est, papa ?

— Ça, mon garçon, c’est Cirocco Jones et son armée. »

Adam remit l’œil à l’oculaire, visiblement impressionné. Peut-être pensait-il apercevoir Jones en personne. Ces derniers temps, il avait eu l’occasion de la voir dans des tas de films, des trucs comme Les Mangeurs de cerveau, Cirocco Jones contre Dracula ou L’Étrange Créature du lac noir. Certains de ces films étaient d’authentiques productions terrestres, avec Cirocco à la place du monstre, et des scènes additionnelles qui montraient sa métamorphose d’un capitaine Jones sinistre mais reconnaissable en l’une on l’autre calamité de latex qui cette semaine allaient par exemple dévorer Tokyo. Mais la plupart des productions nouvelles, étiquetées Made in Pandémonium, portaient en signature au générique la mention : « Gaïa, la Grande et Puissante. » Gaïa exploitait un sosie convaincant de Cirocco dans certaines scènes et se servait d’animations par ordinateur pour d’autres. La qualité n’était pas exceptionnelle mais les budgets étaient somptueux. Chris tenait, de ragots de cantine, qu’une bonne partie des éviscérations, amputations, décapitations et autres défenestrations dans ces films fantastiques n’étaient pas des effets spéciaux et n’avaient rien à voir avec des cascadeurs. Souvent, pour obtenir l’effet qu’elle désirait, Gaïa trouvait plus simple d’enterrer ses figurants.

Il était difficile de dire quel effet avaient de tels films sur Adam. C’était en général des récits délibérément moralisateurs, avec Cirocco invariablement dans la peau du méchant pour en général se faire tuer à la fin sous les ovations des spectateurs. Pourtant, Chris se rappelait que tant Dracula que Frankenstein, d’antiques méchants de celluloïd, avaient toujours été vus non sans une certaine fascination par les enfants. Adam semblait réagir de manière analogue. Son excitation grandissait lorsque Cirocco apparaissait sur le petit écran.

Peut-être cela faisait-il partie du plan de Gaïa. Peut-être désirait-elle en fait qu’Adam s’identifie au méchant, même s’il était incarné par Cirocco.

D’un autre côté, il y avait la version modifiée par ordinateur de King Kong.

Chris n’avait jamais vu un seul de ces vieux films mais Cirocco jadis lui avait conté l’intrigue de celui-ci, à l’époque où il avait envisagé de se rendre au nord de Phébus en vue d’accomplir son héroïque tentative pour éliminer la récréation de Gaïa.

La version de Télé-Pandémonium était différente. Gaïa y incarnait Kong et Cirocco, Cari Denham. Fay Wray ne faisait qu’une brève apparition dans le film. Kong/Gaïa ne la menaçait jamais d’aucune manière ; tout ce qu’il/elle se contentait de faire était de protéger les badauds innocents contre les tentatives maladroites de Denham pour tuer Kong. À la fin, traquée au sommet d’un gratte-ciel, horriblement blessée par de petits biplans, Gaïa tombait. Chris se rappelait encore la célèbre réplique finale : « C’est la belle qui a tué la bête. » Dans cette version, Cirocco/Denham lançait : « Désormais, le monde m’appartient ! »

Il était impossible de songer à Kong sans jeter un coup d’œil écœuré au bout de la route de vingt-quatre carats. Non loin de son extrémité près des portes de Tara, on y découvrait une énorme boule noire aux oreilles saillantes. C’était la tête de Kong. Chaque fois que Chris passait devant, les yeux tristes le suivaient.

« Qu’est-ce qui va se passer, papa ? »

Chris fut ramené au présent. C’était la question favorite d’Adam. Lorsqu’il regardait un film à la télé, à mesure que grimpait la tension, Adam se retournait vers Chris avec un mélange d’anticipation et de terreur, et lui demandait ce qui allait se passer.

Et maintenant, qu’est-ce qui se passe ?

C’est la question qu’on se pose tous, songea Chris.

« Je crois qu’il va y avoir une guerre, Adam.

— Waouh ! » dit Adam, et il recolla l’œil à son télescope.
Dix-neuf

L’attaque du Pandémonium commença deux déca-revs après l’installation du dernier camp. Elle débuta par une exécution, par les trois cents cuivres de la fanfare titanide de l’armée de Bellinzona, de La Cloche de la liberté, une marche de John Philip Sousa.

Depuis la crête du mur de pierre, Gaïa avait observé le rassemblement de l’orchestre, vu les instruments polis apparaître et scintiller dans la superbe lumière d’Hypérion, écouté les deux mesures d’ouverture du morceau. Puis elle avait sauté en l’air, ravie en s’écriant : « Mais… c’est Monty Python ! »

Elle regarda, étonnée. D’une manière ou de l’autre, Cirocco était parvenue sinon à enseigner aux Titanides à marcher, du moins à les persuader de le faire. Elles avaient toujours adoré la musique militaire mais n’étaient guère douées pour marcher au pas. Leur habitude était plutôt de gambader au hasard – sans cesser pour autant de garder, immuable, ce tempo régulier de marche, comme si elles étaient réglées par un métronome. Mais à présent elles avançaient au pas, en formation, et jouaient à tout va, comme seules les Titanides en étaient capables. Et c’était somptueux. Cette Cloche de la liberté, l’une des premières marches de Sousa qui avait été adoptée comme hymne par une troupe de comédiens, était devenue familière à Gaïa, grâce à quantité de films et de bandes de télévision.

Bientôt, elle se trouva entièrement prise par l’action. Elle arpenta le mur d’enceinte en abreuvant d’imprécations ses troupes jusqu’à ce que, traînant la patte, celles-ci se rassemblent et la suivent dans ses déambulations.

Restant à distance raisonnable du fossé qui encerclait le mur, les Titanides se mirent à faire le tour du Pandémonium dans le sens inverse des aiguilles d’une montre, se dirigeant vers la porte de l’United Artists. Elles achevèrent La Cloche de la liberté et, sans une pause, enchaînèrent sur Le Colonel Bogey(26). Gaïa fronça les sourcils, au souvenir du déplaisant épisode survenu lors de la récente projection, surtout lorsque la moitié des Titanides abandonnèrent leur instrument pour siffler le refrain.

Ensuite vint Soixante-seize Trombones. Bon nombre des titres suivants semblaient avoir plus ou moins de rapport avec des films.

Alors que la musique s’éloignait dans le lointain, Gaïa reporta son regard vers le nord, d’où approchait une silhouette isolée vêtue de noir, précédant d’une bonne cinquantaine de mètres un autre groupe de trois cents Titanides. Derrière elles, en impeccable formation, avançaient les légions. Seuls les officiers de commandement, à la tête de chaque groupe de soldats, portaient galons et quincaillerie, ce que Gaïa considéra quelque peu radin de la part de Cirocco. Mais le peu de galons qu’ils arboraient était poli comme un miroir et elle devait admettre que les troufions de base avaient l’air reposé, alerte, compétent et décidé.

Approchant également par le nord-ouest, il y avait une saucisse. Même à vingt kilomètres de distance, on voyait facilement qu’il s’agissait d’Omnibus.

Le groupe au sol continuait de progresser, et la saucisse s’approcha, pour s’arrêter à environ cinq kilomètres de distance et trois mille mètres d’altitude. Lentement, la masse imposante du Léviathan pivota jusqu’à présenter son flanc à Gaïa et au Pandémonium.

Quelques humains s’approchèrent en hâte de Cirocco. Ils n’avaient pas l’air de soldats. Ils disposèrent devant elle quelque chose. Puis le flanc d’Omnibus se mit à clignoter et présenta un réseau de points lumineux qui dessinèrent bientôt le visage de Cirocco. Gaïa jugea que c’était un bon truc. Elle n’en aurait pas cru les saucisses capables.

« Gaïa, résonna la voix de Cirocco.

— Je t’entends. Démon », s’écria Gaïa. Elle n’avait pas besoin d’astuces techniques pour amplifier sa voix. On pouvait l’entendre jusqu’à Titanville.

« Gaïa, je suis venue ici avec une puissante armée, bien décidée à renverser ton régime malfaisant. Nous ne voulons pas nous battre avec toi. Nous te demandons de te rendre pacifiquement. Tu ne seras pas maltraitée. Épargne-toi l’humiliation d’une défaite finale et totale. Abaisse les ponts-levis du Pandémonium. Notre victoire est certaine. »

Durant un bref instant de flottement, Gaïa se demanda ce que pourrait bien faire la stupide salope au cas où elle se rendrait effectivement. Elle se demanda si Cirocco avait amené avec elle une paire de menottes de cette taille. Mais bientôt cette idée l’abandonna. Il était pour elle hors de question de ne pas se battre jusqu’au bout.

« Bien entendu, que t’as pas envie de te battre, je comprends ça ! railla-t-elle. Vous serez tous tués, jusqu’au dernier soldat. Mes troupes marcheront jusqu’à Bellinzona et renverseront le dernier quart de tes fidèles. Rends-toi, Cirocco ! »

La réponse ne parut certes pas surprendre cette dernière. Il y eut une longue pause puis une rapide succession de pétarades qui provoquèrent une grande inquiétude dans les murs du Pandémonium. Les gens levèrent la tête et virent l’aviation de Bellinzona, à savoir l’ensemble de ses douze appareils en état de marche, opérer une ressource après un piqué. Pour l’instant en tout cas, le seul mur qu’ils avaient brisé, c’était le mur du son.

Les avions étaient passés d’est en ouest. Et voilà qu’ils effectuaient une chandelle ultra-raide assortie d’un tonneau fort osé, ce qui les ramena en ligne droite, les ailes presque à se toucher. Ils commencèrent à émettre à un rythme soutenu des bouffées de fumée. Leur nouveau passage s’accompagna d’un nouveau bang sonique. Et les nuages de fumée formaient des mots.

« Citoyens du Pandémonium », clama le visage massif de Cirocco sur le flanc d’Omnibus… et les avions imprimèrent c-i-t-o-y-e-n-s---d-u---p-a-n-d-é-m-o-n-i-u-m en travers du ciel immaculé de Gaïa.

Gaïa en resta bouche bée. C’était bougrement impressionnant, elle devait le reconnaître. Les avions grimpèrent en chandelle puis se retournèrent et très vite furent en position pour un nouveau passage.

« Jetez vos chaînes », tonna Cirocco.

J-E-T-E-Z---V-O-S---C-H-A-î-N-E-S

Puis de nouveau, chandelle, tonneau…

Tout cela bien sûr était effectué avec l’assistance d’ordinateurs. Les réflexes humains ne pouvaient pas être assez rapides, à cette vitesse supersonique, pour parvenir à lâcher tous ces petits traits de fumée selon un motif aussi précis. Tout ce que les pilotes avaient à faire en réalité, c’était maintenir un alignement parfait. La ligne à peine écrite, les mots étaient balayés par le souffle des tuyères, laissant le ciel dégagé pour le passage suivant.

« Rejetez le joug de Gaïa…, abaissez les ponts-levis…, fuyez vers les collines…, vous serez protégés…»

Bon, cela suffisait comme ça, décida Gaïa. Elle lança des ordres pour sa propre démonstration. En un instant, le ciel s’emplit de bouquets de feux d’artifice. Le but était de détourner l’attention des gens des messages écrits par Cirocco. Elle veilla en outre à ce qu’une bonne partie des fusées soient dirigées vers le gros léviathan. Elles n’avaient bien sûr aucune chance de l’atteindre mais ça ne ferait pas de mal de l’ébranler un peu…

Le comportement d’Omnibus était d’ailleurs bizarre, songea Gaïa. Elle était déjà au courant de ses précédentes activités au-dessus de Bellinzona. Mais en entendre parler et le voir étaient deux choses différentes. N’importe quelle saucisse normalement prudente aurait évité de se trouver dans le même espace aérien que ces dangereux avions cracheurs de feu. Et une simple fusée d’artifice tirée dans sa direction aurait dû suffire à la faire détaler jusqu’à Rhéa de toute la vitesse (relative) de ses grosses nageoires de queue, alors ne parlons pas des gigantesques bouquets que Gaïa faisait projeter dans le ciel. Or, Omnibus ne semblait pas s’en soucier.

Avant longtemps, le feu d’artifice comme les messages de fumée étaient terminés. L’une et l’autre manifestations avaient été symboliques, présuma Gaïa. Cirocco ne se débrouillait d’ailleurs pas mal du tout de ce côté-là. Elle se demanda si elle ferait aussi bien lorsqu’on en viendrait à la bataille.

C’est à ce moment que le sol se mit à bouger sous ses pieds.

Un seul de ses généraux avait su de quoi parlait Cirocco lorsqu’elle avait évoqué une course de taureau. Mais même lui n’en avait jamais vu.

Elle pensait être le dernier être humain vivant à avoir assisté à une authentique corrida. Sa mère l’y avait emmenée quand elle était encore toute jeune, peu avant que l’Espagne, le dernier pays à les autoriser encore, les déclare à son tour hors la loi.

La mère de Cirocco avait estimé qu’il était mauvais de masquer à un enfant toute l’horreur et la brutalité du monde. Elle n’avait jamais approuvé les courses de taureaux – qui avaient constitué quelques décennies plus tôt une cause politique de la même ampleur que le mouvement pour sauver les baleines –, mais elle considérait le spectacle comme une expérience formatrice. Cirocco était une enfant de la guerre, une enfant née du viol, et sa mère, qui était déjà une femme dure et autonome, s’était toujours comportée de manière un petit peu bizarre après son séjour en camp de prisonniers chez les Arabes.

Ce devait être l’un des souvenirs les plus vivaces de son enfance.

Peu de spectacles sont aussi hauts en couleur. Ce n’était pas pour rien qu’on appelait le costume du torero l’habit de lumière.

Elle avait regardé avec fascination les cavaliers se jeter sur le puissant taureau pour lui enfoncer leurs piques dans l’échine. Elle se rappelait encore le sang rouge éclatant qui ruisselait sur les flancs de la bête. Lorsque le matador avait fait son apparition, le taureau n’offrait plus qu’un spectacle pitoyable : abruti, perdu, et rendu suffisamment furieux pour charger tout ce qui bougeait.

Là-dessus, le petit pisseux de matador s’était donc pointé. Affectant un étourdissant machisme, il avait joué avec l’animal, le narguant sans discontinuer avec sa cape magique, tournant le dos à la bête stupéfiée de douleur, incapable de comprendre pourquoi l’univers s’était soudain retourné contre elle de si grotesque manière. Cirocco avait alors voulu se séparer de la foule. Elle haïssait la foule. Elle avait envie de voir le taureau éventrer le matador des couilles au menton, elle aurait poussé des vivats au spectacle de ses boyaux fumant sous le chaud soleil d’Espagne.

Mais les choses ne tournèrent pas ainsi. Ce fut le méchant qui gagna. Le sale petit connard fit face au taureau moitié mort et lui plongea son épée dans le cœur. Puis il s’éloigna, l’air avantageux, sous un assourdissant tonnerre d’applaudissements, et si Cirocco avait alors eu un fusil et su s’en servir, ç’aurait été un sale petit connard mort. Au lieu de ça, elle vomit.

Et voilà qu’elle se proposait maintenant d’être le matador.

Il y avait deux choses qu’il convenait de garder à l’esprit, avant qu’elle se noie dans le dégoût de soi. Primo, Gaïa n’était pas quelque stupide toro. Elle n’était pas sans défense, pas innocente, et pas stupide. Secundo, Cirocco ne se battait pas pour le sport. N’importe quelle évaluation saine aurait conclu que la plupart des avantages étaient du côté de Gaïa.

Pour qui ne connaissait rien aux courses de taureaux, il aurait également semblé que tous les avantages étaient aussi du côté de la bête. Mais il suffisait d’analyser la situation, d’observer les préparatifs et de comparer l’état d’esprit du taureau et celui du matador pour se rendre bien vite compte que seul le plus crétin des toreros pouvait courir le moindre danger. Il prenait son petit frisson avec la bête fatiguée, la tuait… et faisait croire à tout le monde qu’il avait accompli quelque acte courageux quand il n’avait agi qu’en couard et en pleutre.

Mais le principe demeurait le même. Cirocco escomptait la distraire, par la douleur, la pousser à fixer la cape rouge vif, sans qu’elle comprenne jamais pourquoi ses cornes ne lui servaient à rien…, et finalement enfoncer son épée lorsque Gaïa serait mentalement et émotionnellement épuisée.

Bon. La première partie du spectacle était accomplie. Les mots dans le ciel, la musique tonitruante. Gaïa avait fourni les feux d’artifice.

« Rappelle-toi, lui avait dit Gaby lors de leur dernière rencontre. Par bien des aspects, Gaïa a régressé à l’âge mental de cinq ans. Elle adore le spectacle. C’est avant tout ce qui l’a attirée vers le cinéma. Et c’est, Dieu nous garde, la raison fondamentale qui l’a amenée à déclencher la guerre. Alors, tâche de lui en servir un bon, Rocky, et je me charge du reste. Mais n’oublie pas, même un instant, que seule une fraction d’elle-même est devenue infantile. Le reste de sa personnalité demeurera toujours à l’affût de l’entourloupe. Elle ne sait pas d’où elle pourra venir. Elle ne soupçonne pas qu’on puisse en avoir autant. Mais dans l’un et l’autre cas, quand tu t’en prendras à elle, il faut que ça donne l’impression que c’est pour de vrai. »

Gardant tout cela en tête, Cirocco fit signe aux machinistes de s’écarter, puis elle s’avança de quelques pas, croisa les bras sur la poitrine et appela Nasu.

Le sol se plissa sous Gaïa. Elle se sentit tomber de quelques pieds, fit des moulinets des bras puis se retourna pour voir avec ahurissement la route à vingt-quatre carats exploser.

C’était une explosion ondulante, qui progressait depuis un point situé à mi-chemin de Tara jusqu’à un point situé juste sous ses pieds. Briques d’or massif et mottes de terre volaient dans tous les sens, puis une espèce de machin formant une boucle gigantesque vint se lover autour de sa cheville.

Elle fut projetée au sol et, levant les yeux, découvrit alors Nasu, la peau écaillée d’un blanc de perle, qui se cabrait à trois cents mètres au-dessus d’elle.

Monty Anaconda, songea-t-elle avant de rouler sur elle-même.

Chris et Adam observaient la scène depuis le balcon de Tara.

« King Kong ! » glapit Adam.

Chris le lorgna du coin de l’œil, nerveux. Tout cela semblait prodigieusement l’amuser.

Le serpent enserra rapidement Gaïa dans ses anneaux puissants. Gaïa continua de rouler. Elle roula si vite et si fort qu’elle démolit trois plateaux avant de parvenir à se remettre debout. Elle tua des centaines de figurants au cours de sa roulade. Ceux qui la virent se relever pouvaient à peine en croire leurs yeux. Tout ce qui restait visible de Gaïa, c’étaient les pieds et un bout de jambe.

Puis un bras se dégagea.

Il y eut un bruit d’os brisés. Personne ne s’imagina que c’était le serpent qui se faisait écraser. De tout là-haut, le reptile impassible contemplait sa victime. Cela faisait bien longtemps que le reptile n’avait pas attaqué de proie aussi satisfaisante. Les gourdiflots étaient d’un ennui ! Ils ne couraient même pas.

Puis l’autre bras se libéra. Les mains tâtonnèrent, trouvèrent prise sur un anneau puis se mirent à tirer dessus.

Les serpents n’ont aucune expression faciale. Tout ce qu’ils peuvent faire, c’est ouvrir la bouche, cligner des yeux et frétiller de la langue. La queue de Nasu se mit à battre.

Gaïa, toujours aveuglée, tituba vers le mur. Elle buta dessus, sembla considérer que ce n’était pas une mauvaise idée et recula pour le cogner de nouveau. Il s’effondra sur trois mètres à son sommet. Elle le cogna encore.

Certains des anneaux de Nasu se desserrèrent. Le haut de la tête de Gaïa était à présent visible. Il y eut de nouveaux craquements. Les os de Gaïa avaient fait un bruit de séquoias qui se seraient brisés au niveau du sol. Ceux de Nasu étaient plus flexibles et leur craquement sec évoquait des madriers qui se rompaient.

Gaïa chercha à saisir la tête du serpent. Nasu ondulait et se balançait, accentuant son étreinte. Une forêt de séquoias craqua sous la terrible pression.

Puis Gaïa se retrouva au sommet du mur. En train d’éplucher littéralement le serpent, dix mètres par dix mètres, pour le détacher d’elle. Les fragments qu’elle avait arrachés ne bougeaient plus.

Nasu ouvrit la bouche. C’est tout ce qu’elle put faire.

Gaïa tomba à la renverse et le globe de l’Universal bascula de son pivot pour aller rouler à l’extérieur du mur. Elle se releva tant bien que mal…, elle était enfin parvenue à saisir la tête du reptile. Elle lui ouvrit la bouche, et continua de l’ouvrir, et de l’ouvrir…

La tête de Nasu craqua. Gaïa la martela contre le mur, encore et encore, jusqu’à ce qu’elle ne soit plus devenue qu’une masse inerte. Elle se redressa, hors d’haleine et perplexe, tenant la tête du serpent mort. Puis elle projeta le cadavre, avec une centaine de mètres d’anneaux, par-dessus la muraille dans les douves. Les requins s’empressèrent de converger dessus et se mirent à le dévorer avec frénésie.

Gaïa était… tordue. Toutes ses articulations semblaient de travers. Elle avait la tête comme une pastèque écrasée, le dos brisé en une horrible succession de lacets, telle une route de montagne helvétique.

Puis elle se mit à gigoter. Elle leva une main très haut, et quelque chose se remit en place avec un craquement. Elle bougea les hanches et l’on entendit un autre craquement sonore. Elle pressa les paumes contre son visage pour en redresser les os. Étape par étape, elle se remit en état jusqu’à ce qu’elle puisse se redresser, entière, intacte, pour fixer Cirocco d’un œil noir – laquelle Cirocco se tenait tout aussi impassible, bras croisés.

« C’était vraiment un coup en vache, ma salope ! » lui cria-t-elle. Puis elle se retourna, sauta du côté intérieur du mur et cria au gardien du portail : « Ouvrez la porte ! Abaissez-moi ce pont ! Je m’en vais la chercher. »

L’un de ses conseillers militaires essaya de lui dire quelque chose. Cela lui valut un coup de pied qui alla faire valser son corps brisé à quinze kilomètres de là, en plein territoire de la Warner. Inutile de dire que le gardien chargé de la porte s’empressait déjà de l’ouvrir sans demander son reste.

Gaïa posa le pied sur le pont-levis alors qu’il entamait sa descente. Son poids entraîna le treuil si vite que la corde fuma et prit feu. Puis elle franchit la passerelle et s’engagea sur la route d’accès à l’Universal.

Elle était sortie du cercle magique.
Vingt

Chris tendit la main vers la glacière, à côté de sa chaise – Gaïa avait été bien aimable de lui fournir toutes les glacières et toute la bière qu’il voulait ; il n’avait jamais plus de quelques pas à faire pour trouver une bouteille glacée –, sortit une canette et la décapsula. La rencontre avec le serpent monstrueux avait été terrifiante au début. Mais, à mesure qu’elle se poursuivait, elle était de plus en plus devenue semblable à ces centaines de films de monstres qu’il avait pu voir depuis un an. C’était irréel. C’était cousu de fil blanc. Tout le monde savait que la femme allait tuer le serpent et c’est ce qu’elle avait fait.

Grâce à la bière, il commençait à se sentir agréablement parti. Adam était sagement assis par terre et contemplait, fasciné, le spectacle entre les montants du balcon. Jamais il n’avait vu un film comme celui-ci. De temps à autre, il se levait d’un bond pour courir à la lunette voir la chose de plus près.

Jamais Chris ne s’était senti plus désespéré. Mais les instructions de Cirocco avaient été tout à fait explicites. Il devait rester tranquille jusqu’à ce qu’elle vienne les tirer de là. Bon, elle était là-bas, d’accord — simple petite tache noire à la tête d’une improbable armée. Était-il censé sortir par la porte de l’Universal en contournant Gaïa pendant qu’elle se battait avec le serpent ? Ça ne lui avait pas semblé très logique et il n’avait éprouvé aucune envie de le faire.

Quelqu’un viendra vous chercher, avait dit Cirocco.

Il aurait bien voulu que ce quelqu’un soit là.

Gaby lui tapa sur l’épaule.

Il lâcha sa canette qui se brisa sur le marbre de la terrasse. Adam rit en voyant le verre brisé. En voilà un bon gag, comme à la télé !

« Chris, es-tu dessoûlé ? lui demanda-t-elle, en plissant les yeux.

— À peu près.

— Dans ce cas, voici ce que tu vas devoir faire. »

Elle le lui expliqua. Ça ne prit pas longtemps. Ce n’était pas trop compliqué mais c’était effrayant. Un an que je suis resté ici, songea-t-il. Un an à ne rien foutre à part parler bébé. Et voilà que je dois jouer les super-héros. Il savait qu’il allait se mettre à geindre d’un moment à l’autre, aussi acquiesça-t-il d’un signe de tête.

Et Gaby était déjà repartie.

Il se précipita vers Adam, le prit et lui sourit du mieux qu’il put.

« On va aller faire un tour, lui dit-il.

— Veux pas ! J’ veux encore regarder Gaïa se battre.

— Plus tard. Tu vas voir, ça va être encore mieux. »

Adam parut dubitatif mais ne dit rien tandis que Chris dévalait l’escalier, passait devant les silhouettes assoupies d’Amparo et de Sushi et de tout le reste du personnel domestique. Il sortit de Tara par la porte de service pour pénétrer dans la forêt de brins qui s’ouvrait derrière.

Gaïa s’arrêta au milieu de la route. Quelque chose clochait.

Son esprit était fragmenté mais elle en avait pris l’habitude et savait comment s’en accommoder. Un pourcentage croissant de sa personnalité devait se mobiliser, se concentrer dans ce corps. Lors de son combat avec le serpent, elle avait été pratiquement incapable de penser à autre chose. Il en allait de même lorsqu’elle concentrait ses énergies pour réparer ses blessures.

Mais voilà qu’il était en train d’arriver autre chose. Elle aurait trouvé quoi d’ici une minute. Son grand front se plissa, pensif.

Puis il y eut des cris. Au même instant, l’autre groupe de Titanides, formé en compagnie de clairons et de percussions, entama un morceau exceptionnellement bruyant et se mit à marcher en direction de l’est. Cela laissait Cirocco toute seule là-bas, à près d’un kilomètre en avant de son armée.

À présent, voyons voir. Le premier groupe de Titanides doit se trouver presque à la porte Disney, à l’heure qu’il est. Ce nouveau groupe était parti dans la direction opposée, vers la Goldwyn. Cirocco dispersait-elle ses forces, en vue d’une attaque ?

Il y eut douze explosions. Gaïa leva les yeux et vit repasser les avions minuscules ; ils allaient cette fois d’ouest en est. Encore un facteur à prendre en compte. Les avions dépassèrent Omnibus… qui lui semblait devenu plus court. Et le Léviathan semblait fumer, ou émettre de la vapeur…

Elle commença à faire le point. Si Omnibus semblait plus court, c’est qu’il lui venait dessus. Tandis qu’elle regardait, il redressa encore plus sa course, au point de piquer presque du nez. Des tonnes d’eau se déversaient de ses ballasts postérieurs et il s’élevait toujours jusqu’à devenir un cercle immense dans le ciel, un cercle qui continuait de s’agrandir.

La « vapeur » était formée de chérubins qui sortaient à tire-d’aile de ses évents supérieurs, ainsi que d’un million de créatures, certaines pas plus grosses qu’une souris, qui sautaient de ses flancs, suspendues à de minuscules parachutes. Une évacuation était en cours. C’était un spectacle impressionnant, accompagné d’un bruit tout aussi terrifiant : un gémissement aigu et lugubre qui lui ébranla les dents.

C’était le cri d’agonie du Léviathan.

Luther se tenait seul, à la crête du mur non loin de sa chapelle près de la porte de la Goldwyn. On aurait pu croire qu’il était tenu à l’écart de l’action.

Il savait qu’il n’avait plus longtemps à vivre. Il avait subi la question entre les mains du Kollège de Kardinaux du pape Jean, il était resté ignoré de Gaïa trop longtemps après le triomphe de Kali. Il était sorti du cercle intérieur et cela lui faisait mal car son seul désir était de servir Gaïa.

Il regarda le combat avec le serpent. Gaïa le gagna et il n’en éprouva ni plaisir ni douleur.

Il vit la saucisse approcher pour se mettre en position…

Et ce minuscule fragment de son esprit encore en résonance avec les pensées de Gaïa put saisir son moment de doute avant qu’elle lève les yeux vers le ciel.

Il tomba à genoux. Il se déchira les chairs, il pria.

L’esprit de Luther était semblable à un camion aux roues carrées. Il était possible de l’ébranler mais seulement au prix de grands efforts. Il pesait dessus, parvenait à soulever son esprit en équilibre sur une arête et, pof ! celui-ci basculait avec bruit pour se caler sur une nouvelle idée. Puis à nouveau, il fallait peser dessus.

Où est l’Enfant ? songea-t-il.

Pesée, bascule… pof.

Toute l’armée du démon est ici, vers le nord. Pof.

Et si tout cela n’était que diversion ? Pof. Et si la véritable attaque venait d’ailleurs ?

Une voix lui murmura tout près de l’oreille. On aurait cru celle de sa femme…, sauf qu’il n’avait pas de femme. C’était Gaïa… Bien sûr, c’était Gaïa.

« La porte de la Fox est plein sud, disait la voix.

— Porte de la Fox, porte de la Fox », marmonna Luther. En fait, pas vraiment. Sa bouche était une telle ruine à présent que tout ce qu’il put dire fut : « O-ea-oK, O-ea-oK. »

Un train attendait à la gare de Goldwyn. Luther monta dedans, pour emprunter le petit monorail qui courait au sommet du mur.

Pour une fois, la machine était sous pression. Il entra dans la cabine du mécanicien et ramena le levier du régulateur entièrement en arrière. Le train s’ébranla et prit rapidement de la vitesse.

Chris courait à travers la forêt de brins. Cela semblait beaucoup plaire à Adam.

« Plus vite, papa, plus vite ! » lui criait-il.

Il aurait fait noir comme dans un four, n’eût été la mystérieuse lueur bleue qui flottait devant eux. Il devait espérer qu’elle lui indiquait la voie, car sans elle, et même avec une torche, il se serait bientôt définitivement perdu.

« Rattrape-la, papa ! »

J’espère bien que non, songea-t-il. Si je l’attrapais, je ne saurais pas quoi en faire. J’espère qu’elle va continuer de flotter comme ça, à une cinquantaine de mètres devant nous, et j’espère que je ne vais pas trébucher sur quelque chose.

Très loin, il entendit un bruit d’explosion dont le roulement résonna longtemps.

Il se demanda ce que c’était.

Calvin était installé dans le siège du bombardier, juste à l’extrémité inférieure de la vaste carcasse d’Omnibus. Il était emmailloté sous des épaisseurs de tissus somptueux mais frissonnait néanmoins. Il ne se sentait pas si bien que ça. Il n’arrivait pas à se retenir de trembler. Il semblait incapable de garder tout ce qu’il mangeait. Et il avait la migraine presque en permanence.

Il ne savait pas ce qu’il avait. Sans doute le mal pouvait-il être diagnostiqué mais il doutait qu’il fût curable. Ce qu’il savait, en tout cas, c’est que venait un temps où un homme devait faire ses bagages.

Pour Calvin, cent vingt-six ans étaient une durée amplement suffisante. Vieux et malade, il avait vu la grande roue tourner plus d’un million de fois au cours de sa vie, et c’était bien assez.

« Pourquoi ne pas me lâcher simplement ici, hein ? demanda-t-il à Omnibus. Je peux finir le chemin à pied. Toi, t’es encore bon pour vingt ou trente siècles, je suppose. »

Il entendit le doux sifflement. La réponse ne lui revint pas sous forme de mots. Elle évoquait une relation qu’il savait être à jamais incapable d’expliquer à un être humain.

Omnibus et lui avaient vécu ensemble, partagé une chose qu’aucun des deux ne pourrait transmettre à une autre saucisse ou un autre être humain, et ils étaient prêts à mourir ensemble.

« Enfin, je suppose que je devais te le proposer », fit-il avec un petit gloussement. Il se radossa, sortit le cigare et le briquet que Gaby lui avait laissés, et il gloussa de nouveau. Cette fois le ricanement se mua en rire.

« Elle s’est souvenue », dit-il. Son habitude de fumer le cigare remontait à si longtemps qu’il l’avait lui-même presque oubliée.

Celui-ci était frais et aromatique. Il le huma, en trancha l’extrémité d’un coup de dent puis il battit le briquet. Il l’alluma, tira une bouffée. Il avait bon goût.

Puis il alluma encore une fois le briquet et le maintint contre l’étoffe à sa droite. Derrière lui, il entendit le souffle puissant des valves qui s’ouvraient, libérant l’hydrogène dont le mélange avec l’air se ruait vers lui.

Il n’entendit pas l’explosion.
Vingt et un

Toutes les saucisses meurent par le feu. Tel est leur destin. Rien d’autre ne peut les tuer.

Cirocco regarda Omnibus descendre vers Gaïa qui l’observait, figée, immobile sur le grand pont de bois.

C’était volontaire, se dit-elle. C’est leur choix. Délibéré.

D’une certaine manière, ça n’aidait pas de le savoir.

« Tout le monde à terre ! lança-t-elle par-dessus son épaule. Abritez-vous derrière vos boucliers ! » Quand elle se retourna, le nez d’Omnibus était à cent mètres au-dessus de Gaïa et le Léviathan descendait toujours.

Elle s’était demandé si Gaïa courrait. Elle n’en fit rien. Elle demeurait immobile et, lorsque le gigantesque sac de gaz s’abattit sur elle, elle ramena le poing en arrière, comme si elle s’apprêtait à le frapper, mais elle fut enveloppée dans une boule de feu.

La flamme commença par le nez d’Omnibus et vint lui lécher les flancs trop vite pour que l’œil pût la voir progresser. Le bruit dépassait l’imagination. Une gerbe de flammes haute de quinze kilomètres s’éleva dans les airs avec un grondement tandis que le corps de la saucisse s’écrasait à l’endroit même où s’était tenue Gaïa. La structure parut hésiter un moment, maintenue par la pression interne des gaz qui n’avaient pas encore brûlé, puis elle commença à s’effondrer majestueusement. Cela prit un long, long moment.

Être plus léger que l’air ne signifie pas qu’un tel Léviathan soit léger. Cela signifie simplement que son poids est inférieur à celui du volume d’air déplacé. Le seul volume des vessies gazeuses d’Omnibus représentait près de quinze mille mètres cubes ; la même masse d’air à deux atmosphères de pression représentait un poids gigantesque.

La première moitié d’Omnibus parut s’écraser en accordéon à peu près à l’endroit exact où s’était tenue Gaïa. Le reste de l’animal bascula, privé d’hydrogène pour le maintenir. Il tomba, en flammes, dans l’emprise du studio de l’Universal et le long du mur occidental. Tout s’embrasa soudain, à l’exception de la roche.

La chaleur du brasier fut intense au début, lorsque le panache de fumée semblait toucher le ciel. Cirocco ne s’écarta pas mais dut lever les mains pour se protéger le visage. Elle entendit grésiller l’extrémité de ses cheveux et crut que ses vêtements étaient en train de cramer. Derrière elle, les soldats découvrirent que leurs boucliers étaient devenus trop brûlants pour être touchés, et eux se trouvaient à un kilomètre de là.

Mais ce monstrueux brasier d’hydrogène eut tôt fait de mourir. L’Universal était la proie des flammes mais l’incendie était désormais devenu supportable.

L’énorme masse de peau pareille à de la toile sèche qui avait été Omnibus devait brûler encore longtemps. Tout le monde avait les yeux rivés dessus. Gaïa était là-dessous. Elle était sans doute dans le fossé. Nul ne savait quelle pouvait être sa profondeur.

Après dix minutes sans un mouvement, certains des hommes se mirent à pousser des cris. Cirocco se tourna vers eux. Ils lançaient des choses en l’air. Ils osaient croire à la mort de Gaïa. Graduellement, ils se calmèrent en voyant que Cirocco n’avait toujours pas bougé.

Elle se retourna et contempla l’incendie.

Deux cents panaflex, un millier d’arriflex et un nombre incalculable de bolex moururent dans la déflagration, emportant avec elles ces documents sans prix que représentaient les prises du combat avec le serpent géant.

Le chef cadreur ordonna aussitôt la réquisition de bataillons entiers de photofaunes en provenance d’autres studios…, mais ce fut à peine nécessaire. La plupart étaient demeurés fidèles au poste, filmant sans entrain quelques mètres de séquence lorsque les fanfares de Titanides passaient sous leur porte, mais un bon nombre avaient déjà commencé à se diriger vers l’Universal sitôt qu’elles avaient entendu le bruit du serpent qui jaillissait du sol.

Et puis il y avait eu l’éruption de cette grande colonne de flammes vers le nord.

Bon.

Les photofaunes avaient leurs ordres, certes, mais là, c’était quand même trop. C’était comme de vouloir exiger d’un enfant affamé qu’il se tînt tranquille sans rien toucher dans une pièce entièrement faite en chocolat. C’était comme de dire à une horde de papparazzi déchaînés qu’à un pâté de maisons d’ici, la reine d’Angleterre était en train de s’envoyer en l’air avec la plus grande vedette de télé du monde au beau milieu de la rue… Mais, allons, les mecs, soyez sympas, respectez leur dignité, d’accord ? Ils ne veulent pas de photos.

Presque comme un seul homme, toutes les bolex, panaflex et autres arriflex du Pandémonium se ruèrent vers l’incendie, en coupant au plus court.

Chris émergea de la forêt de brins au milieu d’un calme bizarre.

Il regarda prudemment autour de lui et ne vit personne. Il décida qu’ils devaient tous être le long du mur, aux postes de défense.

Non loin de lui débouchait l’extrémité nord de la grand-rue de la Fox. Il n’y avait pas beaucoup de bâtiments si près du câble. Il y avait essentiellement des arbres, des pelouses et quelques bosquets. On appelait le coin le parc des Producteurs. Des statues deux fois grandeur nature des plus grands maîtres du passé se faisaient face de chaque côté de la route, posées sur de hauts piédestaux portant gravée la liste de leurs films. Au tout début de la route, tournant le dos à Chris, se dressait l’image encore plus imposante d’Irving Thalberg(27), dominant toutes les autres : Goldwyn, Louis B. Mayer, Jack Warner, Zanuck, De Laurentiis, Ponti, Forman, Lucas, Zamiatine, Fong, Cohn, Lasker – il y en avait plus d’une centaine, qui allaient en décroissant dans le lointain. Ils avaient été figurés dans des poses pensives, la plupart les yeux tournés vers le bas, si bien que les visiteurs du parc n’avaient qu’à lever la tête pour se voir embrasser du regard par les plus grandes figures de l’histoire du cinéma.

Tout ce que les statues contemplaient pour l’heure, c’était une route couverte de peinture dorée. Elles n’avaient pas l’air de s’en formaliser.

Chris n’avait plus la lumière pour le guider. Il s’interrogea sur sa nature, certain que Gaby devait avoir un rapport avec.

Apparemment, elle estimait que son itinéraire à partir d’ici était clair. Elle lui avait dit de se dépêcher et il n’y avait personne en vue. Aussi contourna-t-il la statue de Thalberg pour descendre la route.

Les producteurs l’observaient en silence.

Très loin sur la gauche, il remarqua le petit panache de fumée révélant qu’un train se dirigeait vers le sud sur la voie du monorail. Adam et lui l’avaient emprunté bien des fois. C’était l’un des trucs les plus chouettes du Pandémonium.

Il se demanda si ses passagers savaient que la voie était coupée à l’Universal.

À bonne distance de la porte de la Paramount, la compagnie de clairons et de percussions des Titanides cessa de jouer, déposa soigneusement ses instruments et repartit au grand galop, poursuivant toujours son circuit dans le sens des aiguilles d’une montre.

Sur le côté opposé du Pandémonium, la fanfare de cuivres fit de même.

L’une comme l’autre actions avaient été bien sûr suivies du haut des murs. Mais les Titanides ne faisaient pas mine de s’approcher des portes. Elles demeuraient à distance prudente de la muraille – juste hors de portée de canon.

Les ordres étaient précis : Tenir bon et se battre.

Défendez votre porte. Aussi, alors que de petits détachements couraient le long des murs, cherchant vainement à garder le contact avec la troupe galopante au cas où celle-ci tenterait de franchir les douves et d’attaquer entre deux portes, ces actions n’avaient que peu d’effet sur la défense des studios.

La forêt arrivait relativement près de la porte de la Fox. Détail qui avait pesé dans le choix de Gaby.

Elle était défendue par Gautama et Siddharta, sans doute deux des Prêtres les plus inaptes à la chose militaire. Cela aussi avait eu de l’importance. Que la porte fût située à cent quatre-vingts degrés de l’Universal, aussi loin qu’on pût aller tout en demeurant dans l’enceinte du Pandémonium, avait constitué pour elle une sacrée chance. Elle estimait qu’elle y avait bien droit. Il lui en faudrait un peu plus pour arriver au bout de tout cela sans perdre aucun de ses amis.

Côté négatif, Gautama disposait de deux compagnies de Miliciens dotés de fusils à pierre fonctionnels. Siddharta possédait quant à lui deux canons.

Et Luther avait du chemin à faire pour gagner la Fox.

Gaby travaillait depuis un certain temps sur l’esprit en voie de détérioration de Luther. Elle avait exploité le mécontentement qu’elle avait découvert en lui. Il n’était certes pas question de le détourner de sa loyauté envers Gaïa mais il la méprisait juste assez pour ne pas être aussi prudent qu’à l’accoutumée. Elle s’était donc arrangée pour venir lui murmurer à l’oreille alors qu’il était encore à son poste à la Goldwyn, et il s’était mis en route. Et elle avait encore quelques tours en réserve.

Luther était un roseau mou. Elle n’aimait guère avoir à se reposer autant sur lui. Mais elle ne pouvait pas entreprendre d’actions directes à l’intérieur des murs du Pandémonium. Endormir le personnel de Tara était à peu près le maximum qu’elle pouvait faire.

Gene était un roseau mou, lui aussi. Mais que pouvait-on y faire ? Il fallait bien qu’il ait son rôle à jouer, elle lui devait au moins ça. Et… il n’y avait personne d’autre qui pût accomplir ce que Gene devait faire.

Elle attendait à la lisière de la forêt lorsque les quatre Titanides et les trois humains apparurent. Elle les accueillit chacun par son nom. Elle nota la surprise et le choc qui étaient apparus sur le visage de Robin, regretta de n’avoir pas plus de temps pour s’entretenir avec la petite sorcière qu’elle aimait tendrement, mais il y avait tant à faire…

Aussi leur donna-t-elle ses instructions. Ils avaient apporté leurs armes.

Le reste allait dépendre d’eux.

Assis sur Rocky, Conal regardait le petit panache de fumée ramper au périmètre du Pandémonium. Il ignorait de quoi il s’agissait. Tout ce qu’il savait, c’est que Gaby lui avait dit que lorsqu’il aurait atteint un certain repère sur le mur, ils devraient y aller.

Il fut surpris de découvrir qu’il n’avait pas peur pour lui-même. Mais il était absolument terrifié par la perspective que Robin pût mourir.

Ils avaient leurs armes. Chaque Titanide avait un long sabre ainsi qu’une carabine à répétition et plusieurs chargeurs. Les humains avaient des pistolets. Ils s’étaient entraînés avec fusil et pistolet pour découvrir qu’il était pratiquement impossible de toucher la cible avec l’une ou l’autre arme, même depuis la plate-forme relativement stable que représentait une croupe de Titanide. Mais ils étaient légèrement moins nuls avec des armes de taille plus petite. Ils portaient également une épée à lame courte en espérant ne pas avoir à en faire usage, car il était difficile de voir à quoi elle pourrait servir à moins qu’ils ne soient désarçonnés. Et être jeté à bas d’une Titanide signifiait en général que la Titanide en question était grièvement blessée.

Le panache de fumée était arrivé à l’endroit convenu. Conal sentit qu’on lui pressait légèrement la paume. C’était Robin et sa main était très froide. Il se pencha et l’embrassa. Il leur semblait inutile de rien dire.

Les Titanides avancèrent à découvert pour lancer leur charge.

Le corps d’Omnibus avait presque entièrement brûlé lorsque les restes commencèrent à frémir.

Derrière, à l’Universal, l’incendie faisait toujours rage. Quantité de débris flottaient sur les eaux du fossé. Les corps à demi pochés d’une centaine de requins blancs de huit mètres flottaient le ventre en l’air tout autour des restes carbonisés de la saucisse.

Comme avec Nasu, ce fut une main qui apparut d’abord. Puis, lentement, avec effort, Gaïa se hissa hors des décombres noircis et se redressa, l’air hébété, sur la rive extérieure des douves.

Cirocco dut retenir son envie de rire. Sinon, une fois qu’elle serait partie à rigoler, elle savait qu’elle n’aurait pu s’arrêter et que le rire aurait bien vite tourné à l’hystérie. Mais là, voir Gaïa…

Elle avait l’air de ces personnages de dessin animé dans l’un des plus vieux gags du métier : celui du malheureux animal qui se voit remettre en main une bombe, bien ronde et noire avec une mèche fumante ; il la regarde, regarde encore, les yeux exorbités, et boum ! La fumée se dissipe pour révéler le personnage figé strictement dans la même position, la main vide, mais devenu tout noir, le poil hérissé, entouré de petits panaches de fumée… Le personnage cligne deux fois – seuls les yeux sont visibles – et tombe à la renverse.

Toute noire, sauf les yeux. C’était Gaïa. Mais elle ne tomba pas à la renverse.

Elle se mit à se tortiller. C’était horrible à voir. Elle s’étirait d’un côté et de l’autre, et sa peau commença à se craqueler. Elle se pencha pour se frotter vigoureusement le ventre, les jambes et les pieds. Et la peau commença à se détacher.

Elle partit d’un seul coup, comme un pyjama en éponge de bébé. En dessous on voyait resplendir la peau blanche, le cheveu blond…, une nouvelle Gaïa, indemne. Elle resta immobile ainsi quelques instants — sa taille avait peut-être réduit d’une soixantaine de centimètres – puis commença à se diriger vers Cirocco.


Vingt-deux

« C’est le moment, Gene.

— Je l’sais ben, qu’ c’est l’ moment. Nondidju, tu me l’as pas assez dit…»

Il s’interrompit dans son travail pour regarder alentour. Gaby n’était pas là. Il crut l’avoir entendue mais sans certitude. Il haussa les épaules et reporta son attention sur le dispositif calé sur ses genoux.

Il était assis sur une grosse caisse portant la mention « dynamite : Product of Bellinzona ». Laquelle était posée à son tour sur la masse verte qui formait le grand noyau nerveux situé au fin fond du cœur d’Océan. Empilées tout autour de lui, il y avait des caisses identiques.

Ce qu’il avait sur les genoux était un détonateur à retardement. Il avait cru en saisir le fonctionnement. Raccorder ce bidule-ci sur le machin-truc-chouette qu’est là, pis remonter le petit bitoniot à l’arrière de l’autre trucmuche.

Rien. Aucun tic-tac ni rien ni quoi.

Il était censé le brancher et se tirer vite fait. Il n’avait pas compté s’en aller, aussi lorsque Gaby lui avait donné le feu vert, ça faisait comme qui aurait dit une sacrée paye qu’il attendait. Et il s’était mis à l’ouvrage aussitôt. À présent, v’là qu’ le satané truc avait l’air de rien vouloir entendre, vu qu’il l’avait branché de toutes les façons possibles et qu’y se passait toujours rien.

Il en sanglota de frustration.

Ça serait chouette, tiens, d’avoir une bonne tranche de poisson à se mettre sous la dent. C’était pas croyable ce que ces saletés pouvaient avoir meilleur goût une fois qu’on les grillait un poil sur le feu. Vrai, ça, pourquoi qu’y avait pas pensé plus tôt ?

Il était sur le point de se lever pour aller se chercher du poisson lorsqu’il se rappela le temps qu’il lui faudrait pour remonter là-haut et revenir. Pffou ! D’abord, c’était bien pour ça qu’il avait attendu tout ce bail avant de se mettre à travailler sur c’te machin, vu la sacrée grimpette qu’il aurait dû s’ taper pour remonter c’te putain d’escalier…

Il était reparti à divaguer et il s’en rendait compte. Il remit en place les éléments du détonateur, en se demandant s’il y arriverait jamais.

Et il ne cessait de se dire qu’il était en train d’oublier quelque chose.

Et c’était la partie la plus importante.

Les freins de ce foutu tortillard ne marchaient pas.

Luther jura avec force puis lorsque le convoi entra en gare, il sauta et roula par terre.

Il se releva, tremblant. Il y avait des petits bouts de Luther éparpillés çà et là sur le quai. Par chance, ce n’étaient pas des morceaux importants. Une oreille, un fragment de crâne, un bout de pied.

Il ne lui restait pas beaucoup de temps et il le savait.

Luther regarda le petit train s’éloigner en soufflant sur la grande courbe que dessinait la voie. Il continuerait ainsi éternellement, à tourner tout autour de la grande roue du Pandémonium, tout autour de la Grande Gaïa…

Ben non. La voie était coupée, parce que… (pof)… Gaïa avait combattu le serpent parce que… (pof), (pof)… Cirocco attaquait ! Et Gaïa l’avait envoyé ici pour une mission d’importance !

Sa cervelle avançait de nouveau en cahotant gentiment, à vrai dire. Une roue carrée, pourvu qu’on la fasse rouler suffisamment longtemps, finit toujours par voir ses coins s’arrondir. Jamais il ne s’était senti en aussi bonne forme depuis le jour…, eh bien, depuis le jour de sa mort. Ce qui lui restait de front se plissa puis il haussa les épaules et se hâta de descendre les marches…

Il fut accueilli par Gautama. C’te gros cul de Gautama, tout boursouflé et badigeonné d’or, qui lui bavassait dieu sait quoi en quelque langue impie. Luther brandit sa croix – l’Épée toute-puissante du Seigneur – et lui trancha la tête.

Ce qui ne tua pas Gautama, bien sûr, mais lorsque, d’un coup de pied, Luther envoya bouler sa tête à cent mètres de là au bout du chemin, nul doute qu’il en fût handicapé quelque peu, Gautama, qui se mit à tituber et tourner en rond, privé de perceptions, les mains tendues droit devant lui. Luther ne lui laissa pas le temps de se ressaisir. Il marmotta, essayant d’articuler sa phrase bien qu’il ne lui restât plus grand-chose dans la bouche pour ce faire.

« Mais voici qu’est apparu pour combattre un nouveau champion, élu de Dieu Elle-même ! Nulle force ici-bas ne peut rivaliser avec Sa puissance ! Nous serions perdus, rejetés ! »

Là-haut sur les murs, on tirait. Il entendit tonner un canon. Et il marcha vers le portail qu’il ouvrit à la volée. Les gens lui criaient quelque chose. Il était incapable de saisir leurs paroles. Il se dirigea vers le mécanisme du pont-levis, repéra le levier qu’il convenait de tirer…

Pof.

Je suis en train de baisser le pont-levis, se dit-il.

Pof

Mais au fait pourquoi suis-je en train d’abaisser le pont-levis ?

Ah… ben, pour aider Gaïa, bien sûr. Pour aider Gaïa à…

À entrer ? Pof pof pof

Peut-être bien que c’était une espèce de piège… Sa main s’écarta du levier.

« Ce n’est pas un piège, mon Luther chéri », lui dit une voix tout contre son oreille.

Il tourna la tête et la vit.

C’était Gaïa, c’était sa femme, sa mère, l’archétype de la maternité et de la féminité et de la viergemarie dieu-me-damne, avec un cœur semé d’épines et sur le visage cette expression dévote (et c’était une petite femme brune de peau) et la robe blanche immaculée, éblouissante, et l’auréole – l’auréole ! Eh bien, c’était une lumière aveuglante, déchirante qui éclatait littéralement d’elle, la lumière brûlante, symbole de la bonté/souffrance/mort – tandis que des millions d’anges planaient au-dessus d’elle, soufflant dans leur trompette (et lui qui ne connaissait même pas la petite femme brune)… pof – un piège ? Comment pouvait-il s’agir d’un piège ?

Les gens l’attaquaient maintenant à l’épée. L’air absent, il vit l’un de ses bras tomber sur la pierre. Mais, ô Seigneur, il m’en reste un pour accomplir Ta volonté.

Il pesa contre le levier, le poussa vers l’avant et bascula dans les mâchoires cliquetantes du mécanisme tandis que les tonnes du pont-levis s’abattaient en le hachant menu, menu…

La première mort d’Arthur Lundquist avait été horrible. Sa seconde fut glorieuse.

Certains photofaunes étaient tant bien que mal parvenus à traverser les douves à la nage. Il y en avait une douzaine à présent, rassemblés autour de Cirocco qui attendait, fièrement campée, guettant Gaïa qui approchait d’un pas confiant.

Le monstrueux avatar de Marilyn avait les bras grands ouverts comme pour couper la route à Cirocco quelle que soit la direction de sa fuite. Elle arrivait sur elle, tel quelque redoutable lutteur professionnel, le visage déformé par la haine.

Elle était à cinq cents mètres. Quatre cents. Trois cents.

Puis elle s’immobilisa, l’oreille tendue, à l’instant même où mourait Luther.

Où est l'Enfant ?

Alors qu’ils approchaient de l’extrémité du pont, un obus leur explosa juste au-dessus de la tête. Conal sentit quelque chose cliqueter sur son casque, sentit quelque chose lui piquer le bras, entendit Robin pousser un cri.

Il la vit porter la main à son front, et il y avait du sang dessous. Il s’apprêta à sauter…

« Non ! cria Robin. Ça va. »

Ils n’avaient plus le temps, de toute façon. Ils étaient sur l’avant-pont et les sabots des Titanides martelaient les poutres épaisses. Elles chargeaient droit sur le large fossé. Le pont-levis était relevé. Vaudrait mieux qu’on fasse demi-tour, se dit Conal.

Puis le pont bascula, à la toute dernière seconde. Une partie de son esprit enregistra que Robin saignait par de multiples blessures. Au sommet du mur, quelque chose était en train de pousser de curieux petits aboiements. Ils étaient enveloppés par des volutes de fumée. Il leva les yeux et vit des gens braquer sur eux des fusils. Il espérait qu’ils ne seraient pas meilleurs tireurs qu’eux.

Ils passèrent sous l’arche de la poterne qu’ils franchirent à toute vitesse. Conal n’eut pas le temps de tirer un seul coup. Les sabres des Titanides étaient à l’œuvre et les humains qui tombaient devant elles étaient sans doute morts avant d’avoir touché le sol. Et pourtant ils continuaient de charger. Conal se mit à tirer sur tout ce qui bougeait.

Il n’avait pas le temps de voir contre qui il se battait, il n’était pas question pour lui de les percevoir en tant qu’individus. Et puis enfin, il commença à remarquer qu’ils étaient vêtus bizarrement. Ils portaient de longs manteaux, pour certains, ou bien des armures blanches, ou bien encore des culottes bariolées, des grises, des vertes, des brunes, et des casques pareils au sien.

Un homme se rua sur lui en glapissant, esquivant par en dessous le sabre de Rocky. Il portait une épée d’une longueur impossible. Comment voulait-il simplement la soulever, sans parler de la brandir ?

Mais il la souleva néanmoins et frappa Conal à la jambe, et Conal se mit alors à dire ses prières, persuadé qu’il avait perdu la jambe et que ce n’était plus que l’affaire de quelques secondes avant que le choc l’atteigne.

Il baissa les yeux. Il tenait un fragment de l’épée dans la main. Il vit du bois brisé. Il vit de la peinture argent. La peinture lui resta collée contre la paume lorsqu’il l’a rejeta au loin.

C’en était trop pour son esprit déconcerté.

Mon Dieu, croyaient-ils donc qu’il s’agissait d’un jeu ?

Puis il entendit le cri de Valiha. Elle s’était dégagée pour se porter loin au-devant de leur troupe et elle venait de trouver Chris.

« Demi-tour ! hurla-t-elle. Je les ai ! Demi-tour ! »

« Poule mouillée ! » hurla Cirocco.

Gaïa s’arrêta.

« Gaïa n’est qu’une sale trouillarde, une froussarde dégonflée ! Gaïa n’est qu’une poule mouillée ! »

La géante au corps nu et couvert de sueur pivota lentement. Elle était en train de retourner vers la Fox, s’en retourner pour empêcher l’enlèvement d’Adam. Mais… Cirocco était juste ici. Adam était à des kilomètres.

« Viens donc ici te battre, espèce de salope au foie jaune ! Mais qu’est-ce que t’as ? T’as peur ? Gaïa a peur, Gaïa est une couarde, Gaïa est une pute foireuse ! »

Gaïa se figea, indécise, oscillant, déchirée entre aller récupérer Adam ou s’occuper de cet insecte une bonne fois pour toutes. Elle savait que c’était un piège. Elle savait que Cirocco voulait qu’elle vienne lui fermer sa grande gueule. Elle le savait… et plus que tout dans ce putain d’univers puant, elle avait envie de faire demi-tour pour aller écrabouiller cette horrible prétentieuse.

Cirocco cracha en direction de Gaïa. Elle ramassa un caillou et le lança de toutes ses forces. Il rebondit sur la tête de Gaïa, y laissant une marque sanglante. Puis elle tira son épée et l’éleva haut dans la douce lumière d’Hypérion. Elle étincelait lorsque Cirocco la brandit.

« Toi, Dieu ? Tu me fais bien marrer, Gaïa. Tu n’es qu’une truie. Ta mère était une truie, ta grand-mère une truie, et sa mère s’envoyait des cadavres de verrats. Je te crache dessus. Je te pisse à la raie. Je te mets au défi de venir te battre ! Si tu te barres, tout le monde saura, que tu n’es qu’une dégonflée ! »

Des larmes de rage lui ruisselaient des yeux.

Gaïa aurait pu encore se détourner pour partir récupérer Adam, mais Cirocco poussa un cri à vous glacer le sang… et se lança à la charge.

Là, c’en était vraiment trop. Gaïa se mit à avancer.

Vers Cirocco.

« C’est le moment. Gene, — Je l’sais bien, qu’ c’est le moment, Gaby. Je suis désolé de…, de t’avoir v-v-violée. Je suis désolé de t’avoir tuée. Je voulais pas le faire. »

Ses mains tripatouillaient le détonateur sur ses genoux. C’était un mécanisme tout simple, il savait qu’il était tout simple. C’était vraiment trop affreux. Il était incapable de se souvenir.

Eugene Springfield avait été aviateur. Il avait piloté des bombardiers à réaction, des modules lunaires propulsés par des fusées. On l’avait sélectionné parmi des milliers d’autres pour piloter les véhicules d’exploration que le Seigneur des anneaux avait amenés jusqu’à Saturne, et il n’y avait à cela qu’une seule raison : il était le meilleur.

Et maintenant, il n’était pas fichu de se dépêtrer de ce paquet de fils que le plus crétin des terroristes aurait pu brancher les yeux fermés.

Il essuya ses larmes. Repars à zéro. Qu’avait dit Gaby ?

N’oublie pas d’ôter le…

Il ouvrit les yeux tout grands. La partie la plus importante, et il l’avait oubliée. Fichtre, fallait-il qu’il ait la cervelle qui tourne en bouillie.

Et il était là, à ses pieds. Le pot de verre noir avec le couvercle métallique.

Il le ramassa, ôta le couvercle et l’envoya dinguer dans les ténèbres.

Le gras parasite en forme de crapaud qui lui avait sucé la cervelle pendant quatre-vingt-dix ans, sortit d’un bond pour venir se percher sur le bord du pot. Ses yeux embrassèrent la scène puis s’exorbitèrent. Il émit une succession de cris incohérents : croassements, sanglots, hoquets étranglés. Gene n’y entravait que pouic mais Gaby avait bien souligné que c’était important.

Gaïa doit voir ça, avait dit Gaby.

« Tu t’crois plus maligne que moi, pas vrai ? » murmura Gene en fixant la chose droit dans ses horribles gros yeux injectés de sang. « Eh bien, l’vieux Gene s’en va t’montrer un ou deux trucs. »

Il regarda de nouveau le détonateur.

La batterie. C’est ce machin, là.

Des câbles. Bon, en v’là deux. Celui-ci va ici et celui-là va là. Donc, il devrait logiquement s’ensuivre que si un mec vient mettre c’te fil-ci en contact avec ce fil-là, il aura droit à une sacrée putain de…

Gaïa se figea soudain lorsque ses yeux sous Océan se trouvèrent démasqués, et purent regarder à l’extérieur du flacon, venir sauter sur le rebord et découvrir enfin le spectacle d’un gamin au cerveau dérangé en train de jouer avec de l’essence et des allumettes.

Elle se mit à hurler : « Gene ! Fais pas ça ! »

Cirocco chargea, emplie d’une rage aveugle qu’elle ne se connaissait pas. Elle courut vers le monstre et lui enfonça son épée dans le pied.

Alors Gaïa poussa un hurlement, et Cirocco se sentit envahie par une incroyable sensation de triomphe… qui ne dura pas plus de deux secondes. Gaïa pivota en envoyant valser Cirocco comme quelque fourmi importune. Gaïa avait oublié l’existence même de Cirocco.

Cette dernière se releva et vit Gaïa s’immobiliser net. Elle porta les mains à la tête puis leva lentement les yeux vers le ciel.

« Gaby ! hurla-t-elle, Gaby, attends ! Écoute, je… ne suis pas prête ! Gaby, il faut qu’on discute ! »

Puis le sol se mit à trembler et Gaïa se précipita à toute vitesse vers le câble.

Cirocco tomba à genoux, prise de sanglots incontrôlables. Elle sentit une main contre son épaule, leva la tête et vit ses trois généraux à ses côtés. Mon Dieu, se dit-elle. Ils sont venus me récupérer. Ils n’ont pas fui.

Tout autour d’elle, il y avait l’armée. Les sabres étaient sortis, les flèches encochées dans la corde des arcs…, et personne n’avait de cible. Tous regardaient, terrifiés et confondus, Gaïa qui pataugeait maintenant dans les douves, beuglant toujours à pleins poumons.

Le mur ne l’arrêta pas. Elle baissa une épaule et passa droit au travers. Elle traversa de même les flammes du complexe de studios de l’Universal, galopa bruyamment par-dessus les ornières qui marquaient les restes de la route à vingt-quatre carats.

Enfin, elle atteignit le câble.

Elle bondit, ses doigts s’enfoncèrent dans le matériau incroyablement dur de l’un des brins. Gaïa entreprit alors de l’escalader, agile comme un singe.

Plus tard, on estima qu’elle avait dû chercher le chemin le plus court pour gagner le moyeu. Gaby était là-haut, Gaby était en train de prendre le contrôle et il était impératif que Gaïa/Monrœ qui détenait désormais quatre-vingt-dix pour cent de l’esprit de ce qu’on appelait Gaïa, se portât là-haut au plus vite pour entamer les négociations.

Gaïa était à cinq cents mètres de hauteur lorsque le brin se rompit au niveau du sol.

Il claqua et se rabattit, à la vitesse d’un piège à souris. Un nombre incalculable de tonnes de brins de câble s’enroulèrent, s’enroulèrent… et vinrent écrabouiller l’avatar de Gaïa contre la paroi rigide du câble principal.

« Accrochez-vous ! s’écria Cirocco. Tous à terre et accrochez-vous ! »

Sous leurs pieds, le sol descendit de trente mètres.
Vingt-trois

Très loin au-dessus d’eux, au moment où survenaient les événements, un drame bien moins spectaculaire mais infiniment plus important se déroulait dans la région connue sous le nom de ligne rouge.

L’entité connue sous le nom de Gaïa était dispersée. Elle s’occupait de quantité de choses à la fois. L’entité connue sous le nom de Gaby se retrouva rassemblée, dans une posture défensive. Une rapide succession de coups terribles atterrirent sur l’esprit-Gaïa. La rupture du nerf important d’Océan fut le dernier coup. Gaby jaillit de sa cachette.

Il n’y avait aucun moyen d’expliquer ce qui se déroulait à un humain, une Titanide, une saucisse ou n’importe quel être aux sens liés par le fil du temps.

Le résultat final était toutefois simple : l’esprit de Gaïa fut détruit. Et l’esprit de Gaby Plauget, native de La Nouvelle-Orléans, Louisiane, envahit l’espace non-einsteinien de la ligne rouge, en maître désormais incontesté.
Vingt-quatre

Ils attendirent que Valiha, Chris et Adam les aient rejoints. Ils attendirent, tandis que des centaines de figurants du Pandémonium les chargeaient avec des sabres de bois, de carton… et, à l’occasion, d’acier.

« Y sont factices ! cria Nova à l’adresse de Virginal.

— Je le vois bien, répliqua cette dernière. Mais pas tous ! »

C’était horrible. Vous aviez beau faire attention, il était bien difficile de distinguer les armes véritables des imitations. Et ceux du Pandémonium ne semblaient pas capables de faire la distinction.

Ils sortirent en force par la porte de la Fox. Chris était salement amoché. Valiha avait une profonde entaille au postérieur droit. Robin était retenue en croupe par Serpent qui souffrait lui-même de plusieurs blessures.

Conal ressentait un épouvantable détachement. Il tirait sur tous ceux qui lui arrivaient dessus mais il n’avait pas l’impression de tirer sur des gens réels.

Ils franchirent la poterne pour se diriger droit vers la forêt. Les hordes du Pandémonium les suivirent.

Ils s’arrêtèrent, se retournèrent et virent la fanfare de cuivres arriver comme convenu et commencer à massacrer l’ennemi par centaines.

« Stop ! s’écrièrent-ils. Attendez ! Reculez ! Ils ne sont pas armés ! »

Graduellement, avec des expressions d’horreur abasourdie, les trois cents Titanides ralentirent, virent ce qui était en train d’arriver… et s’écartèrent. Les troupes du Pandémonium s’égaillèrent au hasard. Il apparut que la plupart avaient en vérité fui ce qui leur avait semblé une invasion par l’intérieur.

Conal se rappela combien ils avaient été nombreux à fuir. La porte donnant sur l’extérieur avait dû leur paraître ouvrir sur la sécurité.

Il descendit de Rocky et tomba à genoux. Il resta là à osciller, sans savoir s’il allait ou non vomir. Il sentit un bras lui entourer les épaules et se tourna pour la prendre dans ses bras…

Mais c’était Nova, pas Robin, et elle pleurait, elle aussi. Il l’étreignit puis l’un et l’autre se précipitèrent vers Robin.

Ils eurent juste le temps d’apprendre que personne ne souffrait de blessures à coup sûr fatales – bien que tout le monde fût couvert de sang – lorsque le sol se déroba sous eux.

La grande roue de Gaïa vibra durant vingt revs.

Les trois ou quatre premières furent les pires. Nombreux furent ceux qui moururent dans la première vague, lorsque le brin se rompit. La plupart des victimes se trouvaient dans le Pandémonium, où les structures s’effondrèrent. Mais plusieurs membres de l’armée de Cirocco devaient être grièvement blessés par des éclats.

Puis, à la quatrième résonance, ce fut au tour d’un brin de Téthys de se rompre et les trois secousses qui suivirent furent particulièrement violentes mais pas autant toutefois que la première série.

Mais au bout du compte, le calme finit par revenir. À l’intérieur de Panneau, l’atmosphère demeura obscurcie par des nuages de poussières en suspension durant des kilorevs, mais la roue avait trouvé un nouvel équilibre. L’Ophion coula un peu plus vite à certains endroits, un peu moins vite à d’autres. Quelques lacs s’agrandirent et d’autres diminuèrent de taille. Deux marais envahirent quelques milliers d’hectares, et le désert de Téthys qui avait toujours été un désert — contrairement à Mnémosyne – progressa de quelques mètres dans chaque direction.

Rocky eut de quoi s’occuper pendant un bout de temps, pour soigner les blessures graves ou bénignes de la bande des sept – qui étaient devenus neuf avec l’arrivée de Chris et d’Adam. Aucune de ces blessures ne menaçait la vie de leurs victimes.

La fanfare de cuivres avait fait deux mille prisonniers. On s’attendait qu’après une brève période de blocus, les assiégés du Pandémonium finissent par se rendre lorsque la faim se ferait sentir.

Adam semblait avoir fort apprécié tout cela. Il était indemne. Ç’avait été exactement comme dans les films, un peu comme lorsqu’on vole…, et il attendait avec impatience l’épisode suivant.

À la tête de l’armée en délire, Cirocco regardait les restes de ce qui avait été Gaïa s’écouler, tout gluants, le long du câble.

Elle était la seule à comprendre pourquoi le câble l’avait tuée, quand Nasu et Omnibus avaient échoué — et elle savait aussi qu’un certain nombre de questions demeuraient sans réponse.

Elle entendit un gémissement plaintif sortir de son sac à dos. Elle y fourra la main et ressortit le flacon qui contenait l’Indic.

Il était en train de mourir. D’une pichenette, elle le fit tomber dans sa main.

« Tu m’donnes un p’tit coup à boire ? » lui demanda-t-il entre deux souffles rauques. Cirocco alla chercher la bouteille. Elle ne s’encombra pas du compte-gouttes. Elle renversa une dose généreuse d’alcool sur le corps de l’Indic et celui-ci en lapa avidement plusieurs lampées.

Cirocco savait qu’il était l’ultime fragment de Gaïa à l’agonie.

Gaïa avait toujours su, dès le début du jeu, qu’il se pouvait qu’elle perde. Elle ne s’y était certainement pas attendue… mais enfin, c’était le cas. Elle s’était fait avoir par Gaby.

Et voilà qu’elle gisait dans la paume de Cirocco. Poésie immanente de la justice…, se dit-elle. Vous passez vingt années de votre existence à comploter le moyen d’éliminer un traître et tout ça pour arriver à quoi ? À passer vos dernières secondes à cracher tripes et boyaux littéralement dans la main de votre pire ennemi.

Cela dit, s’il était une question à laquelle elle avait consacré maintes réflexions, c’était bien celle des dernières paroles.

S’il vous fallait partir, autant le faire avec un certain style. Aussi y avait-elle réfléchi, au cas où.

Il y avait la formule classique qui ponctuait la dernière image des Looney Tunes. Un peu trop guillerette.

Il y avait le « Rosebud » de Citizen Kane. Trop intello, trop obscur.

En fin de compte, elle en était revenue aux films de série B qu’elle adorait tant.

« Mère de miséricorde, toussa l’Indic, est-ce donc la fin de Gaïa ? »

Et elle mourut.

Et…

Bien avant que les vibrations du cataclysme final se fussent amorties, un rai de lumière descendit du toit d’Hypérion.

Il se concentra sur Cirocco Jones.

Cirocco se redressa, face à la lumière. Ses pieds quittèrent le sol.

Et elle fut enlevée, corporellement, vers le ciel.


FONDU AU NOIR


Vous pouvez toujours compter sans moi.

 

SAM GOLDWYN


Cirocco se retrouva sur l’Escalier menant au Paradis sans se souvenir comment elle était arrivée là.

Un escalier qu’elle et Gaby avaient pour la première fois découvert presque un siècle auparavant, lorsqu’elles étaient parvenues au moyeu après la longue ascension du câble puis de l’intérieur du rayon de Rhéa. Ensuite, il avait été égayé d’effets spéciaux droit sortis du Magicien d’Oz, le film, pas le livre dont Cirocco doutait que Gaïa l’eût jamais lu. Au sommet des degrés s’était trouvée une création massive et panthéiste qui avait tenté de les persuader qu’elle était Gaïa.

Les marches n’étaient pas en très bon état. Mais à y regarder de plus près, Cirocco vit que quelqu’un avait fait un brin de ménage. Une partie de la poussière avait été balayée dans les coins. Il régnait une odeur de désinfectant – celui, puissant, qu’on utilise dans les toilettes du métro.

Elle grimpa jusqu’au sommet et vit que la porte de l’ancien salon de Gaïa était entrebâillée.

À l’intérieur, il y avait Gaby. Rien que Gaby. Nul bric-à-brac surnaturel, nul tour de passe-passe.

Elle était à quatre pattes, en jean délavé et chemise de toile bleue, la taille ceinte d’une ceinture porte-outils. Plusieurs panneaux translucides du salon de 2001 avaient été déposés et empilés contre un mur. Ils étaient cradingues mais, alignés à côté, il y avait des piles de chiffons et de bouteilles de nettoyant à vitres. Le mobilier avait été repoussé contre un autre mur.

Penchée sous le niveau du plancher, Gaby bricolait la barrette d’un banal tube fluorescent qui était clouée contre une poutre en bois. Les deux tubes clignotaient.

Elle leva les yeux vers Cirocco puis se rassit sur les genoux et s’épongea le front du dos de la main. La main tenait une clé et elle était sale.

« C’est pas le boulot qui manque, ici, dit Gaby.

— Ça m’en a tout l’air. »

Gaby se leva, passa la clé dans une boucle à sa ceinture et debout, mains sur les hanches, accueillit Cirocco d’un grand sourire.

« Tu veux quelque chose ? J’ai de la bière et du vin.

— Juste un verre d’eau, ça ira.

— Sors-toi une chaise. »

Gaby quitta la pièce. Cirocco entendit couler de l’eau. Elle trouva deux chaises qui lui semblaient stables et les disposa l’une près de l’autre. Elle s’assit sur la première. Gaby revint, alla chercher une table basse et posa dessus deux verres givrés remplis d’eau glacée. Cirocco trempa les lèvres dans le sien puis en but une grande lampée. Elle était bonne.

Le silence, lui, était moins bon. Il menaçait de devenir géant.

« Eh bien, voilà, dit Gaby. Tu t’en es tirée. J’ai été fière de toi. »

Cirocco haussa les épaules.

« Je n’ai pas eu autant de mal que je l’aurais cru avec tout ce monde là-dessous. Mais tu sais tout cela mieux que quiconque.

— C’est quand même toi qui as dû affronter Gaïa. Je ne connais pas grand monde qui en aurait été capable.

— Je suppose que non. » Elle parcourut de nouveau le salon du regard. Il n’y avait pas grand-chose de neuf. Elle fit un geste avec son verre. « Tu remets tout en état, c’est ça ? »

Gaby eut l’air gêné.

« Ben… faut bien que je vive quelque part. Ce n’est pas exactement ce que j’envisageais mais on fera avec, provisoirement.

— Gaby…, qu’es-tu, vraiment ? »

Gaby hocha rapidement la tête et déglutit, avec difficulté, sans regarder Cirocco. Elle prit une profonde inspiration, souffla lentement. Elle contempla le plafond.

« Je vous observais, tu sais. Lorsque tu es montée ici exiger de Gaïa quelques réponses. Elle ne t’a pas menti. Elle n’en éprouvait pas le besoin. Elle était à peu près sûre que tu allais la tuer mais ça n’avait pas d’importance. Elle était fatiguée de ce petit corps minable, de toute manière. Mais elle voulait toujours obtenir ta loyauté. Je te dirai pourquoi dans une minute. Mais tu te souviens…, elle a proposé de me ramener à la vie, telle que j’étais – mais sans cette pulsion à vouloir faire la guerre contre elle. Tu as dit non. Elle t’a fait alors une seconde proposition. Elle me ferait revenir inchangée. Me ressusciterait. Tu te rappelles ce que tu as dit.

— Fort bien. »

Le regard de Gaby se fit lointain.

« Tu as dit que tu étais tentée. » Elle accommoda de nouveau sur Cirocco. « Merci quand même, en passant. Mais tu as ajouté : “et puis, je me suis demandé ce que Gaby en aurait pensé, et j’ai compris alors quelle infecte, puante et diabolique machination ce pouvait être. Elle aurait été horrifiée à l’idée que lui survive une petite poupée Gaby créée par vous et faite de votre propre chair corrompue. Elle aurait voulu que je la tue immédiatement.”

— Peut-être que j’en ai rajouté un peu. »

Gaby rit et hocha la tête.

« Non. Tu avais parfaitement raison. Tu n’avais aucun moyen de savoir qu’une partie de moi-même était encore en vie et t’écoutait… Mais tu avais raison. Si Gaïa m’avait alors reconstituée, je ne crois pas que j’aurais été la même personne. Et tu avais certes raison de ne pas du tout te fier à elle.

« Elle a cru s’être débarrassée de moi. » Elle indiqua du geste le plafond. « Cette ligne rouge, là-haut…, ça risque d’être difficile. Tu veux toutes les réponses et je suis plus que prête à te les fournir mais je t’avertis que certaines seront dures à comprendre… et tu devras me croire sur parole. Parce que je suis tout bonnement incapable de t’expliquer à quoi correspond cette ligne rouge. Aucun concept humain ne peut appréhender un tel phénomène.

« Elle m’a jetée là-dedans et crut bien en avoir fini avec moi.

« Mais je l’ai trompée. Je suis restée saine d’esprit. J’ai survécu… mais il m’a fallu être prudente. Elle était là depuis bien plus longtemps que moi et elle connaissait le coin à la perfection. J’ai dû apprendre à ramper, puis à marcher, puis à courir, et tout cela sans qu’elle me remarque. C’est pourquoi j’étais si mystérieuse la plupart du temps. Quand j’apprenais à me matérialiser…, dès que je faisais quoi que ce fût, les risques qu’elle me découvre étaient bien plus élevés. Quand je te révélais des choses qu’elle ne voulait pas que tu saches…, c’était comme si je provoquais des fuites. Elle a bien commencé à se rendre compte qu’il y avait effectivement des fuites mais sans parvenir à en découvrir l’origine. Elle aurait pu me démasquer malgré tous mes efforts mais elle ne se fatiguait pas trop à me chercher. C’est tout ce qui m’a sauvée : son autre obsession lui prenait trop de son temps. Trop de son énergie vitale, faute d’un meilleur terme.

« Mais tu m’as demandé ce que j’étais. Je ne suis absolument pas une création de Gaïa. Je me suis créée toute seule. Je suis réelle, je suis vivante… et je suis moi-même. »

Cirocco continuait de la fixer et Gaby dut à nouveau détourner le regard. Puis elle se pencha et prit la main de Cirocco. Elle la serra.

« Tu vois ? Tâte-moi, Rocky. Je suis réelle. J’ai un corps. Ce corps est totalement humain. Je vis à l’intérieur, tout comme tu vis dans le tien. »

Cirocco ne disait toujours rien. Puis elle se massa le front du bout des doigts.

« Mais Gaby…, tu ne m’as toujours pas dit ce que tu es réellement. »

Gaby lui relâcha la main et se rassit.

« Je suis ce que tu étais censée être. Le successeur de Gaïa. Mais tu le savais, n’est-ce pas ? »

Cirocco acquiesça lentement.

« Gaïa…» Gaby parcourut la pièce du regard et eut un rire amer. « Gaïa ! Quelle dérision. Lorsqu’on l’a connue, elle était déjà dingue…, elle avait pris ce nom dans la mythologie grecque. Ses meilleures idées, elle les avait toutes piquées dans des films merdiques. J’ignore quel aurait pu être son vrai nom.

« Elle s’est pointée ici un beau jour, il y a très, très longtemps. Ce n’était pas un être humain. Je ne crois pas que sa race existe encore dans la roue. L’être qui occupait le siège que j’occupe à présent a parlé à « Gaïa ». Lui a dit qu’il avait besoin d’un Magicien, d’une Sorcière. Cela a convenu à Gaïa et elle a fait une excellente Sorcière durant un millénaire. Puis, une fois son prédécesseur complètement lessivé, elle l’a renversé pour venir s’installer ici.

« Nous ne parlons pas là de la créature qui est la Roue. Celle-là, elle se trouve là-haut dans la ligne rouge. Elle s’occupe en gros du fonctionnement quotidien de la plupart des systèmes complexes qui permettent à la roue de continuer de tourner. C’est un être divin par bien des côtés mais c’est plus un ordinateur par d’autres. Le présent système chargé de… gouverner la roue est âgé de près d’un million d’années. En revanche, il y a eu une quantité de Sorcières. À leur mort, elles deviennent… Gaïa. Gaby. Moi. Il se pourrait bien que tu sois la seule Sorcière à n’avoir pas décroché le diplôme. »

Cirocco contempla longuement Gaby. Elle se sentait très lasse.

« Gaby…, je suis tellement désolée. »

Gaby projeta son verre d’eau à travers la pièce. « Et merde, Rocky…, tu fais chier ! Inutile de te désoler. Il n’est pas trop tard. Quand tu t’es fait ôter l’Indic de la tête, Gaïa t’a laissé tomber. Il lui fallait disposer d’un ensemble complet et continu de souvenirs de toi avant que tu puisses monter prendre sa place. Cette continuité est brisée désormais… mais ça peut se réparer. Je peux t’enregistrer. Je peux te faire monter ici avec moi. Ce n’est pas la mort. Ça n’a même aucun rapport. J’ai cru que j’étais morte la première fois que je suis arrivée ici mais j’ai appris à quoi correspondait vraiment la vie, là-haut dans la ligne rouge. On peut…, on peut gouverner ensemble, toi et moi. Faire de cet endroit quelque chose de chouette. »

Cirocco soupira et se demanda comment elle pouvait lui dire la chose. Peut-être valait-il mieux utiliser la manière indirecte.

« Gaby…, tu n’as pas cessé de me répéter à quel point Gaïa serait dure à tuer. Et ce fut le cas. Tout ce qu’on a dû endurer… rien que pour la distraire suffisamment afin que tu puisses la renverser ici dans le moyeu, d’une manière que je serai à jamais incapable de comprendre. Aurait-elle…, aurait-elle pu mourir d’une autre manière ? »

Gaby détourna les yeux pour essuyer une larme. Elle hocha la tête avec vigueur.

« Tu comprends, Gaby… Ce n’est pas de la mort que j’ai le plus peur. »

Gaby acquiesça avec presque autant de vigueur puis se cacha le visage dans les mains. Cirocco demeura immobile. Elle avait peur de toucher sa vieille amie. Pas peur pour elle mais peur pour Gaby.

« As-tu une idée de ce à quoi pouvait ressembler Gaïa lorsqu’elle est arrivée ici ? demanda-t-elle enfin.

— Oh ! seigneur, Rocky… Je la soupçonne d’avoir été une créature adorable et douce. Je ne doute pas qu’il ait régné un âge d’or au moment de son arrivée au pouvoir. Certaines des saucisses pourraient le savoir, si elles voulaient en parler. Et tu n’as pas besoin de le dire. Dieu m’en est témoin, j’y ai bien assez réfléchi. À quoi je ressemblerai, moi, dans vingt mille ans d’ici ? Hein ? Comment puis-je même commencer d’imaginer l’ampleur de ma lassitude…, de tout ? Je suis incapable de le discerner aujourd’hui. Je suis même incapable de voir que j’ai changé. Je me souviens, quand j’ai franchi le cap des cent ans, je me sentais si bigrement supérieure. Je ne me sentais pas le moins du monde différente de ce que j’étais à trente ans. Mais cent ans, c’est rien du tout.

— Je veux bien le comprendre.

— J’espère que tu ne vas pas t’imaginer que j’ai fait ça parce que je le voulais.

— Non pas.

— Je n’avais strictement pas d’autre choix. C’était te voir, toi et tous ceux que j’aime, tués par cette maniaque, ou faire ce que j’ai fait. Je ne pouvais même pas me retirer ; je ne pouvais pas mourir. » Une fois encore, elle se pencha en avant, avec conviction. « Mais, Rocky, maintenant que je t’ai dit tout ce que je ne pouvais pas te dire…, je vais te confier encore autre chose. Tout du long, j’ai espéré que tu te joindrais à moi. Je suppose que ce destin en fin de compte est horrible… mais il en est de même avec la mort, de quelque façon que tu retournes le problème. Je t’ai observée à Bellinzona. Tu y as fait un si bon travail. Tu serais bien meilleure que je ne pourrais l’être seule. On pourrait travailler ensemble.

— Ce fut horrible, Gaby. Tant de gens sont morts. Par mes ordres.

— Tout le monde doit mourir un jour, Rocky.

— Je sais. Je ne veux tout simplement pas en être responsable.

— Là, tu te défiles. S’ils meurent, ce sera justement à cause de ce que tu n’auras pas fait. Stuart ou Trini, ou l’un de tes généraux…, ils ne seront pas aussi éclairés que tu l’étais. Ils vont tout gâcher.

— Comme n’importe qui. C’est dans la nature de l’être humain. Les Titanides parlent des gens mauvais. Et il existe des gens mauvais, des gens qui doivent mourir. Mais je ne veux pas être celle qui décide. Je l’ai déjà fait et c’est une chose que je déteste. Je me refuse à leur consacrer plus longtemps mon existence. Je me refuse à sauver encore le monde. Pour moi, c’est terminé. »

Gaby se leva pour gagner l’autre pièce. Cirocco entendit des bruits qui auraient pu être des sanglots. Elle n’avait pas envie d’y penser. Gaby revint avec un verre d’eau fraîche.

« Gaby, je pense être ton amie. Du moins, je le suis si tu veux bien de moi.

— Tu es mon amie, confirma Gaby, la voix rauque.

— J’espère que tu resteras mon amie jusqu’au jour de ma mort. Mais là, c’est trop demander d’une amitié. Je suis désolée que cela te soit arrivé. Désolée que ce soit tombé sur toi et non sur moi, comme le voulait Gaïa. J’espère que tu ne m’en veux pas.

— Non. C’était un accident.

— Alors, ne me demande pas une telle chose. Je peux imaginer que tu vas avoir une vie très intéressante et très longue. Si quelqu’un doit le faire, je ne vois personne de mieux qualifié que toi. Fais de ton mieux. Éclate-toi un max. Sois aussi sage que tu l’as toujours été.

— C’est un sale boulot que d’être Dieu, dit Gaby. Enfin, faut bien que quelqu’un s’y colle. Pas vrai ? » Elle esquissa un sourire. Cirocco lui sourit en retour, timidement.

« Vrai. »

Et elles restèrent assises l’une à côté de l’autre, chacune plongée dans ses pensées. C’était un silence plein de sympathie. Enfin, Cirocco changea de position sur sa chaise.

« Bon…» Elle esquissa un geste vague. « Et maintenant, qu’est-ce que tu comptes faire ? »

Elles se regardèrent et éclatèrent de rire.

« Ceci, cela…

— Et les Titanides ? »

Gaby retrouva son calme.

« Ne t’inquiète pas pour elles. Elles ne seront pas à ta merci, ni à celle d’Adam. Il y a un petit truc que je peux faire. Elles ne le remarqueront jamais. Ça ne va pas les changer sinon qu’à présent elles seront capables d’avoir des bébés quand elles le voudront. »

Cirocco se sentit immédiatement sur ses gardes. Gaby le vit et hocha la tête.

« Je vois bien plus loin que toi. Si elles se multiplient sans contrôle, elles vont envahir toute la roue. C’est la même chose avec les humains, tu sais.

— Oui. Je sais. »

Gaby haussa les épaules.

« Alors, il faudra faire quelque chose si le processus commence à s’emballer. Je ne sais pas encore quoi. Mais la Terre sera de nouveau habitable d’ici un siècle ou deux. On peut la repeupler. J’ai tout ce qu’il me faut. Et ne t’inquiète pas trop. Je compte mettre à profit ton principe d’en faire le moins possible à chaque fois. Je ne vais pas être un dieu activiste. Mais je compte bien être la conservatrice des races humaine et titanide, et d’un tas d’autres par la même occasion. Il y aura quelques choix délicats à opérer.

— Exactement ceux que je ne veux pas faire.

— Ne repartons pas là-dessus. Ecoute… Une fois encore », Gaby se pencha en avant. « Tu m’as donné ta réponse et je l’accepte… pour l’instant. Mais réfléchis à ceci. Nous savons l’une et l’autre que ce boulot a rendu Gaïa complètement dingue. Mais je suis certaine que ça a dû prendre un bout de temps. Des milliers d’années. Je pense être capable de tenir au moins huit ou neuf siècles avant d’être bonne pour la camisole de force. L’estimation te paraît-elle raisonnable ?

— Je suppose que oui. Je dirais probablement plus. Gaby, il se peut même que tu ne deviennes pas dingue du tout…, tu sais, je n’ai jamais voulu sous-entendre que ça me paraissait inév…

— Tais-toi… On n’a aucune donnée là-dessus, hormis l’exemple de Gaïa, et tu ne peux pas extrapoler une courbe à partir d’un seul point. D’accord. J’accepte ta décision de ne pas te lancer avec moi dans la divinité… pour l’instant. Mais d’ici… deux siècles, je peux te reposer la question ? »

Cirocco resta un long moment sans répondre. Lorsqu’elle parla, ce fut avec la plus extrême prudence.

« Réponds d’abord à une ou deux questions.

— N’importe quoi.

— Combien de temps puis-je espérer vivre ?

— Avec des voyages réguliers à la fontaine…, tu es bonne pour cinq ou six siècles, facile. Sans doute plus.

— Mais je ne suis pas immortelle ?

— Il n’existe aucune maladie qui puisse te tuer. Tu es plus résistante qu’un humain normal ; plus rapide aussi. Mais pour rester en vie, il faudra que tu saches garder les pieds sur terre, comme d’ailleurs tu l’as toujours fait.

— Je n’aurai aucune protection spéciale ? Aucun ange gardien pour me surveiller par-dessus l’épaule, prêt à me filer un coup de main ? »

Gaïa fit un signe de dénégation.

« Je te promets de rester à l’écart de tes affaires. Je ne te surveillerai pas. Si tu te plantes, ce sera entièrement ta faute. Et si tu meurs, tu resteras morte. »

Cirocco lut le désir dans l’œil de Gaby. Elle sut, au-delà de tout doute, que Gaby avait besoin de cette assurance.

Et puis, qu’est-ce que ça pouvait lui coûter, après tout ?

« Je t’en prie, Cirocco. Je n’ai pas envie de supplier… mais je venais d’avoir l’impression que la façon de vaincre cette chose qui a fini par avoir Gaïa…, cet ennui définitif, je suppose qu’on peut l’appeler ainsi, eh bien, je crois que le moyen de l’éviter, c’est pour deux personnes d’être ici et de se préserver mutuellement leur franchise. »

Cirocco lui tendit la main.

« Tope là. Je te revois dans deux siècles… Si je dois survivre jusque-là. »

Gaby la scruta avec attention. Elle se racla la gorge.

« Tu ne comptes pas… mettre fin à tes jours, ou quelque chose dans le genre, hein ?

— Je te jure que non. » Elle sourit. « Mais je ne vais pas non plus être aussi prudente que je l’ai été jusqu’à présent. Je vais prendre quelques risques. Et puis merde, qui sait ? Si je peux mener ma propre vie maintenant, peut-être que je…» Mais elle dut s’interrompre. Ça ne serait pas sympa pour Gaby qu’elle aille jusqu’au bout de sa pensée.

Si je peux mener ma propre vie maintenant…

Peut-être que je pourrai me trouver quelqu’un qui me sera une raison de vivre. Il y a toutes sortes de façons de prendre des risques. De faire des paris. Robin a bien parié sur Conal.

Prendre des risques…

Cirocco se tenait à l’amorce de la pente à l’ouverture supérieure du rayon de Dioné. En dessous d’elle, il s’évasait et descendait… descendait presque éternellement, six cents kilomètres jusqu’au sol. Dans la « gravité » progressivement croissante de Gaïa, cela représentait près d’une heure jusqu’en bas. Un tour de la roue, avec l’air à l’intérieur du rayon pour accélérer graduellement le corps en chute libre selon une trajectoire incurvée.

Cirocco se mit à courir.

Ça faisait bizarre, ici, au niveau du moyeu. Ses pieds ne la portaient qu’à peine. Mais elle savait comment s’y prendre et, après un certain nombre de bonds gigantesques, elle avait atteint une bonne allure le long de la pente du rayon. Lorsqu’elle eut acquis une vitesse suffisante, elle sauta.

Elle décrivit un grand arc au-dessus du long puits obscur.

Prendre des risques.

Ce n’était pas la première fois qu’elle était tombée par un rayon. Ce n’était même pas la première fois qu’elle le faisait sans parachute. Après avoir tué la première incarnation de Gaïa, elle avait chu par le rayon de Rhéa, au milieu d’une telle averse d’éclairs qu’il avait alors semblé impossible qu’elle pût regagner le sol saine et sauve.

Mais elle y était parvenue.

Robin, elle aussi, avait été lâchée du haut d’un rayon, à l’époque où Gaïa faisait encore subir ce genre de plaisanterie à tous ses visiteurs. Elle avait été récupérée par un ange. Cirocco allait passer devant les nids des Supras de Dioné. Peut-être que certains d’entre eux sortiraient pour la sauver.

Chris était tombé dans un rayon, lui aussi. Il avait atterri sur le dos d’une saucisse. Peut-être Cirocco aurait-elle aussi la chance insigne d’atterrir sur une saucisse.

Peut-être qu’elle tomberait dans les eaux de Moros. Ça, elle pourrait sans doute y survivre.

Et puis, encore une fois, peut-être qu’elle volerait.

On avait vu des choses bien plus bizarres.

Elle sourit puis étendit ses ailes.


  

1 Pour plus de détails — observons deux papillons — le lecteur se reportera avec profit au tableau explicatif présenté à la page 341 du présent volume. (N.d.T.)

2 Points troyens : points d’équilibre gravitationnel analogues aux 4e et 5e points de Lagrange, situés à 60° d’écart sur l’orbite d’un astre et formant ainsi chacun avec celui-ci et le soleil un triangle équilatéral. Le nom provient des «planètes troyennes», groupe d’astéroïdes évoluant sur la même orbite que Jupiter en le précédant de 60°, et qui avaient été baptisées des noms des héros de la guerre de Troie : Ulysse (le premier, découvert en 1906), Achille, Agamemnon, Hector, Patrocle, Ménélas. (N.d.T.)

3 Ilot dans la baie d’Hudson où marinaient jadis les immigrants avant de pouvoir débarquer à New York. (N.d.T.)

4  Pour les lecteurs qui se posent également la question. Tuxedo Junction est le titre d’un morceau célèbre du compositeur et chef d’orchestre américain Glenn Miller. (N.d.T.)

5  Qui date en vérité de 1962, Gaïa est gâteuse, mais le lecteur avait rectifié. (N.d.T.)

6  Cf. Sorcière, Folio SF n° 71. (N.d.T.)

7  De Calpurnia, nom de la femme de César... C’est plus logique qu’une césarienne, non? (N.d.T.)

8  Le lecteur pourra utilement se reporter à la vue en coupe de Gaïa présentée p. 342. (N.d.T.)

9 Le lecteur pourra se reporter avec profit à la carte de cette zone p. 342. (N.d.T.)

10  Voir cette fois la coupe de Gaïa, p. 342. (N.d.T.)

11  On aura bien sûr reconnu la Yellow Brick Road du Magicien d'Oz, ce célèbre conte anglo-saxon porté à l’écran par Victor Fleming en 1939. (N.d.T.)

12  A Ticket to Tomahawk, de Richard Sale (1950), l’un des premiers rôles de Marilyn Monroe. (N.d.T.)

13  All About Eve, de Joseph Mankiewicz (1950).

14  The Asphalt Jungle, de John Huston (1950).

15  Gentlemen Prefer Blondes, de Howard Hawks (1953).

16  «L’amour, on, n’a rien besoin d’autre», la célèbre chanson de John Lennon et Paul McCartney, qui servait (entre autres) de fond sonore dérisoire à la joyeuse scène de massacre final dans le dernier épisode du feuilleton Le Prisonnier ainsi bien sûr que d’accompagnement à la reprise triomphale de Pepperland à la fin du dessin animé Yellow Submarine. (N.d.T.)

17  The Stunt Man.

18  Lights, Caméra, Action !

19  The Loop, nom de ce quartier de Chicago, ainsi baptisé parce qu’il est délimité par une ligne circulaire de métro aérien. (N.d.T.)

20  Fists of Fury, 1972.

21  The Man Who Would Be King, de John Huston (1976).

22  All the King’s Men, de Robert Rosser (1949). (N.d.T.)

23  Actrice hollywoodienne qui tourna entre autres dans les films musicaux de Busby Berkeley, riches en ballets nautiques. (N.d.T.)

24  Voir coupe de Gaïa. p. 342. (N.d.T.)

25  D’où sans doute leur surnom de Jeep. Rappelons que leur increvable et célèbre homonyme, né d’un concours lancé dans les années 40 par les autorités américaines pour obtenir un véhicule tous usages («G.P. ou General Purpose »), a toujours été réputé pour sa tenue de route «délicate». (N.d.T.)

26  Marche dont la version sifflée connut la célébrité grâce au film Le Pont de la rivière Kwaï. (N.d.T.)

27  Irving Thalberg (1899-1937) fut le « producteur-créateur » responsable des plus grands succès de la M.G.M. au début des années 30, comédies musicales, mélos romantiques, aventures et films historiques. (N.d.T.)
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